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Ranneng


FONDEE IL Y A QUINZE SIÈCLES,
la cité de Ranneng a connu six grands incendies, une centaine de
dirigeants et bon nombre de coups d’État, révoltes, épidémies et – naturellement –
de guerres. Pour ceux qui l’ignoreraient, Ranneng est l’ancienne capitale du
royaume de Valiostr, un rang perdu lors de la Guerre de printemps, quand les
Premiers-nés ont quitté les forêts de Zagraba pour envahir les terres des
hommes.


Pratiquement rasée par les orques puis reconstruite, Ranneng
est considérée à juste titre comme la plus belle agglomération du royaume.
L’ancienne architecture, les nombreuses statues de dieux, les larges avenues et
les ponts tournants des berges du fleuve sont autant de merveilles qui attirent
visiteurs, curieux oisifs, riches marchands et négociants.


Pour les habitants du sud de Valiostr qui ne connaissent pas
le nord du pays, Ranneng est immense. Mais, si cette ville est
incontestablement très importante, elle ne peut être comparée à Avendoom.


Au tout début de son règne, le premier des Stalkon a fondé
par un édit l’Université des Sciences que fréquentent de nos jours des
étudiants originaires de la plupart des royaumes septentrionaux. En face de
cette vénérable institution s’étend un vaste parc, et une marche dans la petite
forêt qui va des remparts de la cité à la Ville haute conduit le promeneur
jusqu’aux portes de bronze massives de l’école de l’Ordre des magiciens.


C’est en ce lieu que les sorciers en puissance apprennent à
maîtriser les connaissances fondamentales indispensables à l’exercice de la
magie, et c’est seulement après cinq années d’études assidues qu’ils peuvent se
rendre en Avendoom pour peaufiner et étendre leur art. Ce sont cette école et
l’université qui ont valu à l’ancienne capitale le surnom envié de cité du
Savoir.


Il serait difficile de trouver meilleur emplacement où
fonder une métropole, car Ranneng occupe cinq collines situées au point
d’intersection des principales routes commerciales du sud du royaume.


Les poètes aiment vanter sa beauté, mais Ranneng a néanmoins
un inconvénient majeur : bien plus proche des forêts de Zagraba que
d’Avendoom, elle a des orques pour voisins… et s’il prenait à ces derniers la
funeste lubie de rouvrir les hostilités, ils l’atteindraient bien plus
rapidement que la Mer Froide. C’est pour cette raison que, voici cinq siècles,
Valiostr s’est doté d’une nouvelle capitale. Les orques ont enseigné aux
humains la prudence.


Bien décidés à ne plus se laisser prendre au dépourvu, le
roi et sa suite allèrent s’installer plus au nord, en Avendoom, loin de cette
région sylvestre et des dangers potentiels qui pouvaient s’y tapir.


Mais, avec votre permission, je vais interrompre ce bref
exposé historique et géographique car nous venons enfin d’atteindre les portes
de la cité.


 


*


 


La matinée tirait à sa fin et les habitants des villes et
villages alentour se dirigeaient vers Ranneng en ayant l’intention d’acheter,
vendre, voler, travailler, étudier, rendre visite à des proches, s’informer des
derniers ragots ou rester tout simplement bouche bée faute d’avoir d’autres
occupations. La bousculade était telle que je n’espérais plus pouvoir pénétrer
dans l’ancienne capitale avant la tombée de la nuit.


Le vacarme était ici indescriptible. Il y avait des
centaines de personnes qui parlaient, criaient, beuglaient et se querellaient,
la bouche écumante comme ils revendiquaient le droit de se frayer un chemin
vers l’entrée pour l’atteindre avant les autres. Une rixe motivée par une place
âprement convoitée dans la file d’attente éclata à proximité d’une carriole
croulant sous des navets. Les gardes municipaux tentèrent de rétablir l’ordre
mais ne firent qu’envenimer la situation et attirer sur eux l’hostilité de la
foule.


Une sérieuse bagarre générale couvait, et l’air avait la
singulière odeur du poivre de Garrak brûlé. Les quelques militaires qui s’en
étaient mêlés le regrettaient déjà.


« C’est quoi, ces histoires ? demanda avec irritation
le Cœur sauvage à l’expression revêche qui répondait au nom de Grande-gueule.
Je n’ai jamais vu pareil embouteillage aux Portes nord. C’est aux Portes
triomphales que les gens se bousculent, d’ordinaire !


— Alors, qu’est-ce qu’on fiche ici ? » lança
Hallas d’une voix sifflante, le poing calé contre sa joue.


Qu’y a-t-il de pire qu’un gnome maussade et querelleur en
rogne contre le monde entier ? Un gnome maussade et querelleur en rogne
contre le monde entier et de surcroît victime d’une rage de dents. Une dent qui
avait commencé à lui rappeler son existence la veille au soir et qui lui
infligeait depuis d’indicibles tourments. Mais cet individu insupportable
s’était braqué et avait refusé de laisser quiconque éliminer le mal en
l’extirpant à la racine. Il exigeait que l’extraction soit effectuée par un
barbier et non un boucher, catégorie dans laquelle il plaçait Deler et Kli-kli
qui lui avaient aimablement proposé leurs services.


« Ces portes sont les plus proches de la grand-route !
rappela Grande-gueule.


— C’est peut-être exact, rétorqua sombrement Hallas en
tirant sur sa barbe emmêlée. Mais que je sois sur le point de rendre l’âme,
soumis à d’atroces souffrances, n’a à aucun moment effleuré vos têtes dures ?


— Cesse de geindre, marmonna Deler. Résiste encore un
peu. »


Visiblement tenté de lui balancer un direct, le gnome menaça
du regard le nain aux larges épaules mais se contenta de grommeler : « Qu’est-ce
qu’ils fichent, bon sang ? »


Il s’intéressa aux gardes qui autorisaient à présent le
passage d’une charrette sur laquelle s’empilaient des tours branlantes de cages
pleines de poulets.


« Ils doivent contrôler tout le monde, encaisser le
péage et déterminer ce que tous ces gens viennent faire ici, rappela Kli-kli.


— Tant de zèle est incompréhensible, de la part de
gardes municipaux ! Quelle mouche les a piqués ?


— Qui pourrait le dire ? répondit le petit gobelin
vert en haussant les épaules.


— Peut-être devrions-nous tenter notre chance à une
autre porte, messire Alistan ? » suggéra Miel avec quelques hésitations
et un regard oblique adressé au responsable de notre groupe.


Le chevalier étudia cette possibilité quelques secondes puis
secoua la tête. « Elles sont à plus d’une heure d’ici. »


Le teint d’Hallas vira au cramoisi, ce qui me fit redouter
une attaque d’apoplexie.


« Une heure ! gronda-t-il. Je ne tiendrai jamais
aussi longtemps. »


Et le gnome se dirigea d’un pas décidé vers les portes.


« Où va-t-il ? » demanda Grande-gueule.


Mais Alistan se contenta de rire et d’inciter sa monture à
avancer. Nous n’avions quant à nous d’autre choix que de les suivre.


Si tous nous avaient jusqu’alors regardés avec fascination
en restant bouche bée, ils prirent rapidement conscience que nous voulions
resquiller et commencèrent à maugréer.


« Ils vont nous étriper ! murmura Marmotte. J’en
mettrais ma main à couper. Par Sagra, ils vont nous étriper ! »


Mais le gnome fendait avec insouciance la foule indignée, en
beuglant tel un étameur du temps jadis pour l’inciter à libérer le passage.


« Halte, le gnome ! Ha-alte ! s’interposa un
garde muni d’une hallebarde. Où crois-tu aller comme ça ? Tu ne peux pas
faire la queue comme tout le monde ? »


Le gnome en question ouvrait la bouche en ayant l’intention
d’informer le militaire de ce qu’il pensait de lui et de tous ses ancêtres,
jusqu’à la septième génération, quand Miralissa se matérialisa près de lui de
façon quasi miraculeuse.


« Je vous souhaite le bonjour, honorable protecteur des
lois. Pourquoi une telle attente ? » demanda en souriant l’elfe aux
cheveux cendrés.


L’homme réduisit immédiatement le volume de sa voix et alla
jusqu’à tenter de redresser la tunique de son uniforme. Il savait comme nous
tous, parce que sa mère le lui avait seriné depuis sa plus tendre enfance,
qu’il fallait toujours être très poli avec les elfes – et qu’ils soient
blancs ou noirs ne faisait aucune différence – à moins de courir le risque
de se retrouver avec une dague plantée sous les côtes parce que cet habitant de
la forêt s’était considéré insulté.


« Vous voulez savoir ce qui se passe, gente dame ?
Regardez autour de vous. Nous devons tout contrôler, et plutôt deux fois
qu’une, parce que l’innommable fait de nouveau des siennes. On raconte qu’il
aurait lancé une attaque contre le palais royal voici seulement quelques
semaines !


— L’Innommable ? répéta Oncle avant de glousser
dans son abondante barbe grise.


— L’Innommable, en chair et en os ! Avec cinq
mille de ses fidèles. S’il n’y avait eu Alistan Markauz et sa garde royale, ces
misérables auraient assassiné Sa Majesté !


— Cinq mille ? »


Oncle eut un autre rire puis gratta sa tête chauve.


« À ce qu’on raconte, en tout cas, déclara le soldat
bavard en prenant sans doute conscience qu’il s’agissait probablement d’une
exagération.


— Vous m’en direz tant ! » répondit Oncle en
riant.


Il s’était comme nous tous trouvé au palais, la nuit où les
partisans de l’innommable avaient voulu tester la détermination des gardes
royaux.


« Mais je ne vois pas le rapport avec cette file
d’attente aux portes de cette cité. L’attaque en question a eu lieu en
Avendoom, alors que nous sommes à Ranneng ! s’emporta un Hallas exaspéré.


— Le roi – puisse son règne durer un siècle –
nous a ordonné de redoubler de vigilance. Et nous faisons de notre mieux.


— Toute l’armée ennemie pourrait passer devant eux sans
qu’ils s’en rendent compte », me chuchota discrètement Kli-kli en
s’étirant vers mon oreille.


Le gobelin disait vrai, car je ne voyais pas comment notre
interlocuteur aurait pu identifier un suppôt de l’innommable même s’il en avait
eu un juste sous son nez. Les traîtres qui sympathisaient avec le plus grand
ennemi de Valiostr n’étaient en rien différents des autres citoyens.


Les murmures de la foule devenaient plus sonores, derrière
nous.


« Qu’est-ce qui se passe, ici ? »


Un militaire bourru qui avait des galons de caporal franchit
les portes pour venir vers nous, et tout indiquait que ce n’était pas pour
entamer une conversation à bâtons rompus.


« Attendez une minute, chef ! lança le subalterne
prolixe que le grade du nouveau venu ne semblait pas intimider. Vous ne voyez
pas que cette dame s’informe de la situation ? »


Le caporal manqua tomber à la renverse, lorsqu’il vit de
plus près notre groupe disparate. Un gobelin vert aux yeux bleus, trois elfes
noirs, un chevalier bourru, neuf guerriers dont un gnome bouillant de rage et
un nain coiffé d’un chapeau melon ridicule. Plus un individu émacié à l’aspect
plus que douteux. Ce n’était pas le genre de compagnie qu’on croisait tous les
jours de la semaine.


« A-ah…, fit-il en cherchant ses mots. Eh bien, en ce
cas…


— Nous ne voudrions pas vous retarder, déclara
Miralissa. Pouvons-nous passer, à présent ? »


Elle lui adressa un sourire elfique, ce qui peut plonger un
humain qui n’y a pas été préparé dans un état de stupéfaction profonde, surtout
si c’est la première fois qu’il voit les crocs blancs effilés des elfes saillir
au-dessus de la lèvre inférieure.


« E-évi-évidemment, répondit le caporal en désignant
les portes pour que ses hommes nous les laissent franchir. Mais seuls les
gardes municipaux et les elfes sont autorisés à se déplacer armés dans
l’enceinte de la cité.


— Qu’en est-il des nobles et des soldats ? »
demanda Anguille en haussant les sourcils.


Alors qu’il n’avait pas dit un seul mot jusque-là.


« Dagues et couteaux de dimensions raisonnables… voilà
les seules exceptions.


— Mais nous ne sommes pas des mercenaires ! Nous
effectuons une mission pour le compte de Sa Majesté.


— Je regrette, mais la loi est la loi, et elle est la
même pour tous. »


J’avais entendu parler de ces règles. Elles avaient été promulguées
environ trois siècles plus tôt, à une époque où les rixes se répandaient dans
Ranneng avec la rapidité des feux de broussailles. Il s’agissait d’une période
troublée, car trois nobles familles se disputaient le pouvoir. Quand le roi
avait finalement décidé de laisser en suspens les affaires en cours pour
intervenir dans ce litige, on dénombrait plus de cadavres dans les rues que sur
les Champs de Sorna après la bataille qui avait opposé l’armée des gnomes à
celle des nains.


La moitié des comtes, barons, marquis et autres profiteurs
censés avoir du sang bleu dans les veines avaient rendu l’âme sur les pavés de
Ranneng. Malheureusement, l’autre moitié avait survécu et les factions connues
sous des noms tels que Ours, Oburs et Rossignols – ainsi que tous leurs
partisans – avaient entretenu leur rancune jusqu’à ce jour.


Et quiconque se promenait en ville avec une lame plus longue
qu’une largeur de paume ou – Sagot m’en préserve – une arbalète,
était passible d’une amende conséquente et de deux jours de repos dans un
cachot inconfortable. Ce qui était très efficace pour calmer les ardeurs de ces
nobles querelleurs. Ces gentilshommes avaient ensuite tendance à se montrer
aussi doux et dociles que des agneaux… pour un temps.


« Mais c’est pas juste ! » s’exclama
l’Allumeur de réverbères. Tant son cœur que son âme se révoltaient contre une
loi à ce point inique.


Car il ne se séparait jamais de son énorme épée à deux
mains, et tout indiquait que ce maître de l’espadon devrait la troquer contre
un simple couteau.


« Je ne vous demande pas quelles affaires vous amènent
dans notre ville ni quelle maison vous comptez servir, précisa le garde en nous
adressant un regard entendu.


— Nous n’avons pas l’intention de nous mettre aux
ordres de qui que ce soit, lança sèchement Alistan.


— C’est pour moi bonnet blanc et blanc bonnet, messire
chevalier, déclara le caporal qui leva les mains en signe d’apaisement. Si vous
tenez à votre indépendance, conservez-la. C’est votre droit le plus strict.
Mais la première pensée qui traverse l’esprit quand on voit un groupe d’hommes
armés entrer dans cette ville, c’est qu’il s’agit de spadassins venus se placer
sous les ordres d’une de nos nobles familles.


« Y aurait-il de nouveau des troubles à Ranneng ?
s’enquit Miralissa en rejetant d’un mouvement de tête son épaisse natte cendrée
derrière son épaule.


— Quelques-uns, confirma le soldat. Les Rossignols et
les Sangliers ont eu un accrochage dans la Ville haute. Deux barons se sont
fait ouvrir du cou jusqu’au nombril. Mm, mm… Je vous prie de me le pardonner,
si je vous ai choquée, dame elfe.


— Absolument pas, rassurez-vous. Et je vous remercie
d’avoir répondu à toutes mes questions. Pouvons-nous passer, à présent ?


— Certes, Madame, lui confirma le caporal en sortant un
rouleau de parchemin d’un étui en bois suspendu à sa hanche. Prenez cette
attestation, elle vous évitera d’être importunés par les patrouilles. Il y est
précisé que vous venez d’arriver dans notre belle cité, où je vous souhaite la
bienvenue !


— Tenez, pour vous dédommager du temps que vous nous avez
aimablement consacré, déclara Egrassa qui se pencha sur sa monture afin de
déposer une pièce dans la main du caporal.


— Oh, merci, mes… » commença le garde avant de
regarder le pourboire et de se figer comme une statue dans les jardins du
palais royal.


Car ce n’est pas tous les jours qu’un simple caporal se voit
remettre une pièce d’or. Je fus alors convaincu que tout le corps de garde
célébrerait l’événement, ce soir-là, et qu’il n’y aurait plus un seul de ces
hommes encore debout à minuit.


Nous laissâmes derrière nous les militaires ravis pour
franchir les portes… avec nos armes, même s’il nous faudrait éviter de les
exhiber.


Nous empruntâmes alors une large avenue menant au cœur de la
cité. L’auberge vers laquelle nous conduisait Dame Miralissa était située sur
une des collines, et tout en la suivant je tournais la tête de tous côtés afin
d’étudier les alentours.


Dans un passage s’ouvrant au-delà d’un monument érigé à la
mémoire des valeureux défenseurs de Ranneng tombés au champ d’honneur pendant
la Guerre de printemps, nous fûmes arrêtés par une patrouille qui nous autorisa
à poursuivre notre route sitôt après avoir vu le document fourni par le
caporal.


« Je vous laisse, nous déclara alors Grande-gueule.
J’ai ici des parents dont je dois aller prendre des nouvelles. On se revoit à
l’auberge !


— Salue ta petite amie de ma part ! » lui
cria Arnkh qui ne croyait pas un traître mot de ce conte familial. Mais Grande-gueule
avait déjà disparu dans la foule, après avoir confié son cheval à l’Allumeur de
réverbères qui ne savait visiblement pas quoi en faire.


Les gens étaient ici aussi nombreux que des ghols dans un
cimetière abandonné.


« C’est jour férié ? marmotta l’Allumeur de
réverbères qui parcourait la foule d’un regard manquant de chaleur humaine.


— Absolument, répondit ce je-sais-tout de Kli-kli.
C’est la session des examens universitaires, et toute la population célèbre
l’événement.


— Nous voilà bien lotis ! déclarai-je avec
irritation. Je ne supporte pas la foule.


— Je te croyais voleur de profession ?


— C’est effectivement mon métier, répliquai-je en me
demandant où il voulait en venir.


— Je croyais que les voleurs adoraient la cohue.


— Pourrais-tu m’en expliquer les raisons ?


— Je m’imaginais qu’il était bien plus facile de
dérober une bourse à la faveur d’une bousculade, répondit le bouffon en
haussant les épaules.


— Ces activités sont indignes de moi, pauvre fou. Je ne
suis pas un voleur à la tire.


— C’est vrai, tu travailles sous contrat, gloussa
l’exécrable gobelin. Mais tu sais, Harold demi-solde, j’estime que subtiliser
une bourse contenant quelques pièces en cuivre dans la poche d’un passant
étourdi est cent fois moins risqué que ce que tu t’es engagé à accomplir.


— Va embêter Hallas et oublie-moi », grondai-je.


Car Kli-kli venait de toucher un point sensible. D’accord,
ce qui est fait est fait et nul ne peut réécrire le passé. J’avais accepté ce
contrat – sans doute dans un moment d’égarement – et je n’avais pas
la possibilité de revenir sur la parole donnée.


« Harold ! cria l’Allumeur de réverbères en
m’arrachant à ces tristes pensées. Qu’est-ce qui te plonge dans cette morosité ?


— C’est son humeur habituelle, intervint avec arrogance
le fou du roi. Celui qui danse avec les Ombres a tendance à broyer du noir, ces
derniers temps.


— Je connais en revanche quelqu’un qui s’est montré
bien trop insouciant et bavard, grondai-je. Prends garde de ne pas regretter un
jour les âneries que tu débites.


— C’est Grande-gueule qui dit n’importe quoi, rétorqua
Kli-kli. Je me contente quant à moi de divulguer certaines vérités.


— Et de citer les prophéties de chamanes de ton espèce
qui se gavaient de champignons hallucinogènes. Toutes leurs divagations sur un
type qui Danse avec les Ombres ne valent pas tripette !


— Il est trop tard pour le nier, désormais. Tu as reconnu
que tu étais Celui qui danse avec les Ombres, comme annoncé. Le Bruk-Gruk n’a
jamais été pris en défaut ! »


Puis Kli-kli prit conscience que je voulais seulement le
faire enrager et décida de se taire.


Il était obsédé par son bien-aimé Livre des Prophéties, un
ouvrage qu’il pouvait réciter par cœur de la première à la dernière page. Il ne
voyait plus en moi Harold le voleur mais une prédiction ambulante destinée à
assurer le salut du royaume… et du monde entier par-dessus le marché. D’accord,
d’accord, si j’en avais eu la possibilité j’aurais probablement raflé toutes
ses richesses au lieu de le sauver.


« Kli-kli, intervint Arnkh. Pourquoi ne pas nous dire
si le bouquin écrit par ton Tru-tru…


— Tre-tre, pas Tru-tru, ignare bâté !
l’interrompit le gobelin.


— Ecrit par le chamane Tre-tre…, reprit Arnkh comme si
de rien n’était.


— Le « grand » chamane Tre-tre, fit encore
Kli-kli.


— Entendu. Ecrit par le grand chamane Tre-tre.
Alors, est-ce qu’on y trouve d’autres choses que tes prophéties adorées ?


— Quoi, par exemple ? »


Le ressortissant du royaume des Marches semblait avoir
réussi à désarçonner le gobelin.


« Eh bien, un moyen de soulager les rages de dents d’un
gnome. »


Hallas, qui avait fait remonter sa monture au niveau de
notre petit groupe, surprit cette conversation et tendit l’oreille en feignant
de ne pas s’y intéresser.


Kli-kli le remarqua et arbora un de ses sourires « vous
allez voir ce que vous allez voir », indication certaine qu’il s’apprêtait
à jouer un sale tour à quelqu’un.


Le fou s’interrompit de façon si théâtrale qu’Hallas
commença à se tortiller sur sa selle. Le gobelin attendit que l’impatience du
gnome atteigne son paroxysme pour répondre :


« C’est le cas.


— Et qu’est-ce que c’est ? » demandai-je en
tirant désespérément sur les rênes pour tenter d’éloigner Petite Abeille de la
zone de conflit.


Car, aussi sûrement qu’un œuf est un œuf, le gobelin mijotait
quelque chose et je n’avais aucun désir de me retrouver sur la trajectoire de
tout objet pesant lorsque le gnome barbu voudrait trucider le bouffon de Sa
Majesté.


« Oh ! déclara Kli-kli sur un ton plein de
mystère. C’est un remède très efficace. Il devrait en principe être utilisé au
tout début de la crise, car la souffrance cesse immédiatement. Je jure sur le
chapeau du grand chamane Tre-tre que c’est la stricte vérité.


— Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? »
rugit le gnome d’une voix si sonore que la moitié des passants sursautèrent.


Oncle se tourna vers nous et agita son poing, avant de
tendre l’index en direction d’Alistan et de déplacer le tranchant de sa main en
travers de sa gorge.


« Cesse de faire ton intéressant, Kli-kli, déclara
Marmotte sur un ton bon enfant. On nous regarde.


— Entendu, je ne dirai plus un mot, promit
solennellement le gobelin en mimant qu’il verrouillait sa bouche.


— Ça veut dire quoi, “plus un mot” ? demanda le gnome
avec indignation. Deler, informe ce nabot verdâtre que, s’il ne me révèle pas
sur-le-champ la nature de son remède, c’est de mes actes que je ne répondrai
plus ! »


Kli-kli porta ses yeux bleus sur le gnome, pour déclarer
avec une expression de doute : « Je ne suis pas certain que la
méthode que nous utilisons contre les maux de dents te convienne, Hallas.


— Accouche, Kli-kli !


— Non, c’est inutile… Je sais que tu ne mettras pas mes
conseils en pratique, et j’aurai révélé pour rien un précieux secret de mon
peuple.


— Je te promets de suivre tes instructions à la lettre »,
affirma solennellement le gnome qui prenait visiblement sur lui-même pour ne
pas se jeter sur le petit homme vert et lui tordre le cou.


Un large sourire fendit d’une oreille à l’autre la face de
Kli-kli, qui me fit alors penser à une grenouille débordant de satisfaction
perverse.


Je bataillai avec mes rênes pour m’écarter au plus vite et
ralentir Petite Abeille tant que je ne fus pas au niveau de l’Allumeur de
réverbères, loin derrière le gobelin et le gnome. Une habile manœuvre d’esquive
que remarquèrent Marmotte, Deler et Arnkh… et ils m’imitèrent aussitôt. Hallas
et Kli-kli se retrouvaient livrés à eux-mêmes. Nul ne souhaitait être pris
entre le marteau et l’enclume.


« N’oublie pas que tu t’es engagé à utiliser notre
méthode, rappela le mauvais plaisant au gnome souffrant. Eh bien, pour faire
passer une rage de dents, il suffit de garder dans sa bouche le contenu d’un
verre d’urine d’âne pendant une heure, puis de le cracher par-dessus son épaule
gauche, de préférence dans l’œil droit de son meilleur ami. La disparition de
la souffrance est alors instantanée ! »


Hallas riva sur le gobelin un regard homicide mais, s’il
cracha, ce fut sur le sol et de la simple salive. Kli-kli parut profondément
frustré. Comme nous tous, il s’était attendu à subir les foudres du gnome.


« Dis-moi, mon ami, demandai-je au gobelin dépité.
As-tu testé ce remède sur toi-même ? »


Le fou du roi me considéra comme si j’étais un fou tout
court. « Me prendrais-tu pour un débile ? »


J’avais su qu’il me fournirait une réponse de ce genre.


 


*


 


« Contemple et émerveille-toi, Harold, décréta Miel.


— Je m’émerveille », déclarai-je sans pouvoir
détacher le regard de la fontaine des Rois.


Car c’était un spectacle impressionnant. J’en avais fréquemment
entendu parler, mais c’était la première fois que je la voyais.


L’énorme colonne d’eau qui grimpait à une cinquantaine
d’aunes était considérée comme une des principales curiosités de Ranneng. La
fontaine occupait la totalité de la place, et ses jets rugissants partaient à
l’assaut des hauteurs avant de redescendre se briser en un brouillard qui se
répandait dans tout le secteur. Gouttelettes et rayons du soleil se conjuguaient
pour façonner un pont d’arc-en-ciel qui scindait le ciel avant de replonger
dans le bassin.


Ceux qui sont informés de ces choses savent que les maîtres
artisans nains qui créèrent ce prodige bénéficièrent de l’assistance des
membres de l’Ordre. Il faut en effet de la magie pour obtenir un arc-en-ciel
qui apparaît tous les jours de la semaine, quelles que soient les conditions
météorologiques. J’aurais pu croire qu’il me suffirait de tendre la main pour
caresser ce miracle multicolore et palper la fragilité éthérée de ce pont
irisé.


« Magnifique », soupira admirativement Arnkh en
sentant les embruns rafraîchir son visage.


La fin du mois de juin et la première moitié de juillet
avaient été si chaudes que même un guerrier aussi endurci qu’Arnkh avait retiré
sa cotte de mailles bien-aimée à deux occasions. Et, pour un ressortissant du
royaume des Marches habitué à être bardé de fer pratiquement depuis le jour de
sa naissance, il s’agissait d’une impensable concession.


Par chance, ces tout derniers jours la température avait un
peu baissé, même s’il faisait assez chaud pour que ma cervelle soit portée à
ébullition à l’intérieur de mon crâne. Et se dresser à côté de cette fontaine,
là où l’air était à la fois pur et tempéré, était pour nous un pur bonheur.


« On ne s’arrête pas ! » annonça Alistan sans
seulement accorder un regard à cette merveille.


Au temps pour notre halte régénératrice. Penser au long voyage
que nous effectuerions sous un soleil de plomb après cette étape me découragea
au plus haut point. Par un h’san’kor, qu’est-ce qui avait bien pu détraquer
ainsi le temps, cette année-là ?


« Que t’arrive-t-il, aujourd’hui ? » me
demanda avec indignation le bouffon, au ras de mon oreille. « Je reste là
à gesticuler comme une alouette devant un jeune coq dans l’espoir d’attirer ton
attention, et on pourrait croire que tu es sourd comme un pot !


— Aurais-tu dit quelque chose d’intéressant, moulin à
paroles ?


— Moulin à paroles ! Je ne me contentais pas de
meubler le silence, je faisais l’éloge de cette magnifique cité.


— Je ne vois rien d’admirable dans ce secteur »,
marmonnai-je en regardant de toutes parts.


Nous étions dans une rue banale, bordée de petites maisons
d’un étage aux murs lézardés et ayant la pelade, même s’il était incontestable
que toutes les constructions n’étaient pas décrépites. Mais ce que ce décor
pouvait avoir d’éblouissant m’échappait. Si je ne m’étais pas souvenu de notre
entrée dans Ranneng, j’aurais pu me croire dans les faubourgs d’Avendoom.


« Attends une minute, nous allons atteindre le parc, un
lieu où les arbres ressemblent comme deux gouttes d’eau à ceux des forêts de
Zagraba !


— Serais-tu déjà venu ici, Kli-kli ? »
demanda l’Allumeur de réverbères qui s’était rapproché de nous sur une jument
rouanne appelée Tête de mule.


La monture de Grande-gueule la suivait à pas lourds en agitant
les oreilles, sans doute pour protester parce qu’on l’avait attachée derrière
la jument de façon si cavalière.


« Oui, j’y ai séjourné autrefois, répondit un Kli-kli
songeur en faisant claquer ses lèvres. En mission de confiance pour le roi. »


Hallas faillit s’étrangler de surprise. Sans plus penser à
sa dent, il dévisagea Kli-kli et déclara : « Ne viens pas me débiter
des sornettes, gobelin. Je ne croirai jamais que Sa Majesté a pu te charger
d’une affaire importante.


— Bouh ! rétorqua Kli-kli en lui tirant la langue.


— Mais raconte-nous malgré tout ton histoire, pour tuer
le temps, demanda Marmotte. Allons-nous un jour atteindre cette auberge ?


— Dans très peu de temps, ma foi. Il suffît de
traverser le parc jusqu’à la Ville haute, là où se trouvent l’université,
l’école de magie et le reste. Un très joli quartier. C’est désormais à deux pas. »


Non content de faire son intéressant, le gobelin voulait
qu’on le supplie.


« Allez, finissons-en, gronda l’Allumeur de réverbères.


— Laisse-moi décider par quoi commencer »,
temporisa Kli-kli avant de feindre de se concentrer, comme s’il était exact
qu’il utilisait son cerveau.


« Harold, pourrais-tu t’occuper d’invincible pendant
que je retire ma veste ? » me demanda Marmotte.


J’acceptai bien volontiers et il me lança son ling.


Son animal de compagnie velu, ce rat domestiqué baptisé
Invincible, renifla, grogna, éternua et s’installa sur mon épaule. C’était
difficile à croire mais, son maître excepté, j’étais le seul membre de notre
groupe qu’il s’abstenait de mordre… allant jusqu’à m’autoriser à le caresser
lorsqu’il était d’humeur sociable.


Je n’avais pas la moindre idée de la raison pour laquelle ce
rongeur originaire des Terres de la désolation m’avait pris en affection. Mais
il me suffisait de voir et d’entendre cette bestiole crier et tenter de happer
les doigts de Kli-kli pour avoir un petit rire qui exaspérait le gobelin.


« Tu nous as promis une histoire, Kli-kli, rappelai-je
à ce dernier.


— Ah, effectivement ! Eh bien, voilà… Il y a un
an, les Oburs et les Sangliers ont scellé une alliance pour faire passer un
sale quart d’heure aux Rossignols. Il en a résulté une bonne vieille bagarre
des familles, ce qui ne servait pas les intérêts de notre bon roi. Ces exaltés
auraient commencé par éliminer les Rossignols pour terminer par Sa Majesté.
J’ai donc été dépêché à Ranneng.


— Et notre petit ami sans peur et sans reproches a
infligé une cuisante défaite à toutes ces factions ! gloussa Deler.


— Les nains n’ont décidément pas une once
d’imagination, marmonna Kli-kli en reniflant. Je devais faire en sorte que les
Sangliers se brouillent avec les Oburs, et vice versa. Agir de telle façon que
ces nobles trublions n’envisageraient plus jamais de conclure une alliance… ce
que j’ai fait ! »


Il avait apporté cette précision avec une fierté digne d’un
paon.


« Et comment t’y es-tu pris ? demandai-je en riant
sous cape avant de rendre le ling à son propriétaire.


— J’ai imaginé un stratagème identique à celui que tu
as utilisé pour régler cette ténébreuse affaire de Cheval d’Ombre. Je les ai
dressés les uns contre les autres.


— Dressés les uns contre les autres ? répéta l’Allumeur
de réverbères. De quoi parle-t-il donc, Harold ?


— Ne te prends pas la tête avec ça, Mumr, répondis-je
car je ne souhaitais pas intervenir pour l’instant. Et comment les Oburs et les
Sangliers ont-ils réagi ?


— Tu sais, Harold, c’est plutôt bizarre, mais ils n’ont
pas apprécié du tout. Surtout les Oburs ! Lorsqu’ils ont appris qu’un
Sanglier portant le titre de comte allait donner sa fille en mariage à un
Rossignol, ils ont été si mécontents que, sans y réfléchir à deux fois, ils se
sont chargés d’organiser l’animation des noces. Les Sangliers leur ont
naturellement rendu la pareille en tranchant la gorge à deux d’entre eux. Les
désordres qui ont éclaté dans cette ville ont mis fin à toute discussion
portant sur une éventuelle alliance. Les nobles du sud ont depuis continué de
se quereller et notre souverain n’a plus eu à s’inquiéter pour son trône. Toute
menace de rébellion et de guerre civile avait été repoussée ad vitam
aeternam et tout le royaume pouvait remercier le vaillant petit bouffon
pour la paix et la tranquillité régnant dans tout Valiostr.


— Eh bien, notre fou n’est-il pas unique en son genre ? »
lança Arnkh en riant, ce qui fit cliqueter sa cotte de mailles.


Les nobles des régions méridionales sont l’équivalent d’une
arête plantée dans la gorge de notre roi. L’avaler serait douloureux et tenter
de la recracher ne ferait qu’envenimer les choses. Parce que si leurs
seigneuries ne sont pas surveillées de très près, elles risquent de retourner
leur veste et de passer un marché avec les provinces occidentales, ce qui
aurait des conséquences catastrophiques pour la couronne. Dès que les querelles
et les intrigues tireront à leur fin, les aristocrates – et plus particulièrement
ceux qui ont scellé une alliance – chercheront d’autres occupations à
leurs spadassins.


Il s’est par exemple produit un incident regrettable, au
cours du règne de feu le père de notre roi. Mécontents parce que Sa Majesté
refusait de céder les Terres contestées à Miranueh, les nobles de l’ouest de
Valiostr ont un jour décidé de renverser la dynastie en place. Par chance, les
rebelles n’ont pu aller bien loin. Les gardes royaux leur sont tombés dessus
quand ils s’y attendaient le moins. Et leurs pairs du sud se sont abstenus de
leur prêter main-forte. Les Sangliers, Rossignols et Oburs étaient en effet
bien trop occupés à s’entre-déchirer pour faire cas de leur invitation à
prendre part à cette conspiration.


Nous chevauchions dans le parc, entourés de chênes géants.
J’avais des difficultés à admettre que des arbres de cette taille pouvaient
croître à l’intérieur d’une agglomération. Il n’y avait pas de grands arbres,
en Avendoom, pas même dans le parc du palais royal, sans parler des autres
secteurs de la cité. En raison de la froidure que les vents nous apportent
d’au-delà de la Mer Froide et des Terres de la désolation, tout ce qui peut
fournir du bois de feu est abattu à l’approche de l’hiver. Les habitants du
secteur portuaire et des faubourgs auront sous peu tout rasé, et il ne
subsistera que des souches.


La route s’élevait pour gravir une colline et nous
ressortîmes du parc dans le secteur de Ranneng qui entoure l’université et
l’école de l’Ordre. Si les maisons étaient ici plus récentes et présentables
que les précédentes, l’animation me surprit. Qu’il y eût plus d’humains dans
ces rues que de puces dans les poils d’un chien errant était incontestable.


L’auberge, isolée de la chaussée par une clôture, était un
bâtiment imposant et respectable de deux étages.


« Eh bien, que je sois pendu ! s’exclama Deler
avant de siffler en s’intéressant à notre résidence temporaire. Dès l’instant
où le bâtiment est énorme, la cuisine doit l’être également. Et qui dit grande
cuisine, dit qu’on doit y trouver de quoi s’en mettre plein la panse !
Qu’en penses-tu, Hallas ? »


Le gnome se contenta de jeter un coup d’œil attristé à son
partenaire, sans s’autoriser le moindre commentaire.


« Tu as raison, Deler, fît Miel de sa voix grondante de
géant. L’infâme rata que nous préparent Oncle et Hallas commence à bien faire !
Oh, je mangerais bien du cochon de lait au raifort !


— Sachez que vos désirs vont être satisfaits, cher
monsieur. Vous pourrez avoir un cochon de lait, pour ne pas dire deux car je
doute qu’un seul puisse combler l’appétit d’un guerrier tel que vous !
répondit un petit personnage, rubicond au ventre rebondi qui venait de sortir
du bâtiment. Je vous souhaite le bonjour, Dame Miralissa. Je me félicite de
vous revoir dans mon humble établissement.


— Et je me réjouis de constater que vous paraissez en
pleine forme, maître Pito, déclara l’elfe. Comment vont les affaires ?


— Disons que ça pourrait être pire et qu’on arrive à
joindre les deux bouts.


— Ne pleurez pas misère, intervint Ell en souriant.
Vous semblez avoir pris du poids, au cours des six mois écoulés depuis notre
dernier séjour.


— Que dites-vous là ? protesta l’aubergiste en
écartant d’un geste le commentaire du garde du corps de Dame Miralissa. Si je
grossis, c’est à cause des soucis ! Je vois que Tresh Miralissa fait
connaître mon établissement à de nouveaux voyageurs, mais où sont ceux qui vous
accompagnaient l’année dernière ? Je ne vois que Sa Seigneurie ainsi que
les seigneurs Egrassa et Ell.


— Ils nous ont quittés », répondit à regret
Miralissa.


Je n’étais pas informé de ces choses mais, d’après des
bribes d’informations que l’elfe noire avait laissées échapper lors de ses
entretiens avec moi, je compris que tous les compagnons sortis des forêts de
Zagraba avec elle avaient péri dans les neiges des Aiguilles de glace, Ell et
Egrassa exceptés. Seuls ces trois elfes et le peloton d’Onde chargé de les
escorter jusqu’en Avendoom avaient réussi à quitter les Terres de la
désolation.


« Quel malheur ! s’exclama l’aubergiste en se
tordant les mains. Que s’est-il passé ?


— Et si vous nous montriez nos chambres, maître Pito ? »
suggéra Egrassa.


L’aubergiste prit aussitôt conscience d’avoir commis un
impair. « Oh ! Je vous implore humblement de pardonner ma curiosité.
Veuillez me suivre, messeigneurs. J’ai déjà servi de la bière et attribué une
chambre à votre compagnon.


— De qui s’agit-il, maître aubergiste ? »
demanda suspicieusement Markauz, en fermant à demi les paupières et rapprochant
sa main droite de son épée.


« Aurais-je eu tort ? s’enquit un Pito atterré qui
s’était arrêté net. Cet homme s’est présenté sur le seuil en déclarant faire
partie de votre groupe et…


— Qui est-ce ? insista le comte.


— Mais moi, seigneur Alistan ! » déclara
Grande-gueule en sortant de l’auberge avec une chope à la main.


Arnkh inspira profondément. « Oh ! Tu te déplaces
aussi vite que l’éclair ! Je ne t’attendais pas avant ce soir.


— Comment va ta petite amie ? » demanda
l’Allumeur de réverbères en passant près de Grande-gueule pour disparaître à
l’intérieur de l’auberge sans attendre une réponse.


« Je ne suis pas allé voir une fille !


— Bien sûr que non ! Tu es allé cueillir des
champignons, lança Marmotte en suivant Mumr.


— Entrez, messieurs, entrez, dit un Pito qui sentait le
sol redevenir plus stable sous ses pieds. Toutes les chambres sont prêtes. »


Les yeux bleus de Kli-kli parcoururent tout le groupe, puis
il demanda : « Quelqu’un a-t-il des objections à émettre si je
partage la chambre d’Harold et de l’Allumeur de réverbères ? »


Nul n’y trouva naturellement à redire.


La grande salle de l’auberge avait les dimensions d’une
place publique. Il y avait des lustres aux nombreuses bougies près du plafond,
des chaises solides avec des dossiers en bois ajouré, de longs bancs et des
tables massives. Un énorme hibou sculpté dans un tronc était accroché à un des
murs et un escalier permettait d’accéder à l’étage, près d’une lourde porte de
chêne donnant dans les cuisines.


« Hébergez-vous de nombreux voyageurs, maître Pito ?
demanda le comte Markauz en retirant ses gants de cuir qu’il jeta sur la table
la plus proche.


— Vous êtes les seuls.


— Comment ça ? s’enquit le capitaine de la garde
royale en haussant un sourcil. Il est donc vrai que les affaires vont mal ?


— Ne vous tracassez pas pour moi, messire. Tresh
Miralissa a réglé la location de mon auberge pour deux ans.


— Nous avons décidé de faire du Sage Hibou ce
que les humains appelleraient un quartier général, expliqua Egrassa. Ma cousine
a versé à maître Pito de quoi le dissuader de recevoir d’autres clients, pour
garantir notre tranquillité.


— Maître Pito, fît Mumr en prenant appui sur son énorme
épée à deux mains. Serait-il possible d’avoir une bière ?


— Mais, bien entendu ! répondit avec empressement
l’aubergiste.


— Ainsi qu’un bon bain ? hasarda Oncle.


— Et ce porcelet ? rappela Miel.


— Tout sera prêt dans cinq minutes ! »
affirma l’aubergiste avant d’aller fournir des instructions au personnel.


 


*


 


Lorsque tous furent propres et rassasiés, je me dirigeai
vers la table la plus éloignée, m’adossai avec soulagement au dossier d’une
chaise et hésitai un peu avant de sortir les plans de Hrad Spein. Je n’avais
pas pu analyser comme il se devait la topographie du profond labyrinthe
funéraire, mais je disposais enfin d’un moment de libre pour m’intéresser aux
parchemins que je m’étais péniblement procurés.


« Harold, cesse de t’user la vue sur ces vieilleries.
Tu auras amplement le temps de les étudier, crois-moi. Viens plutôt avec nous.


— Où ? m’enquis-je en levant les yeux sur Kli-kli.


— Accompagner Hallas chez un barbier.


— Ce n’est pas son cortège funèbre. Pourquoi devrais-je
le suivre ? »


Kli-kli se rapprocha, regarda de tous côtés avec des airs de
conspirateur et chuchota : « Deler affirme que le gnome est mort de
trouille et que l’immobiliser sera probablement nécessaire.


— Alors, prenez Miel avec vous, dis-je pour me
débarrasser du bouffon. Il est assez fort pour maîtriser cinq gnomes à la fois.


— Miel ne lèvera pas son gros cul de son banc, déclara
le gobelin. Arnkh, l’Allumeur de réverbères et Marmotte souhaitent visiter la
ville, les elfes et Alistan comptent aller se procurer des provisions pour
l’étape suivante de notre voyage, et rien ne dissuaderait Grande-gueule et
Oncle d’ingurgiter des bières à s’en faire éclater la panse. À qui d’autre que
toi pourrais-je m’adresser ?


— Anguille ? suggérai-je en désignant de la tête
le Garrakien basané.


— Il a déjà accepté.


— Et tu crains qu’il ne suffise pas ? »


Après ce long trajet, me rendre où que ce soit ne m’enthousiasmait
guère.


« Allez, Harold ! Deler y tient vraiment. »


Je grondai en foudroyant le gobelin du regard, mais je
réunis les papiers éparpillés sur la table, les enveloppai dans du drokr et les
fourrai dans mon sac.


« En route ! siffla Hallas quand nous le rejoignîmes.


— Harold, ronronna Miralissa. N’oubliez pas de laisser
votre arbalète à l’auberge. »


Par mille h’san’kor ! J’avais oublié ce détail.


Me séparer de ce petit bijou, une arme coûteuse et indispensable,
m’ennuyait. Sans l’arbalète miniature suspendue dans mon dos, je me sentais nu
et sans défense.


« Ainsi que votre coutelas », ajouta Ell.


Je remis l’arbalète à Oncle, qui confirma :


« Sa lame excède la taille réglementaire, Harold.


— On pourrait te prêter quelque chose de plus discret,
gloussa Kli-kli. Que dirais-tu d’une fourche ? »


Je regardai le k’lissang de Miralissa droit dans les yeux,
sans faire cas des propos du bouffon.


« Mais pourquoi dois-je renoncer à mon coutelas ?


— Oncle vient de vous le dire. »


Et je m’en dépouillai également, à regret.


« Lance-moi mon sac, Miel, fit Marmotte. Nous n’allons
tout de même pas laisser ce pauvre Harold s’aventurer dans les rues sans rien
pour se défendre. »


Marmotte saisit le sac au vol, explora son contenu et en
sortit une dague glissée dans un fourreau élimé et privé de tout ornement.


« Tiens, prends ça. »


Je tirai légèrement la lame hors de son étui.


« Sang de rubis ?


— Forgeage canien. De l’acier d’une qualité
exceptionnelle. »


Le bouffon siffla lorsqu’il vit ses reflets rougeâtres.


« Voyez-vous ça ! Le même métal que l’épée
d’Alistan !


— Merci, Marmotte, dis-je en lui rendant l’arme à
regret. Elle est magnifique, mais trop bruyante à mon goût. Tu n’aurais rien de
plus discret ?


— Nous disposons d’un assortiment complet de lames,
déclara l’Allumeur de réverbères en me présentant une dague. Tiens, prends la
mienne.


— Ce sera parfait. »


J’exprimai ma gratitude d’une inclination de la tête avant
d’accrocher le fourreau à ma ceinture.


J’avais en outre un rasoir dissimulé dans une poche secrète
et un petit sac contenant un véritable arsenal de sorts offensifs achetés juste
avant notre départ d’Avendoom.


« Kli-kli ! Etes-vous absolument certain de ne
rien emporter de prohibé ? » fit alors Alistan en se dirigeant vers
le bouffon.


Le fou du roi n’eût pas paru plus choqué s’il avait été
accusé d’avoir ourdi un complot contre Sa Majesté, et il écarta les pans de son
manteau pour nous montrer un large ceinturon dans lequel étaient glissés quatre
couteaux de jet : deux à droite et deux à gauche. Je ne me souvenais pas
l’avoir vu en utiliser un seul depuis notre départ.


« C’est tout ? Vous n’avez rien dissimulé quelque
part ?


— Mes poches sont aussi vides qu’une bouteille de vin
confiée à un ivrogne », rétorqua Kli-kli d’une voix vibrante de sincérité.


Et Alistan se fia apparemment à sa parole.


« C’est bon, mais n’oubliez pas que vous aurez de
sérieux ennuis si vous ne savez pas tenir votre langue face aux représentants
locaux de la loi.


— Je le garderai à l’esprit », affirma le bouffon.


Et son expression indiquait clairement qu’il était superflu
de lui rappeler que les militaires manquaient totalement de sens de l’humour.


Puis le gobelin entreprit de fouiller ses innombrables
poches pour en sortir une pelote de ficelle nouée. Il nous avait expliqué en
chemin qu’elle lui permettrait d’employer la redoutable magie de son peuple
mais, jusqu’à ce jour, faire nœud sur nœud lui avait seulement permis d’obtenir
cet embrouillamini. Kli-kli remarqua l’intérêt que je lui portais et m’adressa
un clin d’œil joyeux.


« Avertis-moi avant de tester ta magie, grand chamane,
lui demandai-je. Et laisse-moi le temps de fuir vers un autre royaume. »


Son regard m’apprit que j’avais à tout jamais perdu sa
confiance et il fit disparaître la boule de ficelle dans sa poche.


« Harold, tu en resteras sur le cul, le jour où je
déciderai d’utiliser mes dons. »


Anguille, d’ordinaire si réservé, alla confier à Marmotte
les fourreaux de ses épées frère et sœur.


« Prends-en grand soin.


— Cela va de soi, mon vieil ami, cela va de soi,
répondit l’autre Cœur sauvage en récupérant les armes du Garrakien.


— En route, Harold, à moins que tu souhaites me voir
rendre mon dernier soupir sur le plancher de cette auberge, emporté par cette
maudite rage de dents ! » marmonna le gnome en sortant de
l’établissement.
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La dent du gnome


« ALORS, OÙ ALLONS-NOUS ? »
demanda le bouffon qui marchait d’un pas sautillant à côté de moi. Ses petites
jambes de gobelin n’étaient pas idéales pour l’allure soutenue qu’Hallas
imposait à notre groupe.


« Chez un barbier. Comme si tu l’ignorais !


— Je sais que nous ne nous rendons pas chez un
savetier, Harold. Ce que j’aimerais savoir, c’est chez quel barbier nous
allons. Nous sommes passés devant les enseignes d’un grand nombre de
représentants de cette noble profession, depuis notre départ !


— Tu ne t’adresses pas à la bonne personne. C’est à
Hallas qu’il faut poser cette question.


— Merci, mais je ne tiens pas à mourir dans la fleur de
l’âge. Il est de mauvais poil, aujourd’hui, et seul un inconscient irait
l’importuner.


— Si tu ne veux rien lui demander, il ne te reste qu’à
la boucler !


— Oh ! » s’exclama le gobelin, vexé.


Et il s’éloigna pour aller interroger Deler, qui lui fournit
une réponse pratiquement identique à la mienne.


« Tu sais, Harold, me dit Anguille en prenant pour la
première fois la parole depuis notre départ de l’auberge. Je commence à trouver
le temps long.


— Tu n’es pas le seul », soupirai-je.


Nous errions dans Ranneng depuis près d’une heure. La
méthode utilisée pour déterminer quel barbier ferait l’affaire restait pour
nous un mystère, cependant aucun de ceux auxquels nous avions déjà rendu visite
n’était apparemment digne d’exercer cette profession.


Les critères draconiens auxquels devait répondre un
arracheur de dents patenté les laissaient tous dépités et les poches vides, et
le gnome avec sa rage de dents. Hallas avançait des monceaux d’excellentes
raisons pour refuser les services d’un barbier après l’autre.


La propreté de la boutique du premier, les tarifs prohibitifs
du deuxième, les yeux bleus du troisième, l’âge avancé du quatrième et la
jeunesse du cinquième. Le sixième était somnolent et le septième bizarre, quand
au huitième… il bégayait. Satisfaire toutes les exigences du gnome paraissait
impossible.


Mais dès qu’Hallas approcha du salon de barbier suivant, ses
pas ralentirent comme par magie, et il se mit à progresser tel un escargot ivre
en tremblant de tout son être. Même un doralissien aveugle aurait compris qu’il
était terrorisé.


« Les passants nous regardent, marmonna le Garrakien.


— Tous les gens nous regardent depuis notre
départ de l’auberge, rétorquai-je de la même manière. Nous n’y pouvons rien
changer. »


Nous formions un groupe si disparate que les habitants de
Ranneng n’avaient aucun scrupule à nous dévisager en restant bouche bée. En
premier lieu, ils s’intéressaient évidemment au gobelin… une vision extrêmement
rare dans la totalité du royaume. Mais dès qu’ils remarquaient le gnome et le
nain, ils en oubliaient Kli-kli. S’il était possible de rencontrer à l’occasion
un gobelin, voir un gnome et un nain se promener en devisant paisiblement était
inouï.


« Harold, regarde ! s’exclama Kli-kli en
tiraillant ma manche.


— Où ? » demandai-je, faute de voir quoi que
ce soit digne d’intérêt.


Le bouffon me désigna l’étal d’un maraîcher.


« Là ! Attends, j’en ai pour une seconde. »


Je n’eus pas le temps d’ouvrir la bouche qu’il était allé
effectuer quelques emplettes.


« Quelle mouche le pique ? s’enquit un Deler
déconcerté.


— Nous avons tous nos petites faiblesses. Certains
n’osent pas se faire arracher une dent, d’autres ne savent pas résister à
l’appel de la carotte. »


Sans prêter attention à ma réflexion concernant sa denture,
Hallas exprima sa souffrance par un gémissement.


« Arrête ! lui ordonna impitoyablement Deler. Tout
ça, c’est ta faute. Espèce de lâche !


— Qui est un lâche ? Sache que les gnomes n’ont
peur de rien ! Ce sont tes semblables imberbes qui sont depuis toujours
d’impensables couards ! Vous vous enfermez dans nos montagnes où vous vous
tapissez en tremblant comme des feuilles agitées par le vent d’automne !


— Si tu avais une once de bravoure, pourquoi
hésiterais-tu à te faire arracher cette maudite dent ?


— Je te l’ai déjà dit, espèce d’âne bâté. Tous ces
barbiers sont des charlatans.


— Admettons, mais pourquoi trimbales-tu ce sac où que
tu ailles ? demanda Deler qui refusait d’accorder une seconde de répit à
son ami. Ne pourrais-tu pas le déposer quelque part ? Qu’est-ce qu’il
contient, au fait ? Un recueil de sortilèges ?


— C’est mon sac, j’y mets ce qui me plaît ! »


Le gnome et son sac étaient devenus inséparables. Hallas se
le coltinait où qu’il aille, et même Kli-kli n’avait pas réussi à découvrir la
nature de son contenu. La curiosité rongeait Deler, et j’ignorais comme lui
quel bien si précieux le gnome gardait avec lui en permanence, mais – depuis
que ses proches du fort d’Avendoom le lui avaient remis – il veillait sur
ce sac comme une poule sur son tout premier œuf.


« Me revoici ! annonça gaiement Kli-kli en
croquant une carotte. Alors, tu vas te faire arracher cette dent ou attendre
qu’elle tombe toute seule ?


— C’est ma dent, j’en fais ce que je veux !


— Nous sommes à proximité du grand marché. Il est probable
que nous y trouverons d’autres barbiers », déclara Kli-kli.


Comme son nom le laissait entendre, le grand marché était
grand. Non, c’est un euphémisme ! Il était immense. Il s’agissait d’un
espace démesuré où un nombre incalculable de marchandises étaient proposées à
la vente. Et il y avait plus de gens qui se déplaçaient entre les alignements
d’étals qu’il n’était possible de les compter.


« Achetez mon cheval ! Un doralissien authentique !
Admirez ses formes !


— Elles sont belles, mes pommes !


— Le meilleur acier du nord de Valiostr ! Les plus
belles lames du sud !


— Achetez-moi un singe, mon bon monsieur !


— Au voleur ! Arrêtez ce voleur !


— Attrapez-le !


— Tapis du Sultanat ! Qualité supérieure !
Traité contre les mites !


— Eh, doucement ! C’est de la porcelaine des
maîtres potiers de Nizin, pas le pot de chambre de votre grand-mère !


— Graines de tournesol !


— On trouve dans notre établissement les plus jolies
filles du coin, messeigneurs ! Entrez !


— Maman ! Je veux un biscuit !


— Ne poussez pas !


— Rênes, brides, selles ! Rênes, brides, selles !


— Tourtes en tous genres ! »


Ici, le brouhaha était encore plus assourdissant que ce que
nous avions subi aux portes de la ville avant d’entrer dans Ranneng. Anguille
me parlait, mais je ne pouvais entendre ce qu’il me disait à cause d’une grosse
bonne femme qui beuglait au ras de mon oreille en agitant sous mon nez un
poisson dont la puanteur révélait qu’il avait dû être péché un bon mois plus
tôt. Je repoussai la poissonnière et pressai le pas pour rattraper mes
compagnons.


Hallas, dont l’esprit avait de toute évidence été
tourneboulé par la souffrance, nous précédait au cœur d’une foule de badauds
qui s’intéressaient à un spectacle de foire donné au centre du marché. Le gnome
n’avait jamais été célèbre pour ses bonnes manières et il s’ouvrait à présent
un passage en jouant des coudes, en marchant sur les pieds et en débitant des
chapelets d’insanités dignes d’un habitant du secteur portuaire. En seulement
quelques secondes, la popularité de son espèce plongea au plus bas niveau
depuis l’aube des temps, bien plus bas encore que le prix du fumier.


Mais nous réussîmes à nous faufiler dans la cohue et Kli-kli
ne put résister à la tentation de monter sur scène, faire la roue puis le
poirier, marcher sur les mains, s’asseoir sur une torche enflammée subtilisée
dans la bouche d’un jongleur, sauter dans les airs et escalader un poteau
jusqu’à la corde raide qu’il suivit en jouant au funambule, cracher sur le
crâne chauve de l’hercule de service qui soulevait un haltère puis saluer la
foule sous un tonnerre d’applaudissements.


« Tu ne peux donc jamais t’empêcher de faire le pitre ?
demandai-je au gobelin lorsqu’il me rattrapa.


— Et toi, tu ne peux donc jamais t’empêcher de faire
des remontrances et de t’attendre constamment au pire ? Tu as de
l’existence une vision totalement négative, Harold ! Mais ne lambinons
pas, si nous ne voulons pas nous perdre dans cette foule. »


Le gobelin repartit à vive allure dans les remous de la bousculade,
ce que facilitait sa petite taille, alors que je me fis maintes fois écraser
les orteils et aborder par des gens désireux de me fourguer des choses dont je
n’avais nul besoin… ce qui allait d’une éponge de toilette à un chat galeux
poussant des râles d’agonisant.


Un voleur inexpérimenté tenta de glisser sa main dans ma
poche, mais je m’écartai et piquai légèrement son estomac avec la pointe de la
dague de l’Allumeur de réverbères, avant de le repousser contre une des
échoppes.


« Qui est ton maître ? rugis-je.


— Hein ? »


Il est vrai que le contact de l’acier sur le ventre a
tendance à embrouiller les pensées.


« Je t’ai demandé qui est ton maître, jeune chiot !


— Shliud-Filin, monsieur !


— Appartient-il à la guilde ?


— Hein ?


— Serais-tu dur d’oreille ? Si c’est le cas, tu ne
deviendras jamais un voleur digne de ce nom.


— Oui, mon maître appartient à la guilde, monsieur.


— Alors, demande-lui de t’apprendre à différencier les
pigeons des gens que tu as intérêt à laisser tranquilles !


— Ou-oui, fit le jeunot tétanisé. Vous n’appelez pas la
garde ?


— Non, aboyai-je en remettant la dague dans son étui.
Mais si tu m’approches de nouveau… As-tu saisi le fond de ma pensée ?


— Par… parfaitement. »


Ce garçon ne pouvait croire qu’il allait s’en tirer à si bon
compte.


« Alors, dégage ! »


Je n’eus pas à le dire deux fois. Le voleur à la tire malchanceux
prit la fuite comme une souris effarouchée pour se fondre dans la foule. Je le
suivis des yeux. Au temps lointain de ma jeunesse, j’avais vidé les poches des
badauds jusqu’au jour où For l’escamoteur m’avait pris sous son aile
protectrice pour assurer ma reconversion en m’enseignant les arcanes de cet art
suprême qu’est le cambriolage.


« Harold, comptes-tu rester planté là encore longtemps ?
me demanda Kli-kli en bondissant vers moi. Tout le monde t’attend ! Et qui
est ce garçon avec lequel tu bavardais ?


— Un simple passant, en route. »


Deler, Anguille et Hallas nous attendaient avec impatience
dans un secteur libre de tout étal.


« Je vois un barbier, annonça Deler en désignant une boutique
d’un doigt courtaud. Hue, Hallas !


— Hue ? Me prendrais-tu pour un cheval ? »


Les réticences du gnome étaient évidentes.


« Allez, allez, fis-je pour apporter mon soutien au
nain. Tu verras, tu te sentiras bien mieux ens… »


Le regard rivé sur la foule, je ne terminai pas ma phrase.
Là-bas, à côté des alignements de maquignons, j’avais entrevu une silhouette
tristement familière. Sans y réfléchir à deux fois ni accorder de l’importance
aux cris de surprise de mes camarades, je me précipitai vers Face-de-craie. Je
ne quittai pas des yeux le visage que je venais d’apercevoir, car je devais
absolument rejoindre cet homme, et l’expédier dans les ténèbres si l’opportunité
se présentait.


Je bousculai un négociant qui manqua de peu s’étaler sur le
sol et renversai un panier plein de pommes. Sans prêter attention aux insultes
qui fusaient de toutes parts, je sortis la dague de son fourreau et la plaquai
contre mon avant-bras afin d’attirer un peu moins l’attention. Je courais vers
l’endroit où j’avais vu cette fripouille une seconde plus tôt.


« Que t’arrive-t-il ? me demanda Anguille en
apparaissant près de moi telle une ombre. On pourrait croire que tu as vu un
spectre !


— Ouais, un fantôme. Mais, malheureusement, bien
vivant.


— Qui est-ce ?


— Un vieil ennemi, dis-je sur un ton sinistre en
rentrant la dague dans son étui.


— Il y a tant de monde, ici… Tu as pu te tromper.


— Evidemment… reconnus-je en cherchant toujours Rolio du
regard. J’espère que c’est effectivement un fruit de mon imagination. »


Mais c’était impossible ! Il ressemblait trait pour
trait au tueur à gages. En revenant vers nos compagnons, je ne cessais de jeter
des coups d’œil de tous côtés, sans plus revoir cet homme.


Le gnome et le nain avaient disparu, quant au gobelin il se
retrouvait seul et sautillait d’un pied sur l’autre.


« Harold, qu’est-ce qui t’est arrivé ? Est-ce que
tu vas bien ? demanda Kli-kli en me regardant dans les yeux avec
sollicitude. Qui as-tu aperçu, pour filer au galop comme un troupeau de
doralissiens ayant perdu la tête ?


— Oh, personne ! Une erreur. Je croyais avoir vu
une vieille connaissance. Où sont passés Deler et Hallas ?


— Le nain a fait entrer de force le gnome dans la
boutique de ce barbier… Mais quel genre de vieille connaissance mérite de
recevoir un coup de dague entre les côtes ?


— Face-de-craie.


— Oh ! » répondit simplement le gobelin, car
je lui avais longuement parlé de ce personnage. « Est-ce qu’il t’a repéré ?


— C’est bien ce qui me tracasse. J’espère que non,
sinon de sérieux ennuis se profilent à l’horizon… et pas uniquement pour moi.
Le personnage pour le compte duquel il travaille serait ravi d’éliminer
jusqu’au dernier membre de notre équipe.


— Le Maître ?


— Tout juste.


— De qui parlez-vous donc ? demanda Anguille qui
n’avait jamais entendu mentionner ce personnage.


— Ne t’inquiète pas pour ça, lui répondis-je. Disons simplement
que nous risquons de sentir un objet acéré pénétrer sous une de nos omoplates
d’un instant à l’autre. Dès qu’Hallas aura été soulagé de sa dent, nous
regagnerons l’auberge et ce sera à Alistan et Miralissa de décider de la suite
qu’il faut donner à tout ça. Je l’avais bien dit, que nous n’aurions pas dû
mettre les pieds à Ranneng !


— Cette halte était indispensable. Tu le sais comme
moi.


— Je te trouve bien bavard, Anguille ma fille !
déclara Kli-kli. Existe-t-il une raison particulière à cette prolixité soudaine ?


— Réserve tes sourires à d’autres que moi, Kli-kli,
répondit avec bonhomie le Garrakien. Allons plutôt rejoindre nos compagnons.
Deler pourrait avoir besoin d’un coup de main.


— Je vous avertis, me hâtai-je de préciser. Je ne me
suis à aucun moment porté volontaire pour immobiliser le gnome ! »


Je trouvais ennuyeux que tant le gobelin que le Cœur sauvage
fassent la sourde oreille à mes mises en garde. N’est-il pas étonnant que
certaines personnes souffrent de défaillances auditives sélectives ? Je
soupirai donc et suivis à pas lourds mes camarades vers la boutique de ce
nouveau barbier.


À l’instant où Hallas bondissait à l’extérieur et manquait
renverser le bouffon au passage. Le gobelin réussit de justesse à s’écarter de
la trajectoire du gnome, puis de celle de Deler qui le suivait de près. La
couleur de la face d’Hallas eût fait pâlir de jalousie la plus mûre des
tomates.


« Que s’est-il passé ? demandai-je.


— Ce… » gronda le gnome d’une voix si forte que
tous durent l’entendre, sur la place du marché.


Il désignait d’un doigt tremblant la porte de la boutique.


« Tais-toi ! siffla Deler en abaissant son chapeau
sur ses yeux. Je t’ai dit de la boucler ! Et de filer d’ici !


— Mais que s’est-il passé ? insistai-je.


— Ce crétin qui couche avec un âne m’a demandé de l’argent !
rugit le gnome.


— Euh… fit Anguille qui n’avait rien compris lui non
plus. Il est bien naturel qu’un barbier fasse rémunérer ses services, non ?


— Pas qu’il réclame trois pièces d’argent ! Qui a
entendu dire qu’une dent cariée valait si cher ?


— Pas moi.


— Moi non plus. C’est une somme si considérable que je
veux bien arracher les dents de la moitié des fantassins de l’armée de
Valiostr, pour ce prix-là.


— Partons, Hallas ! insista Deler.


— Eh toi, maudit escroc ! Sors si t’es un homme !
Je suis prêt à te casser toutes tes dents pour une simple pièce en cuivre, et à
te tordre le cou par-dessus le marché !


— Ferme-la et filons, Hallas ! s’emporta le nain
qui ne réussissait plus à se dominer.


— Anguille, fais taire ces inconscients avant que les
gardes ne décident d’intervenir ! » murmurai-je au Garrakien en
voyant les badauds s’attrouper autour de nous.


Mais le barbier commit l’erreur de se pencher sur le seuil
de sa boutique.


« Je vous prie de m’excuser, messieurs,
bredouilla-t-il. Mais j’extrais les dents en utilisant des sortilèges provenant
d’une officine de magie fort réputée. Le procédé est totalement indolore, ce
qui explique que mes tarifs sont plus élevés que ceux de mes confrères.


— Retenez-moi », gronda Hallas avant de fondre sur
le barbier en brandissant ses poings.


L’homme poussa un petit cri suraigu et fit claquer la porte
de sa boutique au visage du gnome furibond. Deler s’était agrippé aux épaules
de son camarade et Anguille se plaça devant le gnome, dont la charge était
comparable à celle d’un rhinocéros. Je feignis de ne pas les connaître et
d’être venu sur cette place pour prendre un bol d’air.


Un badaud au sens civique trop développé n’avait rien trouvé
de mieux que de réclamer l’intervention de la garde municipale et une dizaine
d’hommes armés se frayaient déjà un chemin dans la foule, pour venir vers nous.
Les gardes de Ranneng étaient de toute évidence plus consciencieux que ceux
d’Avendoom. Il ne faisait aucun doute que les fréquents affrontements entre
Sangliers, Rossignols et Oburs maintenaient ces serviteurs d’une loi souple et
corrompue en constant état d’alerte.


Nous n’avions plus le temps de nous éclipser.


« Des problèmes ? me demanda le sergent.


— Des problèmes ? Non, absolument pas ! Aucun
problème, affirmai-je en espérant que Deler trouverait un moyen de réduire le
gnome au silence.


— Pas d’histoires à dormir debout, d’accord ?
répondit sèchement le militaire. Expliquez-moi pourquoi cette demi-portion
s’égosille comme ça.


— Il a eu une sale journée.


— C’est pour cela qu’il veut rouer de coups un barbier
respectable ? gloussa un autre garde. C’est un trouble délibéré de l’ordre
public et une incitation à l’échauffourée. Allez-vous nous suivre sans faire
d’histoires ou… »


Peu importe l’endroit… il suffit de séjourner quelques
heures dans une cité pour déterminer tout ce qu’il y a à savoir sur sa maréchaussée.
Même un doralissien aurait deviné ce que ces hommes attendaient de nous.


« Nous n’irons nulle part, messieurs », annonça
Anguille qui laissa à Deler et Kli-kli le soin de calmer Hallas pour venir me
prêter main-forte.


L’éclat des yeux du Garrakien incita les représentants de
l’ordre à reculer d’un pas. Un loup face à une meute de chiens bâtards, telle
est la pensée qui me traversa l’esprit lors de son intervention.


Cependant, les gardes avaient l’avantage du nombre et –
plus important – des hallebardes alors que nous disposions de simples
dagues. Un argument de poids en cas d’affrontement, pourrait-on dire.
Néanmoins, leur méfiance était évidente.


« Bien sûr que si, cher monsieur ! rétorqua le
sergent sans desserrer les dents et en affermissant sa prise sur sa hallebarde.
Nous ne sommes pas à Garrak, ici. Tous doivent respecter la loi ! »


Une esquisse de sourire incurva les lèvres d’Anguille.


« Si la loi était appliquée dans mon pays comme elle
l’est en ce lieu, on y trouverait autant de criminels que de gardes corrompus.


— Que sous-entendez-vous par là ? » demanda
le sergent en fermant à demi les paupières.


Anguille lui adressa un autre pseudo-sourire et fit reposer
son poids sur ses talons, pensif. Il laissa ses mains descendre vers une paire
de dagues garrakiennes.


Un geste qui n’échappa pas aux militaires. Ils reculèrent
d’un second pas, comme s’ils en avaient reçu l’ordre. Hallas, qui avait
finalement accepté de se taire, regardait les gardes et la foule massée autour
de nous en paraissant surpris, comme s’il ne pouvait croire que son tempérament
querelleur avait attiré l’attention de tant de personnes.


« Messieurs, messieurs ! fît un gentilhomme qui
émergea alors de la foule pour se diriger vers les gardes. Ces gens sont mes
amis. Ils ne sont pas d’ici et n’ont pas encore eu le temps d’assimiler toutes
les lois en vigueur dans notre merveilleuse cité ! »


Un nez pointu, des yeux bleus, des cheveux châtain clair et
à peu près mon âge. Il avait un sourire à la fois franc et malicieux, et une
tenue de citadin prospère… sans doute la raison pour laquelle le sergent daigna
lui répondre au lieu de l’envoyer paître.


« Ils troublent l’ordre public et ont insulté des
représentants de la loi.


— Certes, certes, compatit l’inconnu en prenant le
garde par le coude pour le conduire à l’écart. Mais il convient de ne pas
oublier qu’ils sont originaires de la campagne et n’ont par conséquent jamais
eu l’occasion d’apprendre les bonnes manières. C’est la première fois qu’ils
viennent en ville et le maigriot, là-bas, est le neveu de ma tante… et par
conséquent un de mes proches. »


L’homme m’avait désigné du doigt, et Hallas sidéré demanda :


« Que fait cet abruti ?


— Il tente de nous sortir de la fosse à purin dans
laquelle tu nous as tous poussés », l’informa Deler.


Hallas eut suffisamment de bon sens pour ne pas entamer une
nouvelle discussion.


« Je devais m’assurer qu’ils ne s’attireraient pas
d’ennuis, expliquait le nouveau venu. Mettez-vous à ma place, sergent !
S’il lui arrive quoi que ce soit, ma tante voudra avoir ma tête et me chassera
de chez elle ! »


Une pièce passa de sa main à la paume du chef de patrouille,
qui déclara en hésitant :


« Eh bien… Il n’empêche que nous devons faire notre
devoir, nous acquitter de nos responsabilités. »


Une autre pièce changea de propriétaire et le garde
s’adoucit enfin.


« Enfin, je pourrais peut-être me contenter d’une
admonestation, avant de relâcher vos… hm… proches. »


Ses doigts crochus se refermèrent sur une troisième pièce
d’argent.


« Oui ! Nous avons à régler des affaires plus
importantes que les écarts de visiteurs qui n’ont pas encore assimilé tous nos
usages. Je vous souhaite une bonne journée, cher monsieur.


— Moi de même.


— Venez, les gars », dit le sergent à ses hommes
qui cessèrent aussitôt de s’intéresser à nous pour disparaître dans la foule.


Conscients que le spectacle était terminé, les badauds se
cherchèrent d’autres occupations. Autour de nous, le marché se remit à
bourdonner et nul ne nous prêta plus attention.


Notre sauveteur vint vers moi, sourit, me regarda dans les
yeux et me dit : « Salut, Harold !


— Salut, Bass », fut tout ce que je trouvai à lui
répondre.


 


*


 


« Salut, Harold.


— Salut, Bass, marmonnai-je paresseusement en
entrouvrant péniblement un œil.


— Tu dormais encore ?


— Ouais.


— J’ai faim, déclara Bass en se tapotant le ventre.


— Pourquoi es-tu venu me le dire ?


— Parce que t’es mon ami !


— Ça c’est sûr, mais il serait grand temps que tu
apprennes à te procurer de quoi manger autrement qu’en jouant aux dés et aux
cartes avec du menu fretin bedonnant !


— Ah ! soupira Bass avant de s’asseoir au bord
de ma paillasse. C’est pas parce que t’as douze ans et moi seulement onze que
t’es bien plus malin que moi.


— Si tu en es convaincu, pourquoi viens-tu me
raconter tes histoires ?


— J’ai une affaire à te proposer.


— Laquelle ? »


Je cessai de m’intéresser au plafond pour m’asseoir.


« Un type s’en est mis plein les poches en jouant
aux dés contre Kra…


— Comment as-tu réussi à entrer dans le
cercle ? »


Nous étions plutôt mal vus, dans les tripots. Kra ne
touchait aucune commission des jeunes voleurs dans notre genre et il voyait en
nous des parasites venus faire les poches de ses clients les plus intéressants.


« Je me suis débrouillé », déclara Bass en
plissant ses yeux bleus avec un air rusé.


S’il portait le surnom de Fouineur, c’était parce qu’il
parvenait à pénétrer discrètement n’importe où… une autre cause d’ennuis
fréquents.


« Et qu’est-ce que ce type a de particulier ?


— Eh bien, il a joué aux dés contre Kra et empoché
trois pièces d’or ! »


Je ne pus retenir un sifflement admiratif. Je n’avais
qu’à, une seule occasion réussi à subtiliser une pièce d’or dans la poche d’un
passant, ce qui nous avait permis – à Bass et à moi – de vivre
comme des rois pendant deux mois complets, et il parlait à présent de trois
pièces !


« Tu penses pouvoir l’en délester ? demandai-je
en pesant les mots.


— Je ne m’en crois pas capable, mais toi si !
admit mon ami avec un sourire gêné.


— Exact. Comme ça, si ça foire, c’est moi qui me
ferai pincer !


— T’inquiète pas pour ça. Ce type est un pigeon-né.
Et j’interviendrai, en cas d’imprévu. Nous formons une équipe,
non ? »


Il avait raison sur ce point. Nous avions affronté
ensemble bien des situations délicates, au cours des deux années écoulées
depuis notre rencontre. Nous vivions dans les taudis des faubourgs, et nous
avions connu autant de mauvais jours que de bons, pendant cette période.


Bass était moins habile que moi pour prélever le contenu
des poches des passants. Il n’était pas très doué pour ce genre d’activités, et
je devais systématiquement m’en charger à sa place. Mais le Fouineur avait
d’autres talents. Il aurait pu rouler l’innommable en personne, duper et
entortiller son ami le plus cher, tricher aux dés ou aux cartes sans éveiller
les soupçons de sa victime et me signaler tous les individus dont le contenu
des poches méritait le détour.


« D’accord, soupirai-je. Où est ton pigeon aux œuf
d’or ?


— Au Poisson lubrique, où il ingurgite force
pichets de vin.


— Allons-y, tu me le montreras », acceptai-je
sans enthousiasme.


Il nous restait une pièce d’argent et cinq de cuivre, et
prendre des risques pour moins de trois pièces d’or eût été stupide. Mais une
somme pareille justifiait de se lever de mon grabat et d’aller affronter la
froidure.


Nous sortîmes discrètement du taudis délabré qui abritait
plus de vingt miséreux. Tous ceux qui vivaient là étaient des vagabonds sans
domicile fixe, comme nous.


C’était à Avendoom le tout début du printemps… il y avait
toujours de la neige sur le sol, les nuits étaient aussi glaciales qu’en
janvier – quand bon nombre de pauvres hères qui n’avaient pas un toit
au-dessus de leur tête mouraient de froid dans les rues – mais malgré la
basse température, le ciel gris inamical et les congères dressées de partout,
les beaux jours ne tarderaient guère.


On pouvait en effet humer une senteur fugace de bourgeons
sur le point d’éclore, entendre les gargouillis des ruisseaux et les clapotis
de la boue.


Oui, de la boue ! Cette boue qui envahissait chaque
année les faubourgs d’Avendoom. Ce qui n’était naturellement qu’une broutille,
une vague gêne et rien de plus. L’important, c’était qu’il ferait sous peu
assez chaud pour me permettre de me passer de l’horrible manteau en peau de
chien trouée que j’avais volé à un palefrenier ivre un an plus tôt.


Un vêtement qui avait fidèlement assuré mon confort tout
l’hiver mais qui réduisait mon agilité et ma rapidité, une maladresse imposée
qui m’avait à plusieurs reprises attiré des ennuis. La semaine précédente, par
exemple, j’avais failli me faire pincer par les gardes parce que je m’étais
pris les pieds dans son ourlet défait.


Le Poisson lubrique, une vieille taverne mal famée, se
trouvait au centre des faubourgs, non loin de la place des Prunes surettes. Nul
individu sain d’esprit n’y aurait mis les pieds pour célébrer quoi que ce soit,
car la piquette aigrelette servie dans cet établissement et la multitude de
punaises qui y avaient élu domicile suffisaient pour mettre en fuite tous les
clients ayant un tant soit peu de bon sens.


Nous nous arrêtâmes de l’autre côté de la rue, en face
des portes de ce bouge.


« Es-tu certain que ton homme y est toujours ?
Que peut-il bien faire dans un trou pareil avec trois pièces d’or en
poche ? Il aurait pu s’offrir bien mieux.


— Il n’a pas dû en avoir la possibilité, murmura
Bass. Il était là, avec deux pichets de vin sur la table. Je doute qu’il ait
tout ingurgité pendant que j’allais te chercher.


— Tu sembles ignorer avec quelle rapidité certains
individus engloutissent la pire des vinasses, rétorquai-je. Il peut se trouver
à une lieue d’ici, à l’heure qu’il est.


— Ne sois pas toujours défaitiste, Harold. Je te dis
qu’il est là !


— Entendu, soupirai-je. Alors, il ne reste qu’à
l’attendre. »


Ce que nous fîmes en grelottant. Nous sursautions chaque
fois que s’ouvrait la porte de l’établissement, pour découvrir qu’elle avait
été franchie par un autre homme.


Je perdis patience deux heures plus tard. « Ecoute,
je suis mort de froid…


— Je suis à moitié gelé, moi aussi, mais notre homme
est bien là.


— Je t’accorde une dernière demi-heure, mais s’il ne
s’est toujours pas manifesté d’ici-là je ficherai le camp », déclarai-je
de façon catégorique.


Bass soupira tristement.


« Je devrais aller jeter un œil.


— Ce serait le bouquet ! Reste où tu es. »


La gelée venait lécher avec avidité mes doigts et mes orteils,
et je battis des pieds et des mains pour les réchauffer. Bass exprima à
plusieurs reprises son désir d’entrer dans la taverne afin de s’assurer que
l’homme et son pactole s’y trouvaient toujours, mais je m’y opposai
systématiquement et il finit par renoncer.


« Tu ne crois pas qu’il a trop bu ? me demanda
mon ami pendant que mes doigts se transmuaient en glaçons.


— Ça se pourrait… répondis-je en claquant des dents.
Mon seul désir, c’est pouvoir me réchauffer.


— Le voilà ! » s’exclama soudain mon ami.


Il me désigna un individu qui sortait de la taverne et
que j’étudiai d’un œil critique avant de rendre mon verdict : « Un
pigeon.


— Je te l’avais bien dit ! Oh, on va mener la
grande vie !


— Pas si vite, rétorquai-je sans quitter des yeux
notre victime en puissance. Est-ce que tu as vu où il a mis ces pièces ?


— Sa poche droite. C’est là qu’il a glissé sa
bourse.


— Allons-y. »


Nous tentions de nous comporter le plus discrètement
possible, pour éviter d’attirer l’attention. Essayer de lui subtiliser immédiatement
son pécule nous aurait valu de sérieux ennuis. La rue était presque déserte et
l’approcher sans être vu eût été impossible. Non, il fallait attendre un moment
plus propice.


« Es-tu certain qu’il a commandé deux pichets ?
murmurai-je sans quitter le pigeon des yeux.


— Pourquoi ?


— Sa démarche est stable et régulière, très
différente de celle d’un homme qui a trop bu.


— Il existe plusieurs catégories d’ivrognes,
rétorqua Bass. Prends mon père, par exemple. On ne pouvait jamais savoir s’il
était soûl ou à jeun, avant qu’il s’empare d’une bûche pour taper sur ma
mère. »


Notre homme paraissait errer sans but dans les ruelles
tortueuses des faubourgs, un peu comme un lièvre qui effectue des tours et des
détours dans les sous-bois afin de brouiller les pistes. Nous gardions nos
distances pour ne pas nous faire remarquer avant d’arriver sur la place du
Marché. Il y avait là-bas tant de personnes qu’il nous serait alors facile de
nous rapprocher de lui sans éveiller sa méfiance.


J’adressai à Bass un rapide signe de tête et il s’éclipsa
d’un côté.


Je tentais de respirer par le nez, calquer le rythme de
mes pas sur ceux de notre cible et contrer les tremblements dus à la nervosité.
Mes doigts étaient glacés, et moins agiles qu’à l’accoutumée. Je n’aurais en
pareilles circonstances jamais couru le risque de subtiliser quoi que ce soit
dans la poche de qui que ce soit si je n’avais pas su qu’il s’agissait de trois
pièces d’or.


Quelqu’un me poussa et, pendant une seconde, je fus
comprimé contre ma future victime : un présent de Sagot que j’acceptai
avec reconnaissance en glissant ma main dans sa poche. Je trouvai aussitôt la
bourse et m’apprêtai à décamper avec quand je sentis des doigts se refermer sur
mon poignet.


« Je te tiens, sale voleur ! » siffla
l’homme.


Je poussai un couinement suraigu et tentai de me dégager,
mais le pigeon était bien plus fort que moi et sa poigne digne d’un ours
m’immobilisait comme un étau. Que je sois dans de sales draps me traversa
l’esprit.


Mais Bass apparut, surgi de nulle part, pour balancer un
coup de pied au tibia du colosse. L’homme hurla et me lâcha.


« Ne moisissons pas ici ! » me cria mon
ami en donnant l’exemple.


Je le suivis sans m’accorder le temps de réfléchir, le
poing serré sur la bourse. J’entendis l’homme ivre de rage se lancer à notre
poursuite.


« Aux voleurs ! Arrêtez ces
voleurs ! »


Nous nous frayâmes en zigzaguant un chemin dans la foule
pour quitter la place du Marché et nous engouffrer en courant à toutes jambes
dans une venelle. Mais nous avions toujours cet entêté sur nos talons.


Je ne pouvais courir aussi vite que je l’aurais souhaité
car le manteau en chien s’enroulait autour de mes chevilles, alors que les pas
pesants de notre poursuivant se rapprochaient et que la distance me séparant
des talons de Bass ne cessait de croître. Je grognai de dépit, conscient qu’il
me faudrait abandonner ce vêtement malhonnêtement acquis. Je fourrai la bourse
entre mes dents et entrepris d’en défaire les boutons sans ralentir le pas. La
chaude pelisse glissa de mes épaules et tomba dans la neige. Je fus aussitôt
bien plus à mon aise et mes enjambées s’allongèrent, ce qui me permit de
rattraper Bass.


« Cette ruelle ! » lui criai-je en virant
brusquement sur la droite.


Mon ami me suivit et notre poursuivant, qui était sur le
point de me mettre la main au collet, continua sur sa lancée. Nous avions à
présent la possibilité de disparaître dans un labyrinthe de passages tortueux.


« Oh, il va nous tordre le cou ! » haleta
Bass.


Sans répondre, je pressai encore l’allure, en espérant de
tout cœur que cette prédiction ne se réaliserait pas. Nous franchîmes un autre
angle, pendant que l’homme menaçait de nous écarteler. J’étais mort de fatigue,
mais ce colosse semblait disposer de réserves d’énergie inépuisables.


Brusquement, des mains jaillirent hors d’une cachette et
nous agrippèrent tous deux par la peau du cou, pour nous tirer à l’intérieur
d’un réduit exigu et obscur. Bass hurla de frayeur et se débattit, pendant que
je suivais son exemple en essayant de me dégager et de balancer des coups de pied
à notre ravisseur.


« Vous feriez mieux de la boucler, si vous tenez à
la vie, entendis-je murmurer. Taisez-vous !»


Et ce que nous perçûmes dans cette voix nous imposa
instantanément le silence.


Notre poursuivant passa au pas de course en proférant des
insanités qui se répercutaient d’un bout à l’autre de la venelle.


Notre sauveur écoutait à présent le silence sans réduire
sa prise, et je voulus en profiter pour dissimuler mon butin dans ma poche.


« Ne t’inquiète pas pour ça, me dit-il. Je ne vole
pas les voleurs à la tire.


— Je ne suis pas un voleur à la tire ! »
protestai-je en claquant des dents.


J’étais transi et je regrettais déjà mon manteau en peau
de chien.


« Qu’est-ce que tu es, alors ?


— Un vrai voleur !


— Un vrai voleur ? Tiens, tiens… Je jure par
Sagot que tu pourrais en devenir un, avec mon aide. Mais ce n’est pas une
certitude. Voyons voir si la pêche a été bonne. »


L’inconnu nous lâcha, sortit dans la lumière et nous
considéra attentivement.


« Bon, qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Moi, c’est Bass le Fouineur, dit mon ami en
reniflant.


— Moi, c’est Harold la Puce, répondis-je en
dévisageant notre sauveteur improbable.


— Eh bien, moi c’est For, déclara l’homme en
souriant. For l’Escamoteur. »


 


*


 


« Connais-tu cet abruti, Harold ? » voulut
savoir Hallas, ce qui me ramena au présent.


« Oui, c’est un… un vieil ami, marmonnai-je.


— Très vieil ami, précisa Bass en souriant. Je
suis heureux de te revoir en vie et bien portant, Harold !


— C’est réciproque, fis-je sur un ton inamical.


— Comment se porte For ? »


Bass ne semblait pas avoir remarqué ma froideur.


« Il est toujours des nôtres, par la volonté de Sagot.


— Dispense-t-il encore son savoir aux jeunes gens
pleins de bonne volonté ?


— Non, il est entré dans les ordres. Il est devenu
protecteur des escamoteurs de Sagot. »


Bass siffla.


« Tout ça, c’est bien beau, déclara le gnome qui
commençait à perdre patience. Mais vous ne pourriez pas remettre à plus tard la
mise à jour du résumé de vos vies respectives, toi et ton ami ? Merci
beaucoup pour le coup de main, cher monsieur, mais nous devons y aller.


— Rembourse-le, Deler », intervins-je.


Et je fus surpris de voir le nain plonger la main dans sa
bourse et régler sans discuter son dû à Bass.


« Eh, je ne veux pas de votre argent ! s’exclama
ce dernier avec indignation. Si je suis intervenu, c’est par pure amitié !


— Les bons comptes font les bons amis, rappelai-je.
Porte-toi bien. Au fait, si ça peut t’intéresser, Markun n’est plus de ce
monde.


 


— Et c’est tout ? Tu refuses de m’adresser la
parole ? Tu vas me laisser planté là alors qu’il y a plus de dix ans que
nous ne nous sommes pas vus ?


— Je n’ai malheureusement pas le temps de m’attarder,
déclarai-je en me détournant.


— Où pourrai-je te retrouver ? me cria Bass.


— Je doute que nos routes se croisent de nouveau. Je ne
fais que passer. Je compte repartir sous peu. »


Sur ces mots, je pressai le pas pour rattraper Hallas.


« C’est un de tes amis ? ne put s’empêcher de me
demander Kli-kli.


— Oui… Enfin, non… Peut-être.


— Brrrrr, fit le bouffon en secouant la tête. C’est un
oui ou un non ?


— Fiche-lui la paix, lui conseilla Anguille.


— Qu’est-ce que j’ai encore fait ? Je ne peux même
plus poser une question, maintenant ? Ecoute, Harold, es-tu si poli et
reconnaissant avec tout le monde ou seulement avec quelques rares élus ?
J’aimerais bien le savoir, pour ne pas en être estomaqué le jour où tu me diras
d’aller me faire mettre de façon aussi directe et adorable.


— Bouffe ta carotte ! » grondai-je.


L’irritation le fit souffler mais il suivit ma suggestion et
croqua sa racine.


À l’instant où s’élevait un ululement sonore audible d’un
bout à l’autre de la place du Grand Marché : « Honorables seigneurs !
Honorables seigneurs !


— Tu crois que c’est à nous que cet hurluberlu
s’adresse ? demanda Anguille en regardant derrière nous.


— Attendez, honorables seigneurs ! répéta un jeune
homme à la tenue correcte qui venait vers nous en courant et gesticulant
follement.


— Tout semble l’indiquer, conclut Anguille en
s’arrêtant.


— Que peut-il nous vouloir, par tous les rois du royaume
d’En-Bas ? gronda Deler qui lorgnait suspicieusement l’inconnu entre ses
paupières mi-closes.


— Repartons, grommela Hallas. Si nous nous arrêtons
pour prêter une oreille attentive à tous les illuminés du royaume, nous ne
trouverons pas un barbier avant la nuit !


— Et si nous ne nous arrêtons pas, celui-ci nous
collera aux basques en s’égosillant et attirera sur nous une attention indue,
rétorquai-je.


— Hon-hon, approuva Kli-kli avant de planter ses dents
dans la carotte. Hallas, ta manche est remontée. »


Le gnome jura et redescendit sa chemise brune sur son
tatouage d’un cœur rouge aux crocs dénudés… l’emblème de la brigade des Cœurs
sauvages ;


« Honorables seigneurs ! » répéta le jeune
homme qui haletait, épuisé par la course.


« Que nous voulez-vous ? demanda Hallas en lui
adressant un froncement de sourcils menaçant. N’avez-vous rien de mieux à faire
qu’attirer l’attention en criant comme un putois ?


— Je voulais vous proposer…


— Nous ne sommes pas preneurs », l’interrompit
Deler.


Le nain et le gnome se détournèrent et repartirent, sans seulement
écouter ce que ce pauvre garçon avait à nous dire. Je haussai les épaules. Il
sautait aux yeux que cet importun n’avait rien à nous vendre.


« Attendez ! cria-t-il encore. Ne cherchez-vous
pas un barbier ? »


Hallas se figea, un pied en l’air. Puis il fit redescendre
lentement sa jambe et pivota vers nous. Son expression n’augurait rien de bon
pour le jeune homme.


« Combien ? s’enquit le gnome en desserrant le
poing.


— Gratis ! »


Ce qui eut pour effet d’arrêter net notre ami barbu et de
déclencher un processus de réflexion intense. Il grogna, se gratta la nuque, et
demanda : « Venez-vous de dire que je pourrais me faire arracher
cette maudite dent sans bourse délier ? Ai-je bien entendu ?


— Absolument.


— C’est insensé ! gronda Deler. Rien n’est
gratuit, en ce monde !


— C’est également ce que je pense, fit Hallas en
menaçant une fois de plus l’inconnu du regard.


— Je ne mens pas, honorables seigneurs ! Ils
pratiquent toutes les interventions sans réclamer d’honoraires, à la faculté de
thérapeutique. Et ce ne sont pas de simples arracheurs de dents mais
d’authentiques guérisseurs. Des sommités scientifiques. Des professeurs !


— Mm, c’est bien vrai, ça ? fit un Hallas toujours
aussi méfiant. Vos “professeurs” n’auraient donc rien d’autre à faire
qu’arracher les dents des passants ?


— C’est la semaine des examens universitaires, expliqua
l’étudiant. Les professeurs apprennent aux élèves de dernière année à soulager
les maux, et ils en font la démonstration tout en posant des questions pour
déterminer si les cours ont bien été assimilés. J’ai surpris par hasard votre
conversation avec ce barbier. »


Hallas soupira, réfléchit, soupira encore et ferma les yeux
à demi. « Je vous suis. »


Comme il fallait s’y attendre, l’administration de
l’université ne nous envoya pas une calèche, pas même une carriole, et nous
dûmes aller à pied jusqu’au campus.


Nous cheminâmes péniblement jusqu’au moment où Kli-kli
hoqueta de frayeur et me retint par le pan de ma veste.


« Harold, regarde ! Des Chasseurs impitoyables ! »
me chuchota-t-il comme s’il était sur une scène de théâtre en désignant du
doigt les militaires.


Ils étaient cinq et venaient vers nous, en uniforme blanc et
écarlate.


« Que va-t-on faire ? »


Je ne pus m’empêcher de me demander si la panique de Kli-kli
était authentique ou s’il nous faisait un de ses numéros.


« Sourire », murmurai-je entre des dents serrées
avant d’incurver mes lèvres en une mimique ridicule.


Les Chasseurs impitoyables passèrent sans nous accorder un
seul regard, et Kli-kli poussa un soupir de soulagement.


« Ouf !


— Pourquoi cette frayeur soudaine ?


— Eh bien, tu sais, depuis Vishki…


— Vishki ? Détends-toi, Kli-kli, intervint
Anguille. Je doute que ces magiciens aient informé qui que ce soit de ce qui
s’est passé là-bas. Ce qu’ils faisaient dans ce village n’avait rien
d’honorable et ils ont dû adopter un profil bas pour éviter d’attirer
l’attention. Oublie ces militaires, ils sont en garnison à Ranneng et n’ont
jamais entendu parler de nous. »


 


*


 


Les portes de bronze monumentales de l’Université des
Sciences étaient grandes ouvertes pour inviter à entrer quiconque approchait du
parc s’épanouissant entre la Ville haute, le campus universitaire et l’école de
l’Ordre. D’où nous étions, nous pouvions discerner sur leurs battants un
symbole, la marque d’une vieille institution vénérable : la représentation
gravée d’un livre ouvert dans un écrin de feuilles de vigne.


Le parc de l’université était immense, luxuriant et magnifique.
Une fois à l’intérieur, j’eus l’impression d’avoir été transporté dans la forêt
magique de mes rêves d’enfant, là où la ramure des chênes – verte d’un
bout à l’autre de l’année – soutenait toute la voûte céleste.


Nous suivîmes notre guide au-delà des portes et prîmes une
des allées dallées et ombragées longeant les bâtiments gris de la faculté pour
pénétrer au cœur même du campus.


« Il n’y a donc personne, ici ? demanda Deler en
regardant de toutes parts.


— Les étudiants révisent ou se présentent à l’examen
final, s’ils ne sont pas déjà en vacances, honorables seigneurs.


— Et cette… » Deler fit claquer ses doigts pour se
remémorer le terme. « Faculté de thérapeutique… Où se trouve-t-elle ?


— Ah ! Juste à côté de la morgue, et nous ne
verrons pratiquement personne avant d’y arriver.


— À côté de la morgue ? répéta un Hallas de plus
en plus méfiant.


— Au cas où ça se passerait mal lors de l’extraction de
ta dent, se moqua Deler. Vouloir réduire les frais de transport du corps est
une preuve de bon sens.


— Qu’est-ce que tu racontes, oiseau de mauvais augure ?
grommela Hallas avant de jurer. Vous êtes tous comme ça, vous les nains… Vous
savez seulement prédire des calamités. Vous avez consacré des siècles à parler
pour ne rien dire, pendant que nous creusions des puits et des galeries de
mines pour votre compte.


— Vous auriez travaillé pour nous ? Vous n’êtes
pas capables de faire quoi que ce soit de vos dix doigts. Vous naissez terrassiers
et mourez terrassiers.


— Arrêtez ! aboya Anguille. Vos disputes, ça
commence à bien faire ! »


 


*


 


Des étudiants assis sur l’herbe sous l’ombre des arbres
feuilletaient oisivement leurs manuels.


« Ceux-ci font des études de lettres, déclara avec
mépris notre guide dès qu’il constata que je m’intéressais à eux. Des
saltimbanques. »


Kli-kli poussa un grondement théâtral.


« Pourquoi grognes-tu ? lui demandai-je.


— Tu ne sais même pas ce que veut dire ce mot.


— Tu es libre de ne pas me croire, mais j’en connais parfaitement
le sens. La bibliothèque de mon mentor pourrait rivaliser avec celle de Sa
Majesté.


— Et je ne te crois pas. Un voleur instruit, c’est
vraiment n’importe quoi !


— Oh, bien sûr, comme un gobelin qui a lu autre chose
que les divagations de son Tre-tre !


— Notre grand Tre-tre ! Nous avons de très
vieux grimoires, Harold demi-solde. Bien plus que tu ne l’imagines ! Ils
sont nombreux, ceux qui vendraient leur âme pour pouvoir les consulter. »


Nous apercevions entre les arbres un bâtiment jaunâtre de
trois niveaux auquel on accédait par un large escalier, encombré par autant
d’étudiants que les Champs de Sorna l’avaient été de gnomes et de nains.


« Un examen ? demanda Deler.


— Aujourd’hui, ceux de deuxième année ont anatomie,
déclara notre guide en fronçant les sourcils. Ceux qui réussiront cette épreuve
iront fêter l’événement à la Goutte de Soleil. La beuverie de ce soir
sera mémorable, croyez-moi ! »


Deler gloussa comme s’il avait pour sa part débuté cette célébration.
« Eh, mon ami Hallas ! Je te trouve bien pâle. Tu n’as pas peur, au
moins ?


— Les gnomes ignorent ce qu’est la peur ! répondit
fièrement Hallas avant d’entamer avec raideur l’ascension des marches.


— J’espère qu’il ne tombera pas dans les pommes »,
me murmura Kli-kli.


Nous pénétrâmes dans le bâtiment et suivîmes un long couloir
bondé de jeunes gens surexcités jusqu’à une vaste salle.


Le sol fortement incliné descendait vers un bureau et une
table en pierre sur laquelle un professeur grisonnant entouré d’une vingtaine
d’étudiants découpait un cadavre à l’aide d’un instrument qui tenait à la fois
de la scie et du couteau.


« Professeur ! cria notre guide. J’ai trouvé ce
que vous cherchiez ! »


L’enseignant interrompit le sciage du crâne du malheureux
défunt pour nous étudier en plissant les yeux comme s’il était bigleux.


« Enfin ! Quel lot fascinant !


— Un seul a besoin de vos services », s’empressa
de préciser Deler en désignant Hallas.


Hallas qui frissonna et ferma à demi les paupières pour foudroyer
son ami du regard.


« Un gnome ? Hm… Enfin, voilà qui sera plein
d’intérêt, estima le professeur en posant sa scie. Approchez, patient respecté,
descendez…


— Allez, n’aie pas peur, l’encouragea Deler en le
poussant. Tu viens, Harold ?


— Non, décidai-je. Je préfère assister à tout ça des
gradins.


— C’est une erreur, songe un peu à tout ce que tu vas
rater ! » déclara Kli-kli en sautillant gaiement vers le bas des
marches derrière Deler et Hallas.


Je pris place sur un des bancs pour suivre de loin la tragi-comédie,
pendant qu’ils installaient le gnome sur un fauteuil jouxtant la table où
gisait le cadavre. Le professeur se lava les mains et prit un objet qui avait
tout d’un instrument de torture.


« Qui est cet ami retrouvé ? me demanda Anguille
en s’asseyant près de moi.


— Tu veux parler de Bass ? As-tu une raison
sérieuse de t’intéresser à mon passé ? »


Anguille s’accorda un temps de réflexion avant de me répondre.
Peu prolixe par nature, il lui arrivait de ne pas ouvrir la bouche de toute la
journée.


« Deux, en fait. Je suis un peu troublé par toutes ces
coïncidences. Cette succession de rencontres. Tu aperçois un ennemi mortel et
quelques minutes plus tard une de tes vieilles connaissances. J’ai tendance à
me méfier des caprices du hasard. Et je te prie de m’en excuser, mais je n’ai
une confiance aveugle qu’en moi-même. Je ne me fie pas tellement à ce Bass
surgi providentiellement de nulle part. »


Je connaissais le caractère d’Anguille et le savais
inébranlable. Qu’il se déclare « un peu troublé » avait dans sa
bouche une signification profonde.


Je ne répondis pas immédiatement, pour m’accorder le temps
d’ordonner mes pensées. Parler de mon passé n’est pas dans mes habitudes. Moins
les gens savent de choses sur votre compte, plus vous êtes à l’abri des
mauvaises surprises.


For m’avait inculqué ce principe au tout début de mon
apprentissage, et j’avais au fil des ans obtenu la confirmation du bien-fondé
des conseils de mon mentor. Si nul en Avendoom ne savait quoi que ce soit sur
les sentiments et les liens d’Harold l’Ombre, nul ne pourrait exercer sur lui
des pressions en menaçant ses amis et autres personnes auxquelles il tenait. En
étant peu prolixe et en m’abstenant de me mêler de ce qui ne me regardait pas,
je réduisais fortement les risques de me faire poignarder dans le dos.


Mais ce Garrakien taciturne m’inspirait confiance.


Anguille était sans doute une des rares personnes auxquelles
j’aurais pu m’ouvrir et révéler mon âme, car je savais qu’il emporterait mes
confidences dans sa tombe.


« C’est un ami d’enfance, déclarai-je. Nous vivions
dans les bas-fonds d’Avendoom, ce qui nous a valu de partager bien des épreuves…
faim, hivers glaciaux, descentes de police. Nous avons survécu… Nous nous
protégions l’un l’autre, ce qui nous a permis de vivoter jusqu’au jour où un
maître nous a pris sous son aile. Il s’appelait For…


« Cet homme nous a enseigné beaucoup de choses… Il
disait toujours que j’avais des dispositions naturelles pour le vol, et
peut-être était-ce exact. Bass était un peu moins doué que moi. Quand nous
vivions dans les rues, j’étais celui qui se chargeait de vider les poches des
passants. Mon ami avait d’autres sujets d’intérêt : les cartes et les dés.
For a finalement renoncé à faire de lui un cambrioleur et Bass s’est laissé
emporter par sa passion du jeu. »


Je grimaçai. Le souvenir de cet épisode de notre passé
m’était toujours aussi pénible.


« Ses dettes l’ont à deux reprises placé dans une
situation délicate. La première fois, For s’est servi de son statut de sommité
de la pègre pour le tirer d’affaire. Mais un jour, Bass a eu des ennuis encore
plus graves… il devait depuis un certain temps une somme conséquente à Markun,
le maître de la Guilde des voleurs. Sans oser nous en parler, il a subtilisé
notre pécule commun et disparu, volant ainsi tout l’or de son professeur et de
son meilleur ami. Puis des rumeurs selon lesquelles les tueurs de Markun
avaient envoyé son cadavre flotter sous les quais ont circulé en Avendoom, même
si le corps n’a jamais été retrouvé. Comme For, j’ai cru pendant ces douze
dernières années que Bass avait cessé de vivre. Tu imagineras aisément ma
surprise lorsque je l’ai vu à Ranneng, bien vivant et en parfaite santé.


— Oui, vraiment… Il reste à espérer que cette rencontre
est attribuable à une simple coïncidence. Tu n’as pas l’intention de le revoir
pour avoir une petite explication avec lui ?


— Non », répondis-je sans m’octroyer un temps de
réflexion, et notre conversation tourna court.


Nous reportâmes notre attention sur ce qui se passait au bas
des gradins, près du pupitre.


Le professeur brandissait un instrument de torture en s’adressant
à ses élèves.


« … comme vous pouvez le constater, la denture des
gnomes est assez proche de celle des humains. Il existe toutefois quelques
différences notables. La structure crânienne et les excroissances alvéolaires
ne sont pas tout à fait semblables. Les représentants de cette espèce ont une
morsure droite, et moins de dents que les hommes… seulement vingt-quatre en
tout, douze par mâchoire. Ils n’ont pas de canines et un seul jeu de
prémolaires. Je regrette de ne pas avoir un orque ou un elfe sous la main, mais
vous pouvez me croire quand je vous dis que leurs dentures sont identiques, ce qui
démontre les liens d’étroite parenté existant entre ces races. En raison de
l’hyper-croissance des canines inférieures, la morsure des elfes et des
Premiers-nés est très particulière. Lorsque la bouche s’ouvre, la mâchoire se
décale et… Mais je m’égare. Ce qui a conduit aujourd’hui cet honorable patient
jusqu’à nous est la quatrième dent du maxillaire supérieur droit. J’aurais
tendance à croire que le facteur qui a déclenché cette carie n’est autre qu’une
brusque hypothermie généralisée. Mais il serait en l’occurrence préférable de
prendre un cas d’école, car les simples suppositions ne permettent pas
d’approfondir la question. Je me souviens d’un individu qui…


« J’ai l’impression que nous ne sommes pas sortis de
l’auberge », gloussa Anguille.


Le Garrakien n’était pas le seul à le penser. Plusieurs étudiants
morts d’ennui somnolaient, Kli-kli lorgnait le couteau miroitant posé à côté du
cadavre, Deler ne pouvait s’empêcher de bâiller en dissimulant sa bouche sous
sa main massive et Hallas se tortillait sur son fauteuil pendant que son teint
passait graduellement de livide à rubicond. Le professeur prolixe entamait
l’analyse du dixième cas clinique qu’il avait rencontré au cours de sa très
longue carrière quand le gnome ne put se contenir plus longtemps.


« Aaah ! Par tous les vers de glace !
gronda-t-il en se levant pour se diriger vers nous d’un pas décidé.


— Où allez-vous, honorable patient ? demanda le
professeur sidéré. Et votre dent ? »


Brusquement tirés de leur léthargie, ses étudiants
regardèrent le gnome en ouvrant tant les yeux que la bouche.


Lorsqu’il entendit cette question, Hallas s’arrêta net et se
tourna pour adresser un geste ordurier à tout l’auditoire. Le malheureux
professeur referma sa main sur son cœur. Ravi de l’effet produit, le gnome gagna
à grands pas la sortie, la tête haute.


« Et on va où, à présent ? lui demanda Deler.


— Dans une taverne ! Il est possible que l’alcool
endorme cette foutue carie… »


 


*


 


Le gnome franchit le seuil de la Goutte de Soleil,
probablement le pire de tous les établissements de ce genre de la Ville haute.
Bien qu’il fût situé à côté de l’université et de l’école des magiciens, sa
clientèle laissait singulièrement à désirer.


Un coup d’œil prudent me permit de repérer une table occupée
par cinq doralissiens et une autre où étaient assis des hommes portant
l’écusson de la Guilde des tailleurs de pierre. Ces deux groupes échangeaient
des regards peu amènes, mais les hostilités n’étaient pas encore ouvertes et
j’estimais que nul ne déclencherait une bagarre générale avant d’avoir
ingurgité au moins cinq pichets de vin supplémentaires.


L’autre zone dangereuse de la salle de la Goutte de
Soleil incluait les tables ou une douzaine de Chasseurs impitoyables
s’étaient installés pour arroser dignement une permission. Ils lançaient des
regards obliques aux doralissiens et aux tailleurs de pierre, et à en juger par
leur mine ces militaires semblaient fermement décidés à rouer de coups
quiconque leur reprocherait de prendre du bon temps.


Il y avait naturellement des clients d’humeur moins belliqueuse,
mais de la tension flottait dans l’air et le propriétaire se précipitait d’un
côté et de l’autre pour tenter dans la mesure de ses moyens de détendre
l’atmosphère.


« Hm…, hurlai-je pour me faire entendre. On ne pourrait
pas se chercher un endroit plus tranquille ?


— N’aie pas peur, Harold, je suis là ! » me
déclara Hallas en prenant un siège à la seule table libre, à côté du comptoir.


Peur, moi ? J’étais convaincu que les habitués de cette
taverne seraient tombés raides de frayeur s’ils s’étaient retrouvés dans la
salle de La hache et le couteau. Mais que faisions-nous là ?
Pourquoi allions-nous fourrer notre nez dans un pareil guêpier ?


Uniquement par goût du risque ? N’avions-nous pas
d’autres chats à fouetter ?


Une serveuse apparut devant nous, comme par magie.


« Bière pour mes quatre compagnons et quelque chose de
fort, très fort, pour moi, déclara le gnome.


— Nous avons de l’alcool de blé et du krudr… une gnôle
doralissienne.


— Mélangez les deux, ajoutez un peu de bière brune et un
trait de Brûlot gnomique, décida Hallas après une brève réflexion. En avez-vous ?


— Ça devrait pouvoir se trouver, monsieur. »


Si la composition de cet étrange cocktail étonna la
serveuse, elle le garda pour elle.


« Ecoute, Hallas, dit Deler. Si tu veux te suicider, tu
n’es pas forcé d’ingurgiter cette mixture. Tu n’as qu’à me le demander et c’est
avec plaisir que je t’expédierai dans la lumière. »


Hallas adopta une tactique surprenante face à cette provocation…
Il l’ignora.


« Et pas de bière pour moi, s’il vous plaît, intervint
Kli-kli. Un jus de carotte.


— Nous n’en avons pas.


— Alors, n’importe quel autre jus de légume fera
l’affaire, dès l’instant où les produits sont frais.


— Nous ne servons aucune boisson de ce genre, répondit
un peu sèchement la donzelle.


— Et du lait ? Avez-vous du lait ?


— De la bière.


— Bon d’accord, une bière. »


Kli-kli soupira, profondément déçu.


« Décidément, le monde est petit ! » fit une
voix familière.


L’Allumeur de réverbères, Arnkh et Marmotte venaient vers
nous. Invincible quitta l’épaule de son maître pour sauter sur notre table et
remuer sa truffe rose en espérant y trouver une friandise. Kli-kli lui proposa
une carotte, mais l’animal lui montra les dents avec ingratitude, indifférent
aux efforts du gobelin pour s’attirer ses bonnes grâces.


« Quel bon vent vous amène ? demanda le gnome aux
nouveaux arrivants sur un ton agressif.


— Tu ne sembles pas ravi de nous voir », déclara
Arnkh avant de rire et de prendre un siège.


Ses compagnons l’imitèrent, ce qui obligea Marmotte à emprunter
une chaise à la table voisine occupée par les doralissiens. Si les hommes-boucs
le regardèrent de travers, ils s’en contentèrent. Sans doute estimaient-ils que
risquer leurs cornes et leur barbiche pour si peu ne se justifiait pas.


« Il n’apprécie la compagnie de personne, aujourd’hui,
déclara Deler.


— Alors, tu t’es débarrassé de cette dent ? voulut
savoir l’Allumeur de réverbères.


— Écoute, Mumr, gronda Hallas. Va triturer ton flûtiau
et fiche-moi la paix.


— Oh… oh… oh, c’est du sérieux ! » commenta
Mumr en secouant la tête.


Arnkh décida d’intervenir. « Mais pourquoi as-tu gardé
ta dent ?


— J’ai changé d’avis, s’emporta le gnome. C’est mon
droit le plus strict, non ?


— Bien sûr, Hallas, bien sûr ! fît avec bonhomie
Arnkh dans l’espoir de le calmer. Tu as changé d’avis. Il n’y a pas de quoi en
faire toute une histoire. »


La serveuse nous apporta nos bières et le tord-boyaux
d’Hallas, prit la commande des trois Cœurs sauvages qui venaient de nous
rejoindre et repartit.


« Comment avez-vous échoué ici ? demandai-je à
Marmotte qui donnait à manger à son ling.


— Arnkh nous a fait visiter la cité. C’est un trou
perdu pourri et nous sommes entrés dans cette taverne pour nous rincer le
gosier.


— Avez-vous vu des choses intéressantes ? voulut
savoir Kli-kli en reniflant avec méfiance la bière qu’il avait devant lui et
qui n’était de toute évidence pas tellement à son goût. Qu’est-ce que tu
attends pour boire, Hallas ?


— Et toi ? rétorqua le gnome en lorgnant son verre
comme si un serpent mort y flottait.


— Je renifle ma consommation. Ça me suffit !


— Ça me suffit également.


— Le krudr pue encore plus que les boucs »,
gloussa l’Allumeur de réverbères.


Deler but une petite gorgée de bière brune et sourit, avant
de demander : « Alors, que pensez-vous du courage des gnomes ?
Ils ont tellement peur de se faire arracher une dent qu’ils commandent un
breuvage explosif auquel ils n’osent pas non plus goûter.


— Qui a peur de quoi, minus chapeauté ? Nous
n’avons pas hésité à vous rentrer dans le lard, dans les Champs de Sorna, et tu
voudrais que je me laisse intimider par ce verre de petit-lait ? Regarde ! »


Hallas le prit et le vida d’un trait, sans respirer. Je
frissonnai. Une goutte de cette mixture eût probablement suffi pour terrasser
un h’san’kor.


Notre ami barbu déglutit, grogna, fit claquer sa chope sur
la table, riva ses yeux qui partaient à la dérive sur le même point et dilata
ses narines en essayant d’analyser ce qu’il ressentait. Nous étions tous là à
le considérer, béats d’admiration.


« C’est vraiment dé… commença le gnome pendant que
l’odeur indescriptible de l’immonde mixture parvenait jusqu’à nous. C’est
vraiment dé… dégueulasse, que l’innommable m’emporte !


— Es-tu toujours en vie ? voulut savoir Deler en
lorgnant son ami avec méfiance.


— Non, je suis déjà dans la lumière ! La seule
fois où je me suis senti aussi bien, c’est quand tu m’as permis d’échapper à
l’échafaud de ce duc d’Ecrevisse ! Serveuse ! La même chose… trois
verres !


— Je propose de boire à la santé de Matou, lança
Marmotte au terme d’un court silence.


— Puisse la terre être pour lui un matelas de plumes et
l’herbe son édredon ! déclara l’Allumeur de réverbères en levant sa chope.


— Que notre ami marche dans la lumière, fit Hallas.


— Et que l’hiver soit doux pour lui », conclut
Anguille.


Nous bûmes sans rien ajouter, ni trinquer.


C’est la vie. Certains ne sont plus et d’autres vivent
encore. Nous avons laissé Matou derrière nous, enfoui six pieds sous terre à
côté du ravin des Friches d’Hargan, le premier à mourir de ceux qui ont été
chargés de m’escorter jusqu’à Hrad Spein. J’espérais que l’éclaireur des Cœurs
sauvages serait également le dernier à périr au cours de ce voyage.


Le temps s’écoulait lentement, des clients entraient et sortaient,
les tailleurs de pierre, les doralissiens et les Chasseurs impitoyables
continuaient de se remplir de vin. Deux heures plus tard, alors que j’en étais
à ma troisième chope de bière et Hallas au huitième verre de son « remède
de cheval », un vieillard émergea du néant pour jouer une djanga
entraînante sur son pipeau.


Ceux d’entre nous qui étaient un peu moins ivres que les
autres, et qui en avaient par conséquent encore la possibilité, se levèrent
pour danser. Arnkh prit par le bras une serveuse qui poussa des piaillements
aigus, avant de l’entraîner dans une gigue tourbillonnante. Les tailleurs de
pierre se mirent à chanter gaiement et les doralissiens à taper du poing sur la
table, pendant que nous battions des pieds en essayant de garder la cadence.
Seul Hallas ne participait pas à l’allégresse générale et se contentait
d’écluser à un rythme soutenu.


Un gnome ou un nain peuvent boire bien plus que des hommes
sans s’enivrer pour autant. Mais Hallas avait forcé la dose et son élocution
s’en ressentait, son nez avait rougi et ses yeux brillaient. Une cure qui
atteignit son apothéose lorsqu’il adressa une véritable déclaration d’amour à
Deler.


« Eh, toi, le chapeauté ! Je me demande ce que je
deviendrais si je n’avais pas ta gueule épouvantable à contempler !
marmonna-t-il d’une voix avinée avant d’essayer d’embrasser son ami. Serv…
serveuse ! Hic ! La même chose ! »


Du temps s’était écoulé et mes camarades n’envisageaient
même plus de changer de lieu de beuverie. Ils s’étaient découvert une autre
occupation… Mumr et Marmotte essayaient de faire baisser les yeux aux
doralissiens et les membres de chaque camp tentaient de transpercer les autres
du regard. Sans doute conscients d’avoir peut-être trouvé des alliés, les
tailleurs de pierre firent montre d’un peu plus d’entrain pendant que les
Chasseurs impitoyables devaient se demander quel camp ils soutiendraient lors
de la bagarre générale qui ne tarderait guère à éclater.


Des étudiants quant à eux toujours à jeun venaient
s’entasser dans la taverne, une cohue de joyeux drilles bien décidés à fêter
dignement leur réussite à l’examen. Hallas sombra dans une douce somnolence en
laissant sa tête dodeliner sur l’épaule de l’Allumeur de réverbères et Deler
poussa un soupir de soulagement… car le gnome irascible s’était finalement tu.


De façon inattendue, ce fut à notre table qu’éclata un
différend portant sur les talents culinaires des divers peuples de Siala. Le
nain se frappa la poitrine en soutenant qu’il n’y avait pas de cuisine plus
savoureuse que celle de ses semblables, et Kli-kli suggéra de solliciter l’avis
d’Hallas sur la question. Deler déclara précipitamment que réveiller pour si
peu son ami n’en valait pas la peine, et que de toute façon les gnomes étaient
nuls en cuisine… il suffisait pour en avoir la preuve de se remémorer l’infâme
tambouille qu’Hallas leur avait préparée tout au long du voyage.


« Alors que les gobelins n’ont pas leur pareil pour
mijoter les plats les plus raffinés, soutint Kli-kli.


— Exact, sauf que les gens normaux ne peuvent pas en
avaler une bouchée ! grogna l’Allumeur de réverbères.


— On ne peut pas qualifier les Cœurs sauvages de gens
normaux, objecta Kli-kli. Je suis certain que vous avez englouti absolument
n’importe quoi, lors de vos raids dans les Terres de la désolation.


— Ça nous est effectivement arrivé. Je me souviens d’un
jour où nous en avons été réduits à manger du troll des neiges, et ça… je peux
vous garantir que c’est une drôle de boustifaille !


— Ah, allons ! » fit Kli-kli avec impatience,
tout en reniflant la bière qu’il avait dans sa chope pour se requinquer un peu.
« C’est quoi, ce plat exotique ? De la viande de troll ! Pouah !


— Aurais-tu goûté quelque chose d’encore plus
surprenant ? lui demanda Anguille.


— Bien entendu ! Nous avons même une vieille
chanson à boire qui en parle.


— Fais-nous-en profiter, suggéra Mumr.


— Non, certainement pas ! intervint Deler en
gesticulant. Je connais les peaux vertes. Vous êtes encore pires que les gnomes !
Si tu commences à chanter, tous les chiens présents à une lieue à la ronde se
mettront à hurler.


— C’est pourtant d’un intérêt incontestable. Ça
s’intitule “La mouche dans l’assiette”, précisa le bouffon en souriant.


— Bois ta bière et lâche-nous la grappe, Kli-kli ! »
l’avertit Mumr d’une voix lourde de menace.


Et le petit gobelin poussa un soupir de résignation avant
d’enfouir son nez dans sa chope.


« Messeigneurs, prenez pitié d’un pauvre invalide et
offrez-lui une bière ! quémanda alors le vieillard au pipeau qui s’était
approché de notre table.


— Tu n’as pas grand-chose d’un impotent, rétorqua Deler
que la générosité n’avait jamais étouffé.


— Je le suis pourtant, insista le mendiant en ponctuant
ses mots d’un autre soupir à fendre l’âme. J’ai consacré dix années de ma vie à
errer dans les déserts du lointain Sultanat, et j’ai laissé dans leurs sables
tant mes forces que ma fortune.


— Voyez-vous ça ? Dans le Sultanat ! Je doute
que tu te sois éloigné de plus de dix pas des remparts de Ranneng.


— Je détiens la preuve de mes dires », fit le
vieil homme. Il titubait un peu, ce qui indiquait qu’il avait déjà dû
ingurgiter une bonne outre de bière, ce jour-là. « Regardez ! »


D’un geste théâtral, il sortit de sous son vieux manteau
rapiécé une chose qui eût fait penser à un doigt si elle n’avait pas été trois
fois plus grosse, de couleur verte, hérissée de fins piquants et plantée dans
un pot miniature.


« C’est quoi, cette bestiole ? » demanda
Deler en reculant à distance prudente de l’étrange créature.


Pendant que le vieillard secouait vigoureusement la tête.


« Ah, ces jeunots ! Je me demande bien ce qu’ils
leur apprennent à l’école, de nos jours ! C’est un cactus !


— Quel genre de cactus ?


— Un cactus authentique ! Une fleur du désert
rarissime, une plante aux vertus médicinales extraordinaires qui ne fleurit
qu’une fois par siècle.


— Quel ramassis de balivernes ! décréta Arnkh
après avoir examiné avec méfiance la plante grasse.


— Oh, allons, cotisons-nous pour offrir un verre à un
homme qui pourrait être notre grand-père ! intervint l’Allumeur de
réverbères toujours aussi bon enfant.


— Pas seulement à ce vieux débris mais à moi aussi, marmonna
Hallas en rouvrant les yeux. Pas de la bière, mais de ce machin auquel j’ai
goûté. Voilà que ma dent recommence à faire des siennes !


— Dors ! siffla Deler. Tu as déjà trop bu pour
aujourd’hui.


— Ah ! Bien sûr ! Vous me refusez ce que vous
accordez à un vieux débris inconnu ! Puisque c’est comme ça, je vais aller
me servir…


— Comment comptes-tu t’y prendre pour te lever, Hallas ?
Tes jambes ne pourront pas te soutenir.


— Bien sûr que si ! protesta le gnome en
repoussant sa chaise. Regarde ! »


Il oscillait tant qu’il avait tout d’un marin essuyant un
gros grain.


Hallas fit deux pas chancelants et entra en collision avec
un doralissien qui regagnait sa table avec une chope pleine… dont tout le
contenu se répandit sur son poitrail.


Le petit barbu plus qu’éméché leva les yeux sur le
doralissien qui le surplombait, lui sourit et lui dit ce qu’il ne fallait
jamais dire à un membre de cette espèce : « Salut, le bouc ! Ça
baigne ? »


En entendant cette référence caprine que les siens
considèrent comme la pire des insultes, le doralissien ne put se contenir plus
longtemps et balança au gnome un direct à la mâchoire.


Constatant qu’un autre que lui se permettait de frapper son
ami, Deler hurla, saisit une chaise et l’abattit sur la tête de l’homme-bouc
qui s’effondra comme si ses jambes avaient été fauchées.


« Mumr, donne-moi un coup de main », fit Deler en
agrippant sa victime sous les aisselles.


L’Allumeur de réverbères se précipita pour l’aider et ils soulevèrent
le doralissien inconscient, comptèrent jusqu’à trois et lui firent effectuer un
vol longue distance vers la table des Chasseurs impitoyables.


Les militaires acceptèrent ce cadeau à bras ouverts et le renvoyèrent
aussitôt vers les siens, autrement dit les hommes-boucs fous de rage qui se
levaient. Les Chasseurs impitoyables n’étant pas comme Deler et l’Allumeur de
réverbères des experts du lancer d’individus inconscients, le doralissien
n’arriva pas à destination et alla se crasher sur la table des tailleurs de
pierre. Ces derniers, qui n’avaient apparemment attendu que cela, se levèrent
d’un bond pour serrer les poings et fondre sur les Chasseurs. Sans faire cas de
la rixe qui éclatait entre les militaires et les artisans, les doralissiens
nous chargèrent.


Kli-kli cria et plongea sous la table. Conscient de la force
incroyable de ces aberrations divines que sont les hommes-boucs, je m’emparai
du cactus resté sur la table et le lançai au visage de l’assaillant le plus
proche. Tant le propriétaire de la rarissime plante grasse que ma cible
crièrent à l’unisson, l’un d’indignation et l’autre de souffrance. Le vieillard
fit un piqué pour secourir son précieux souvenir qui risquait d’être réduit en
pulpe par les sabots du doralissien qui bêlait épouvantablement tout en épilant
son nez des épines qui s’y étaient plantées.


La bagarre était désormais générale. Tous se battaient
contre tous. Des chopes volantes traversaient l’air, filant vers tous les
crétins dépassés par les événements. L’une d’elles faillit exploser sur la tête
de Marmotte, qui ne l’esquiva que de justesse.


Le cabaretier tenta en gémissant d’interrompre la
destruction de son fonds de commerce, mais un direct au visage attribuable à un
homme-bouc l’expédia sous le comptoir. Une autre chope vola en éclats au milieu
d’un groupe d’étudiants qui s’en prirent aussitôt aux Chasseurs.


« Harold ! Ne reste pas dans mes pattes ! »
gronda Deler en fonçant droit vers son prochain adversaire, auquel il balança
un coup de pied dans l’entrejambe.


Je reculai d’un bond de la table pour laisser les Cœurs sauvages
donner et encaisser coups et contusions. Après tout, n’étaient-ils pas
rémunérés pour me protéger contre les désagréments de ce genre ?


Anguille, l’Allumeur de réverbères et Marmotte adoptèrent
une formation cunéiforme afin de pouvoir taper sur quiconque s’aventurait à
leur portée. Anguille procédait à des frappes chirurgicales pendant que Mumr et
Marmotte se chargeaient d’envoyer au tapis les rares adversaires encore debout
après avoir eu affaire au Garrakien.


Puis le ling que Marmotte avait toujours sur son épaule perdit
toute retenue. Il se mit à pousser des cris suraigus et essaya de mordre tous
ceux que ses dents pouvaient atteindre. Invincible avait dû comprendre que
rester sur l’épaule de son maître lui faisait perdre bon nombre d’occasions de
s’amuser un peu, et il sauta sur l’adversaire le plus proche pour planter ses
incisives dans son appendice nasal.


« Dégage, Harold ! »


Arnkh m’écarta du passage, referma ses mains de chaque côté
de la poitrine d’un Chasseur et lui donna un coup de tête au visage. Un autre
de ses adversaires subit le même sort, puis un troisième. Le crâne rasé du
guerrier des Marches était vraiment redoutable.


Mais tout dragon finit par trouver sa baliste. Un des
tailleurs de pierre approcha d’Arnkh par-derrière et abattit sur sa tête une bouteille
qui vola en éclats. Notre camarade tituba et, encouragé par cet indéniable
succès, l’artisan s’apprêta à utiliser le tesson de bouteille.


Kli-kli jaillit de sous la table pour lui donner un coup de
pied au genou, en mettant toutes ses forces à contribution. L’homme lâcha son
arme, débita un chapelet de jurons et tenta de saisir Kli-kli par la peau du
cou. Cependant, le gobelin était agile et il se faufila entre les jambes de son
adversaire pour lui balancer un coup de fesses bien senti dès qu’il fut
derrière lui.


J’apportai ma modeste contribution à cette opération par un
crochet au ventre peu dévastateur. Le tailleur de pierre se plia néanmoins en
deux, permettant à Kli-kli de renouveler son coup de postérieur, pendant que je
lui assenai une manchette en travers de la gorge. L’homme leva les yeux au
ciel, avec ressentiment, avant de s’effondrer sur le plancher.


« Ça va ? demandai-je à Arnkh en le tenant par
l’épaule à titre de précaution.


— Ouais, marmonna-t-il. Qui m’a fait ça ?


— Lui ! répondit Kli-kli en désignant l’individu
qui gisait sur le sol.


— Balance-lui un coup de pied de ma part », ajouta
Arnkh en tressaillant.


Un souhait que Kli-kli s’empressa de satisfaire.


« Ça commence à sentir le roussi, déclara alors
l’Allumeur de réverbères. Il serait temps de lever le camp. »


Je remarquai qu’il avait un énorme œil au beurre noir.


« Ça va pas, non ? ahana Deler qui se servait
d’une chaise pour repousser deux doralissiens à la fois. La fête débute à peine !
Mais allez-vous vous contenter d’assister au spectacle ou me donner un coup de
main ?


— Tu-tu-tu vas re-regretter de nous a-avoir traités de
b-boucs ! » chevrota un de ses adversaires en abattant son poing vers
sa tête.


Le nain l’esquiva d’un pas latéral, avant de faire éclater
la chaise sur les côtes de son assaillant et de dégager d’un bond le passage
pour abandonner sa position à la « cavalerie lourde », autrement dit
cinq Chasseurs impitoyables déchaînés. Les soldats blanc et écarlate
s’accrochèrent aux épaules des doralissiens comme des grappes de raisin puis
martelèrent leur face caprine à coups de poing avec une précision toute
militaire.


Un espace dégagé s’était libéré autour d’Anguille, que nul
n’osait encore aller affronter. Peut-être n’est-ce qu’un fruit de mon
imagination, mais notre ami me paraissait un peu irrité par le tour que prenait
la situation. Tout indiquait en effet qu’il venait seulement de se mettre dans
l’ambiance.


« Peux-tu tenir debout ? demandai-je à Arnkh que
je laissai lentement descendre sur le seul tabouret encore utilisable.


— Ne te bile pas pour moi ! Je ne suis pas une
assiette en porcelaine, fit-il avant de grimacer en palpant la bosse qui
saillait sur sa nuque.


— Ces étudiants savent s’amuser ! » s’exclama
Marmotte.


Il s’était finalement lassé de rouer de coups le visage du
plus corpulent des tailleurs de pierre et s’intéressait par pure curiosité à la
mêlée se déroulant dans l’autre angle de la salle.


Les carabins avaient abordé cette rixe avec autant d’inventivité
que d’audace. En retournant plusieurs tables, ils avaient érigé une barricade
improvisée avant d’établir ce que les gnomes auraient appelé un tir de barrage
en jetant sur leurs adversaires toutes les chopes qu’ils avaient sous la main.
Après quoi ils s’étaient jetés eux-mêmes sur les Chasseurs impitoyables et
leurs sympathisants en rugissant à l’unisson.


Une des victimes de ces affrontements se dirigeait en rampant
vers la porte, en nourrissant sans doute l’espoir de s’éclipser discrètement,
quand le panneau s’envola de ses gonds et des gardes se ruèrent dans la
taverne.


« Que personne ne bouge ! Vous êtes tous en état
d’arrestation ! » ordonna l’un d’eux avant de recevoir une chope sur
son casque et de se retrouver à genoux.


Le peu de cas que nous faisions de leurs menaces dut les
irriter car ils tirèrent un carreau d’arbalète dans la jambe d’un tailleur de
pierre qui s’apprêtait à leur lancer une bouteille.


« On décampe ! » décréta un étudiant.


Les clients à l’esprit le plus vif commencèrent à évacuer la
Goutte de Soleil par les fenêtres ayant volé en éclats.


Au terme d’une très brève réflexion, Marmotte tira vers lui
une serveuse terrifiée qui s’était réfugiée sous le comptoir.


« Où est la sortie de service ? lui demanda-t-il.


— Par là ! répondit la fille en désignant la
cuisine d’une inclination de la tête.


— On débarrasse le plancher, les gars ! »
nous cria Marmotte.


Il se précipita dans la direction indiquée et tous les
membres de notre groupe suivirent son exemple, en formation serrée.


Tout en procédant à ce repli stratégique, l’Allumeur de réverbères
et Deler ne laissèrent pas passer une opportunité de frapper au visage le
dernier doralissien encore debout.


Puis Deler se donna une tape sur le front.


« Par les cent rois sublunaires ! J’allais oublier
Hallas, que sa maudite barbe s’envole en fumée ! »


La taverne était déjà bondée de gardes, désormais bien plus
nombreux que les clients, et nous dûmes traîner le gnome entre les jambes des
représentants de la loi.


Puis Hallas recouvra plus ou moins ses esprits et se dirigea
en boitillant vers la porte du fond, soutenu par Deler et par Mumr. Nous
traversâmes discrètement la cuisine et sortîmes dans une ruelle obscure. Deler
entonna la marche militaire des nains et Kli-kli fit le contre-chant d’une
petite voix suraigüe, pendant que l’Allumeur de réverbères exprimait sa
satisfaction en grognant.


Tous avaient grandement apprécié ce divertissement.


Nous étions restés assis à bercer nos chopes pendant un très
long moment, car la nuit était tombée, et nous nous éloignâmes à petits pas
rapides dans la venelle. Nous avions parcouru une certaine distance, quand
Hallas s’arrêta net pour beugler : « Mon sac ! »


Et il repartit vers la taverne au pas de course, en
repoussant tous ceux qui tentaient de le retenir.


« Quel idiot ! marmonna Marmotte.


— Il va s’attirer des ennuis, aussi sûr que deux et
deux font quatre, renchérit Deler en s’apprêtant à le suivre.


— Restez où vous êtes, vous deux ! aboya Anguille.
Je n’ai aucune envie d’aller vous sortir de prison. »


Deler marmotta une obscénité sans desserrer les dents, mais
il demeura sur place pour surveiller avec nervosité le rectangle lumineux de la
porte ouverte.


Pendant une minute qui me parut durer une éternité…


Finalement, Hallas réapparut avec son sac adoré.


« Tu es tellement stupide que je regrette presque que
les boucs ne t’aient pas défoncé le crâne ! » s’emporta Deler d’une
voix qui vibrait de soulagement.


Anguille prit la tête de notre petite unité.


« Partons, ordonna-t-il sèchement.


— Marmotte, tu n’as pas oublié ta souris dans la
taverne, au moins ? demanda un Kli-kli pris de panique.


— Le seul que je pourrais oublier, c’est toi !


— Oo-oo-oh, tu es sans cœur ! Cette journée a
vraiment sapé mon moral.


— Pourquoi ? voulut savoir Arnkh. Par définition,
un bouffon est toujours joyeux.


— Réfléchis à ce que nous venons de vivre, répondit le
gobelin en essayant de ne pas se laisser distancer. Nous avons tourné en rond
pendant des heures, Hallas n’a pas eu le courage de faire arracher sa dent et
nous allons repartir à l’aube.


— Une vraie catastrophe ! reconnut Marmotte.


— Eh, soupira Hallas en plein désarroi. J’ai oublié
quelque chose !


— Qu’est-ce que tu as pu laisser dans la taverne ?
demanda Mumr en bouillant de colère. Tu as récupéré ton sac, non ?


— Mais pas ma pipe ! Ma pipe ! Elle a dû
tomber de ma bouche quand ce maudit bouc m’a balancé son poing dans la figure !


— Ah, enfin une bonne nouvelle ! se réjouit Deler
qui ne supportait pas l’odeur du tabac. C’est l’occasion rêvée pour arrêter de
fumer.


— C’est une pipe en bruyère, se lamenta de plus belle
Hallas. Un souvenir de famille ! Je devrais retourner la récupérer…


— Essaie un peu, pour voir ! C’est à Oncle que tu
auras des comptes à rendre, ensuite », l’avertit Anguille.


Et Hallas finit par cracher sur le sol.


« Entendu, j’en ai une de rechange dans ma sacoche de
selle, de toute façon.


— Et ta dent ? » demandai-je au gnome.


Car il n’avait pas gémi depuis un bon moment.


« Je ne l’ai plus, Sagra soit loué !


— Quoi ?


— Ce bouc m’a frappé avec tant de force que la dent
cariée a sauté !


— Allons, allons, Hallas ! rit Deler. Vois quel
barbier expérimenté tu as fini par te dénicher. Avec une tête dure, des cornes
et même un bouc ! Exactement comme toi ! »


La ruelle obscure renvoya en écho nos rires sonores, et
Hallas s’amusa de sa mésaventure au même titre que les autres.


Nous entendîmes à trois reprises des gardes approcher au pas
de course, et nous nous dissimulâmes dans les ombres des bâtiments. Anguille
avait décidé de ne prendre aucun risque, et nous fîmes un long détour pour ne
pas tomber sur des représentants de la loi désormais aussi agressifs que des
guêpes au début de l’automne. Mais nous atteignîmes finalement la rue qui
conduisait au Sage Hibou.
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[bookmark: bookmark7]Premiers ennuis


NOUS REGAGNÂMES LA TAVERNE
SANS INCIDENT. Lorsque je dis « sans incident », ça signifie
simplement que rien d’épouvantable ne se produisit sur le chemin du retour :
Mumr n’essaya pas d’arracher à sa flûte des cris de singe en rut ; Hallas
ne se querella pas avec Deler ; Kli-kli ne souleva les jupes d’aucune
matrone vénérable, ne chanta aucune chanson paillarde et ne fit aucune grimace
aux gardes ; et Anguille n’égorgea absolument personne.


Traverser la cité aux côtés de mes camarades fut pour moi
comparable à danser la djanga avec l’innommable sur une assiette en porcelaine
suspendue au-dessus d’un abîme bouillonnant de lave en fusion… à tout instant
le sorcier aurait pu me rôtir vivant et l’assiette se briser en m’imposant un
bain désagréable.


« Foyer, mon doux foyer ! chantonna Kli-kli en
franchissant le portail du Sage Hibou. Eh, lâche-moi ! Tu me fais
mal ! »


Ces derniers mots s’adressaient à Anguille, qui avait
agrippé son épaule pour exercer sur elle une prise d’Écrevisse.


« Ne bougez plus, murmura Anguille. Il y a quelque
chose qui cloche, ici. Harold, tu ne remarques rien ?


— Tout est trop calme, répondis-je en parcourant la
cour obscure du regard. La lanterne qui surplombe la porte est éteinte. Elle
semble cassée… Il n’y a pas un seul membre du personnel alors qu’ils étaient ce
matin aussi nombreux que les mouches. Les seules lumières sont au rez-de-chaussée.


— Des ennuis ? »


La dague de Marmotte tinta imperceptiblement en glissant
hors de sa gaine.


« J’en sais trop rien, marmonna Anguille en lâchant
Kli-kli pour prendre lui aussi ses armes. Mais je ne crois pas avoir vu des
carreaux d’arbalète fichés dans le mur, à notre départ. »


Ce fut à cet instant que je remarquai le trait révélé par le
clair de lune.


« Dispersion, ordonna Deler. Harold, tu es un voleur,
alors va jeter un coup d’œil par la fenêtre. Il faut déterminer qui est venu
nous rendre visite. »


Que je sois un voleur ne signifie pas que je suis
suicidaire. Je n’eus cependant pas la possibilité d’en faire la remarque car
une silhouette se déplaça dans les ombres proches de la porte, deux yeux
renvoyèrent des reflets ambrés et une voix demanda : « Où étiez-vous
passés, pendant tout ce temps ? »


Mon cœur plongea jusqu’à mes bottes, au fond desquelles il
se terra tel un lapereau effrayé après avoir raté trois battements… car j’avais
cru que les yeux de notre interlocuteur étaient rouges et je n’avais pas
immédiatement identifié la voix d’Ell.


« Que s’est-il produit, ici ? » s’enquit
Kli-kli.


Il allait se précipiter vers l’elfe, quand un ordre lancé
sèchement par Anguille l’en dissuada.


« Ne bouge pas, Kli-kli. »


Le gobelin s’immobilisa puis se tourna vers le Garrakien qui
n’avait pas remis ses dagues dans leurs fourreaux.


« Tu ne reconnais pas Ell ? »


Mais ce fut sans répondre au bouffon que le Garrakien
demanda d’une voix douce et posée : « Avancez dans la lumière, si ça
ne vous ennuie pas. »


Bien trop douce et posée ! Anguille était aussi tendu
que la corde d’un arc.


Pourquoi se méfiait-il de l’elfe ?


Une question idiote. Comme moi, le guerrier devait se souvenir
des propos de Miralissa. Elle nous avait déclaré que des serviteurs de
l’innommable pouvaient altérer leur aspect, changer d’apparence et même se
rendre invisibles. C’était un de ces êtres que Matou et Egrassa avaient tué à
proximité du camp des chamanes, pendant notre voyage.


« Que vous prend-il, Anguille ? » s’enquit
l’elfe d’une voix quant à elle sifflante et agressive.


Le Garrakien n’avait confiance en personne, mais c’était
pour un elfe l’équivalent d’une insulte… si grave qu’elle aurait pu déboucher
sur un affrontement. Cependant, Anguille était conscient des dangers et il ne
se laissa pas fléchir.


« Je vous demande seulement de vous montrer en pleine
lumière, c’est tout. Vous savez comme moi que nous avons été confrontés à des
choses plutôt étranges, ces derniers temps. »


Ell cessa de discuter et s’exécuta. Une peau basanée, des
lèvres noires, des cheveux gris cendré avec une frange qui tombait sur ses yeux
dorés, deux crocs imposants, une rose noire – l’emblème de sa Maison –
brodée sur sa chemise, un lourd arc elfique et l’inévitable s’kash suspendu
dans son dos. Un sourire moqueur gauchit la bouche du k’lissang de Miralissa.


« Alors ? Mon aspect vous convient-il ? »


Anguille restait muet, occupé à étudier son interlocuteur.
Presque nonchalamment, Deler alla se positionner sur la gauche de l’elfe noir
pendant qu’Arnkh en faisait autant sur sa droite.


« Si je vous voulais du mal, vous n’auriez pas fait dix
pas », déclara l’elfe.


Ce qui était la stricte vérité. Contrairement à Miralissa et
Egrassa, Ell n’avait aucune maîtrise du chamanisme (la magie est réservée aux
représentants des castes supérieures des maisons elfiques), mais il était un
tireur redoutable. Nous aurions tous les sept reçu une flèche dans un œil avant
que Kli-kli ne puisse seulement dire « Hou ! ».


« Oui, c’est bien vous », reconnut Anguille en
hochant la tête et en remettant ses dagues dans leurs étuis, sans pour autant
quitter des yeux l’arc de son interlocuteur. « Désolé. »


Je ne perçus toutefois aucune contrition dans sa voix.


« La prudence est une vertu », déclara Ell.


Et son sourire me parut pour une fois sincère.


« Mais que s’est-il passé, ici ? demanda Kli-kli
en reniflant.


— Entrez. Miralissa vous l’expliquera. Et l’un d’entre
vous pourra enfin venir me relever… Il ne manque plus que Miel.


— Où est-il allé ? voulut savoir Deler dont la
perplexité était aussi grande que la nôtre.


— Interrogez Miralissa, fit laconiquement l’elfe avant
de disparaître dans les ténèbres.


— Il se cache dans les ombres. Ah ! Mais j’ai
discerné les reflets de ses yeux ! Un aveugle pourrait le repérer, alors
ne parlons pas d’un gnome, déclara Hallas en plastronnant.


— Tu te trompes, répondit Anguille en secouant la tête.
Il a délibérément révélé sa présence. Ne sous-estime jamais un elfe, le gnome. »


Hallas grogna, tirailla sa barbe et entra dans l’auberge
sans avoir probablement changé d’avis sur les capacités d’un elfe à tendre une
embuscade. Je le suivis à l’intérieur et me figeai sur le seuil : le sol
était humide de vin qui avait imbibé les lattes du plancher. La raison de ce
gaspillage était un gros tonneau dans lequel un ignoble individu avait tiré
cinq carreaux d’arbalète. Son contenu avait naturellement coulé sur le sol,
pour se répandre dans la quasi-totalité de l’auberge.


Je voyais un grand nombre de traits fichés dans la porte de
chêne de la cuisine, et une quantité au moins égale dans diverses parois. La
plupart des tables et des chaises avaient été renversées ou déplacées, et six
corps gisaient près du comptoir.


Je reconnus l’un d’eux… l’aubergiste, maître Pito. Il y
avait aussi trois membres du personnel, et les deux derniers étaient des
inconnus qui avaient été lardés de coups d’épée et non tués par des projectiles
comme le propriétaire des lieux et ses employés.


Miralissa, Egrassa et Alistan se dressaient au centre de la
grande salle. Le seigneur Markauz essuyait impassiblement le sang qui maculait
son épée canienne, pendant que les elfes s’entretenaient entre eux à voix
basse. Assis sur le comptoir, Oncle tenait une chope de bière de la main
gauche. Du sang suintait à travers le bandage couvrant son épaule droite.


« Vous voilà enfin, que vos âmes aillent moisir dans
les ténèbres ! jura-t-il dès qu’il nous vit. Par l’innommable, qu’est-ce
vous fichiez dans les rues quand j’avais tant besoin de vous ? Je vous
arracherai la tête, bande de petits trous du cul ! Devrai-je faire tout le
travail à votre place, puisse un bouc puant danser sur vos ossements ?


— Mais que s’est-il passé ? » demanda Deler,
penaud.


Sans la moindre gêne due à la présence de Dame Miralissa,


Oncle continua de préciser ce qu’il pensait de nous en
termes que nous étions à même de comprendre mais qui auraient mieux convenu
entre débardeurs du secteur portuaire. Les seuls mots plus ou moins normaux que
je relevai dans ce monologue autrement ordurier furent « falloir », « aller »
et « vers ».


Nul n’osa courir le risque de l’interrompre, et ce fut seulement
après avoir dit tout ce qu’il avait sur le cœur que le sergent daigna nous
donner des explications…


 


*


 


Seuls restaient dans l’auberge Alistan, Oncle, Grande-gueule
et Miel. Moins d’une heure après notre départ, des inconnus armés d’arbalètes
firent irruption dans la salle et entreprirent – sans fournir la moindre
explication – d’expédier toutes les personnes présentes dans un monde
meilleur.


Miel fit choir Oncle de sa chaise juste à temps, et ce fut
dans son épaule que le sergent reçut le carreau destiné à son cœur, mais maître
Pito et ses employés eurent moins de chance et furent criblés de traits. Miel
et Oncle plongèrent vers la sécurité offerte par la cuisine et Alistan suivit
les deux Cœurs sauvages, en tirant son épée pour éliminer deux assaillants à
court de munitions. Puis ils barricadèrent la lourde porte de chêne, que les
agresseurs ne tentèrent même pas de défoncer.


Mais Grande-gueule n’eut pas cette possibilité. Pendant que
ses camarades se réfugiaient dans l’autre pièce, il resta dans la grande salle
avec trois arbalètes braquées sur lui.


« Lorsque nous sommes ressortis, après leur départ,
toute la paroi contre laquelle il s’était tenu était criblée de carreaux et le
sol était couvert de sang, conclut Oncle.


— Je ne le vois pas, déclara Anguille en désignant les
cadavres qui gisaient à côté du comptoir.


— Nous ne l’avons pas vu, nous non plus.


— Vous pensez qu’ils l’ont emmené ? Dans quel but ?


— Je l’ignore… Peut-être est-il toujours vivant. »


Vivant ? Les miracles sont trop rares pour qu’il soit
possible d’entretenir pareil espoir.


J’étais quant à moi convaincu que Grande-gueule avait cessé
de vivre. Dès l’instant où ces assaillants avaient éliminé un aubergiste
inoffensif sans le moindre état d’âme, rien n’aurait pu les dissuader d’abattre
un militaire expérimenté. Quant au corps… qui aurait pu dire ce qu’ils en
avaient fait ? Ma seule certitude, c’était que notre petit groupe venait
de subir une nouvelle perte irrémédiable. Adieu, Grande-gueule !


« Que voulaient ces hommes ? » Je m’étais
adressé à Miralissa en faisant abstraction de ce que m’inspirait la mort d’un
autre de nos camarades.


« La Clé, Harold. Ils ont pris la Clé. »


La situation ne cessait d’empirer ! Dame Chance et sa
petite sœur Fortune avaient décidé de nous tourner le dos, ce jour-là.


« De quelle clé parlez-vous ? » demanda Deler
qui, comme les autres Cœurs sauvages, ignorait tout à son sujet. Miralissa et
Alistan n’avaient en effet pas jugé utile de les informer de l’existence de
cette relique.


« Sans cette Clé, atteindre le cœur de Hrad Spein sera
pratiquement impossible, expliquai-je au nain. Nous ferions aussi bien de
rester où nous sommes et d’attendre que l’innommable vienne s’emparer de
Ranneng. Pas de Clé, pas de Corne d’Arc-en-ciel !


— Shtikhs ! jura Deler en gnomique pendant que son
froncement de sourcils s’accentuait. Et comment ont-ils appris que vous aviez
ce bidule ?


— Qui pourrait le dire ? marmonna Egrassa en
retirant son diadème d’argent pour le lancer sur une table avec irritation. Les
cités humaines grouillent de petits oiseaux bavards. Quelqu’un l’a su et en a
parlé, quelqu’un l’a entendu et a exploité cette information. Nous venons de
perdre un des objets les plus importants pour notre peuple ! »


Il y a de cela environ mille cinq cents ans, quand les elfes
et les orques achevèrent la construction des salles supérieures des Palais d’Os
(après avoir cessé de se rendre dans les niveaux ogresques inférieurs), les
deux races attribuèrent à Hrad Spein un statut de lieu saint et décidèrent de
ne plus y répandre leur sang. Mais la haine qu’ils se vouaient était trop
fermement enracinée en eux et une guerre éclata malgré tout à l’intérieur du
labyrinthe. Ces palais devinrent trop dangereux tant pour les Premiers-nés que
pour les elfes, et il s’agit de nos jours d’un endroit où il est extrêmement
risqué de s’aventurer, hanté par trop de choses dont même les ogres ne parlent
qu’à voix basse.


Nul ne sait à ce jour qui (ou quoi) a façonné tout cela dans
les profondeurs du sol à l’époque où les premiers d’entre eux venaient
d’apparaître.


Ce fut bien plus tard que les ogres firent de Hrad Spein une
nécropole (avant que leur mauvais exemple ne soit imité par les orques, les
elfes et finalement les hommes), mais nul n’a pu déterminer dans quel but ce
labyrinthe a été foré dans la roche.


Les ogres s’approprièrent les niveaux les plus bas et leur
apportèrent des extensions personnelles avant de perdre l’esprit et de
régresser pour devenir des animaux stupides et assoiffés de sang. Les elfes et
les orques prirent la relève, mais ils se montrèrent plus malins que leurs
prédécesseurs et s’abstinrent de s’aventurer dans les ténèbres du plus bas des
niveaux. En fait, ils ne coururent même pas le risque de pénétrer dans les
autres secteurs des ogres, tant ils redoutaient la magie noire de leurs
chamanes.


Mais l’impétuosité de ces deux peuples les incita à faire ce
que la raison leur avait prohibé. Le sang et la haine sont les deux tranchants
d’une épée capable d’ouvrir une brèche dans les remparts que dresse le bon
sens.


Elfes et Premiers-nés comprirent juste à temps qu’ils
devaient s’écarter du chemin de ce qu’ils avaient réveillé dans ces profondeurs
insondables, et les elfes barrèrent le passage au Mal en installant des portes
au troisième niveau.


Pour façonner cet obstacle qui lui interdirait de gagner la
surface, ils firent appel aux chamanes des elfes noirs et aux magiciens des
elfes blancs. Pour le verrouiller, il leur fallait une clé magique qu’ils
commandèrent aux nains en leur débitant une contrevérité, autrement dit qu’ils
voulaient sceller ces portes pour en interdire l’accès aux orques. La Clé a
condamné ces passages pour l’éternité, et ils sont peu nombreux ceux qui ont eu
la témérité de s’aventurer dans les profondeurs des Palais d’Os par des voies détournées,
des chemins que le Mal ne peut emprunter pour une raison restant à déterminer.


Après quoi la Clé fut gardée à Listva, la capitale du
royaume des elfes, jusqu’à l’année dernière… quand la Maison de la Lune noire
décida de sortir cette relique sacrée de la Maison de la Flamme noire pour la
confier à Tresh Miralissa.


Consciente que l’expédition devant partir pour Hrad Spein ne
pourrait être couronnée de succès sans cet objet, l’elfe l’avait apporté au roi
Stalkon. La route passant par les Portes du troisième niveau était à la fois la
plus rapide et la plus sûre… ou, plus exactement, la moins dangereuse.


« Sans la Clé, j’aurais plus de chances de m’en tirer
vivant en fourrant ma tête dans la gueule d’un ogre qu’en allant me promener
dans Hrad Spein. Tous nos espoirs de réussite sont progressivement réduits à
néant. Quelqu’un a-t-il la moindre idée de ce qu’il convient de faire, à
présent ?


— Attendre, répondit Egrassa en suivant du bout de
l’index le diadème d’argent posé devant lui. Nous n’avons pas d’autre choix
qu’attendre…


— Attendre quoi ? Espérez-vous que les tueurs
seront assez stupides pour nous rapporter la Clé en nous présentant leurs
excuses ?


— Ce que dit Tresh Egrassa est plein de bon sens,
Harold, fit Oncle en levant sa chope. Il ne faut pas te mettre dans tous tes
états.


— Je ne suis pas dans tous mes états.


— Tant mieux, car ce serait inutile. Miel a pris les
voleurs en filature.


— Miel ?


— Evidemment ! Nous n’allions tout de même pas
attendre le retour de votre bande de bras cassés, grommela le sergent. Les
elfes n’étaient pas là, j’avais été blessé. Le seigneur Alistan est un
chevalier, pas un pisteur. Comme vous étiez occupés à vous soûler et vous
bagarrer dans les tripots de la cité, il ne restait que Miel.


— Y a-t-il longtemps qu’il est parti ? voulut
savoir Marmotte.


— À peu près deux heures…


— Assez perdu de temps, Hallas, déclara Deler en se dirigeant
vers la porte. Ell nous a demandé de le relever, et peut-être pourra-t-il
encore les rattraper. »


Le gnome et le nain sortirent.


« Je croyais que vous gardiez la Clé sur vous, Dame
Miralissa », fit remarquer Kli-kli en brisant un silence qui s’éternisait.


Et, pour une fois, je ne perçus dans sa voix aucune trace
d’ironie.


Même ce gobelin à l’optimisme inébranlable était conscient
de la gravité de nos problèmes.


« J’ai commis une erreur, bouffon. »


Une elfe qui reconnaissait ses fautes ? C’était une
première ! Ces êtres ont pour principe de se défausser de toutes leurs
responsabilités.


« Personne n’est à blâmer, affirma le seigneur Alistan.
Nous étions persuadés que nul ne savait que nous détenions cette Clé.


— Nous aurions malgré tout dû tenir compte de cette
éventualité, s’emporta l’elfe. J’ai péché par imprudence. Je n’ai même pas
dressé une barrière protectrice autour de cet objet !


— Comment ont-ils été informés de notre arrivée ? »
demanda pensivement Egrassa.


L’elfe noir semblait lire mes pensées. Il n’existait qu’une
seule réponse à cette question : ils étaient restés là à nous attendre,
depuis longtemps.


« Quelqu’un les a avertis, rétorqua Alistan. Nous
sommes arrivés ici au vu et au su de tous. Des centaines de gens nous ont
aperçus, et peut-être se tenaient-ils prêts à intervenir… » Anguille
traversa la salle à grands pas pour aller se pencher sur les cadavres des
inconnus, étudier un long moment leurs visages avant de fouiller posément leurs
poches puis d’examiner leurs mains. Pourquoi leurs mains ?


« Ce sont des militaires, ça ne fait aucun doute,
déclara le Garrakien.


— Qu’ils soient des gens d’armes et non d’Église se
voit au premier coup d’œil, gronda Oncle en reniflant. La question, c’est de
savoir pour qui ils travaillent.


— S’ils avaient tenté de nous abattre, je supposerais
qu’une des nobles familles locales a décidé de nous éliminer en présumant que
ses rivaux nous ont engagés pour la combattre. Mais ceci pourrait n’être qu’une
mise en garde », déclara Alistan après mûres réflexions.


Une mise en garde ! Si c’était le cas, ils se seraient
contentés de nous casser un doigt, en annonçant que la prochaine fois ils en
feraient autant avec un bras pour finir par le cou. Cribler les gens de
carreaux d’arbalète n’entre pas à mes yeux dans la catégorie des simples
avertissements.


« Nous avons affaire à des fidèles de l’innommable,
déclara Anguille en lançant deux bagues sur la table. Voyez ce que je viens de
trouver sur eux. »


Je pris un des petits anneaux de métal et le fis tourner
entre mes doigts. Une bague en forme de branche de sumac, le symbole du
sorcier. Une marque que portent tous ses serviteurs lorsqu’ils exécutent une
mission pour son compte.


« C’est évident. » Je reposai l’objet sur la table
et m’essuyai les mains.


Car j’avais ressenti un incompréhensible dégoût au contact
de cette bague, alors qu’elle était en or et que ce métal avait toujours exercé
sur moi un vif attrait. Même si j’avais déniché une malle pleine à ras bord de
tels bijoux, je ne l’aurais dérobée pour rien au monde. Stalkon avait eu raison
de condamner tous les serviteurs de l’innommable à être frits dans l’huile
bouillante.


Les partisans de ce sorcier sont des fanatiques, une lie
fétide, des mauvaises herbes qui poussent dans les beaux jardins de notre
royaume et que les Marchands de sable du roi – qui sont ses jardiniers
impitoyables – prennent un vif plaisir à déraciner.


Un inconnu entra dans la salle et Miralissa nous présenta le
neveu de feu maître Pito.


« Quel événement tragique, Tresh Miralissa !
Puissent les dieux châtier ces maudits assassins ! gémit l’héritier en se
tordant les mains de désespoir.


— Ils n’y manqueront pas, maître Quidd, soyez-en certain,
déclara Miralissa au nouveau propriétaire en tapotant son épaule pour le
réconforter. Je ferai le nécessaire pour que ce crime ne reste pas impuni.


— Merci, répondit Quidd en exprimant sa reconnaissance
d’un hochement de tête.


— Les gardes ont-ils été informés de ce qui s’est passé ?


— Non, et ils ne l’apprendront pas. Ces fainéants sont
tout juste bons à collecter les taxes et soutirer des pots-de-vin, mais ils se
défilent dès que se produit un événement de ce genre.


— En ce cas, il serait préférable de faire disparaître
les cadavres avant que quelqu’un n’entre dans l’auberge.


— Certes, répondit Quidd en secouant tristement la
tête. Oui, absolument, je vais m’en occuper… le temps d’aller chercher mes
assistants, Tresh Miralissa, et nous transporterons les morts à mon domicile où
les femmes s’en chargeront. Elles les prépareront pour les funérailles… Mais,
avec votre permission, je ferai enterrer leurs assassins derrière l’auberge,
sous la soue aux cochons.


— Agissez comme bon vous semble, maître Quidd. »


Oncle termina sa bière puis vint vers nous.


« Comment va ton épaule ? lui demanda Arnkh avec
un air penaud.


— La blessure cicatrisera en un rien de temps, grâce
aux soins chamaniques de Tresh Miralissa. Dans une semaine, je serai comme
neuf.


— Je suis vraiment désolé pour Grande-gueule, soupira
Kli-kli.


— Ne sois pas impatient de l’enterrer, tête d’épinard !
intervint Marmotte. Il est peut-être bien vivant. Les sbires de l’innommable ne
se seraient pas donné la peine d’emporter un cadavre. Tout indique qu’ils l’ont
simplement capturé, je le sens dans mon cœur. »


C’est possible – mais pas certain – et ne plus
l’entendre lancer des piques ou maugréer soulignait son absence au sein de
notre groupe.


 


*


 


Les minutes s’écoulaient lentement, comme des gouttes d’eau
tombant sur les charbons ardents de l’attente, mais aucun dieu ne jugea utile
d’accélérer leur descente, de transformer cette averse en pluie torrentielle
qui eût éteint le feu qui nous rongeait.


Quidd revint avec ses assistants, plaça les corps sur des
civières et les emporta.


Hallas passa nous voir à deux reprises. La première pour
signaler que tout était normal et la deuxième pour se servir deux chopes de
bière. Quand Oncle lui demanda ce que lui et Deler comptaient en faire alors
qu’ils étaient chargés de monter la garde, le nain répondit laconiquement et
ingénument : « Les boire. »


Et si le sergent grimaça, il préféra ne pas insister.


Alistan s’occupait en passant une pierre à aiguiser sur le
fil de son épée avec une imperturbabilité que des personnes de sang royal lui
auraient sans doute enviée. Il voulait apparemment disposer de l’arme la plus
affûtée de tout l’univers.


Cet exemple influença Anguille qui prit une de ses armes et
se mit lui aussi à l’ouvrage. À mon avis, tenter d’améliorer le tranchant d’une
épée garrakienne est une perte de temps. Le « frère » fin et élégant
traverse le drokr elfique sans qu’il soit nécessaire de fournir le moindre
effort, et je ne parlerai pas d’une chemise en soie.


Je demandai à Oncle où ils avaient rangé mon arbalète bien-aimée
ainsi que mon coutelas. Le sergent désigna du doigt la table la plus éloignée,
là où s’empilait notre arsenal.


Que peut faire celui qui ne sait pas se servir de ce grand
bout de métal qu’on appelle une épée, d’une hache d’armes et d’autres
instruments encombrants du même genre ? Une arbalète, en revanche, voilà
qui est pratique… avec mon amie miniature je peux aisément atteindre une cible
située à soixante-dix pas de distance. Quoi qu’il en soit, savoir utiliser ces
ustensiles servant à piquer et trancher la viande serait sans utilité pour un
honnête voleur. Je vous demande un peu où j’aurais pu me rendre en brandissant
une rapière, sinon au-devant de sérieux ennuis avec les forces de l’ordre ?
Mieux vaut décamper plutôt qu’attendre qu’un gros plein de bière vienne vous
enfoncer une broche dans le ventre. Non, je ne suis pas fait pour me battre en
duel, même si – grâce à For et ses « bottes secrètes » – je
m’en tire honorablement même en ce domaine.


Marmotte gavait Invincible en lui donnant une autre portion
de nourriture, comme s’il s’était fixé pour but de rendre cette petite bête
obèse. Arnkh, Oncle et Egrassa avaient entamé une partie de dés pour tuer le
temps, et l’elfe avait déjà remporté six manches.


Kli-kli s’entretenait avec Miralissa, l’expression empreinte
de gravité, et quand je voulus me joindre à eux un regard du gobelin m’informa
que ma présence n’était pas souhaitée. Devais-je en conclure que le bouffon et
l’elfe avaient leurs secrets ?


L’Allumeur de réverbères jouait une douce mélodie mélancolique
sur son pipeau et j’étais bien le seul à me tourner les pouces. Je décidai de
faire quelque chose d’utile et je sortis les plans de Hrad Spein de mon sac
afin de les étudier, une occupation à laquelle je m’adonnai jusqu’au retour
d’Ell.


Miralissa l’interrogea d’un haussement de sourcil, auquel il
répondit en secouant la tête.


« Je n’ai rien trouvé.


— Ces hommes vous ont donc échappé ? demanda
Alistan en levant les yeux de son arme.


— Absolument pas. J’ai suivi les voleurs de la Clé d’un
bout à l’autre de la cité, mais quand je me suis rapproché d’eux ils avaient
cessé de vivre.


— Comment ça ?


— Ils étaient morts et bien morts, jusqu’au dernier.
Criblés de flèches. S’ils avaient eu la Clé sur eux, leurs assassins la leur
avaient subtilisée. Six cadavres dans une sombre ruelle. Pas de Clé, pas de
Miel et pas la moindre trace. Comme si quelqu’un avait donné un grand coup de
balai une fois l’intervention terminée. J’ai regardé de toutes parts, mais en
vain… »


Les auteurs de cette attaque s’étaient donc fait piéger à
leur tour. Mais par qui ? Leurs associés ou de tierces personnes ?


« J’espère qu’il n’est pas arrivé malheur à Miel et
qu’il a obtenu de meilleurs résultats qu’Ell, marmonna plaintivement Oncle.


— Mumr, Marmotte, dit posément le Rat. Allez relever
Hallas et Deler. »


L’Allumeur de réverbères posa son flûtiau pour exécuter cet
ordre.


Sitôt libérés de leurs obligations, le gnome et le nain se
précipitèrent dans la salle de l’auberge et s’installèrent au comptoir afin
d’engloutir nos réserves stratégiques de bière qu’ils burent à la mémoire de
leur ami Grande-gueule, puisse-t-il reposer dans la lumière, tout en vantant
ses innombrables mérites.


Les autres reprirent leur passe-temps favori, en jetant par
instants des regards inquiets vers la porte.


 


*


 


Je me replongeai pour ma part dans l’étude des plans des
Palais d’Os, mais ces maudits labyrinthes refusaient de se graver dans ma
mémoire et je réussissais à peine à me souvenir de la route qu’il convenait de
suivre pour atteindre l’escalier descendant du premier niveau. Nous avions
épuisé nos réserves de patience quand Miel réapparut enfin, à bien plus de
minuit. Sans dire un mot, il prit la chope pleine de bière brune que s’était
servie Deler et la vida d’un trait.


« Je les ai localisés, annonça le jeune colosse en
riant et essuyant sa moustache de mousse du revers de la main. Ils sont dans
une maison du quartier sud de Ranneng.


— Le quartier sud ? répéta Miralissa en fronçant
les sourcils. Il n’y a que des résidences d’aristocrates, là-bas !


— C’est exact… Une autre bière, Hallas. »


Miel tendit sa chope au gnome, qui la remplit sans un
murmure.


« As-tu découvert ce qu’ils ont fait de Grande-gueule ?


— Je n’ai rien trouvé. Il semble s’être évaporé,
déclara Miel en buvant une gorgée.


— Alors, que s’est-il passé ? Ell t’a cherché en
vain…


— Vraiment ? fit Miel en lorgnant l’elfe.


— Je n’ai aperçu qu’un monceau de cadavres…


— Ah, oui ! Quand j’ai quitté l’auberge, je suis
resté à bonne distance des tueurs. Comme la Ville haute grouillait de gardes,
j’ai dû faire profil bas. C’est pour cela qu’à mon arrivée sur les lieux de
l’affrontement tout était terminé. Il n’y avait que des morts et une douzaine
d’archers qui sortaient de la ruelle. Contraint d’improviser, j’ai décidé de
les suivre.


— Ont-ils tenu des propos intéressants ?


— Non…, répondit Miel après un moment de réflexion.
Mais plus tard, quand ils ont rencontré un autre homme, ce dernier leur a
déclaré que le Maître serait content d’eux.


— Le Maître ? » répéta Miralissa en
m’adressant un regard entendu.


Miel haussa les épaules et but une autre gorgée.


« C’est le terme qu’il a employé, en tout cas. Je les
avais suivis un long moment, avant de me dissimuler bien plus longtemps encore
dans un renfoncement pendant qu’ils attendaient cet homme. Ils lui ont remis ce
qu’ils vous avaient subtilisé, Tresh Miralissa, puis ils ont empoché leur
récompense, chanté les louanges du Maître en question et sont repartis de leur
côté.


— Et cet homme ?


— Il s’est éloigné dans la direction opposée, ce qui
m’a confronté à un choix. Comme récupérer l’objet volé me semblait plus
important que le reste, j’ai suivi l’individu qui l’avait pris. Une vraie
peste, rusé comme un renard, je vous le dis. Il a bien failli me semer.


— Vous aurait-il repéré ?


— Oh non… Il n’en a pas eu la possibilité !


— Pourquoi ne pas l’avoir égorgé pour reprendre la Clé ?
demanda le gnome visiblement déçu.


— Il était accompagné par quatre spadassins et
paraissait lui-même très dangereux. Je me suis dit qu’il pouvait s’agir d’un
chamane… Il était très pâle…


— Pâle, tu as dit “pâle” ? m’exclamai-je.


— Blanc. Blanc comme la craie. »


Je pensai aussitôt à cette vieille fripouille de Rolio. Tout
indiquait que je n’avais pas eu la berlue, sur la place du Grand Marché. Les
fidèles de l’innommable avaient volé la Clé pendant que les serviteurs du
Maître allaient les attendre dans cette ruelle pour les abattre à distance puis
récupérer leur butin. Face-de-craie avait réussi ce que ce chamane avait raté
un millénaire et demi plus tôt dans les Monts Naniques, et le Maître pourrait
finalement entrer en possession de ce qu’il convoitait depuis des siècles.


« Continuez, Miel, l’encouragea Egrassa.


— Continuer quoi ? Je ne suis pas Matou, puisse
son âme avoir atteint la lumière. Je suis à peu près aussi bon pisteur
qu’Hallas est gemmologue, mais j’ai réussi à suivre cet individu jusqu’à une
grande demeure du quartier sud de la ville. Je n’ai rien à ajouter.


— Quel genre de demeure ? Où se trouve-t-elle,
plus exactement ?


— Seules les ténèbres pourraient le dire ! Je ne
connais pas cette agglomération. Être revenu jusqu’ici relève de l’exploit.
Mais je reconnaîtrai aisément les lieux. C’est moins une maison qu’un palais,
avec un portail tarabiscoté sur lequel d’étranges oiseaux sont représentés.


— Formidable ! Il ne nous reste qu’à aller rogner
leurs ailes ! » s’enthousiasma Hallas.


Il fourra un bout de pain dans sa bouche et tendit la main
vers son pic de guerre.


« Où vas-tu si vite ? lui demanda Oncle en le
dévisageant.


— Que veux-tu dire ? Il faut leur reprendre cette
Clé, non ?


— Avec un peloton incomplet ? Sans savoir qui nous
devrons affronter, ni combien de gardes ? Ressaisis-toi, Hallas ! Le
coup que tu as reçu dans les gencives n’a pas ébranlé que ta dent cariée, se
moqua Deler.


— Asseyez-vous, Hallas », dit plus posément
Alistan. Et le gnome qui avait été sur le point de se jeter sur le nain regagna
son siège en rougissant d’embarras. « Il faut déterminer à qui nous avons
affaire, avant de foncer tête baissée.


— À qui nous avons affaire ? Je pense pouvoir répondre
à cette question, messire Alistan », laissai-je échapper sans réfléchir,
avant de me mordre la langue.


Mais le mal était fait.


« Auriez-vous ajouté l’art de la divination à vos
activités illégales ?


— Oh, certainement pas, Votre Grâce ! C’est très
simple. L’homme qui a subtilisé la Clé aux fidèles de l’innommable qui venaient
de nous la prendre n’est autre que cette vieille connaissance de Rolio, le
tueur que j’ai surnommé Face-de-craie. Un individu qui, si vous n’avez pas
oublié, sert les intérêts du Maître. Nous pouvons par conséquent partir du principe
que la personne qui vit dans cette demeure en fait autant.


— C’est logique, approuva Miralissa qui claqua des
doigts pour extérioriser son irritation. Ce Maître a une fois de plus contrarié
nos projets. »


Un petit rire méprisant d’Alistan m’apprit ce qu’il pensait
de mon raisonnement.


« Je vous demande pardon, Dame Miralissa, intervint
Anguille. J’ignorais jusqu’à l’existence de ce Maître mystérieux. Pourriez-vous
nous fournir quelques informations à son sujet ? Nous avons l’impression
d’être des chatons encore aveugles… nous ne savons même pas de quel côté va
venir le danger.


— Harold est mieux placé que moi pour vous en parler. »


Et tous de pivoter vers ma personne.


« Mumr, sers-moi une bière, demandai-je à l’Allumeur de
réverbères. C’est une longue histoire.


— Bon, vu que je la connais déjà, autant m’accorder un
somme réparateur, déclara Kli-kli en bâillant.


— Je vais en faire autant, annonça le gnome. À mon
réveil, vous n’aurez qu’à me dire où est ce Maître et j’irai lui donner des
coups de pic sur la tête pour lui ôter l’envie de nous embêter.


— Tu es un vrai héros ! se moqua Deler.


— Certainement, ce qui n’est pas le cas de certains
nains qui coiffent leur tête vide d’un chapeau ridicule. »


Le gnome s’éclipsa avant que Deler n’ait pu trouver une
repartie digne d’intérêt.


J’avais une grande chope de bière devant moi, et j’entamai
mon exposé…


 


*


 


« Mm, oui… marmonna Deler quand j’eus tout raconté.
C’est incontestablement dans une affaire peu banale que nous nous sommes
embarqués, pas vrai, Oncle ?


— Ne te plains pas, lui rétorqua le sergent. Tu savais
dans quoi tu mettais les pieds, quand tu es parti avec nous du Géant solitaire.


— C’est exact. Nous avons connu bien pire. Nous avons
survécu aux ogres dans les neiges des Terres de la désolation, nous avons été
tenaillés par la faim des semaines durant, nous avons marché jusqu’aux pics
couleur d’émeraude des Aiguilles de glace. Vous n’allez tout de même pas
baisser les bras à cause d’un sale individu.


— Certainement pas, le nain, déclara Alistan. Nous n’avons
quoi qu’il en soit nulle part où nous replier. Par ailleurs, les probabilités
sont grandes pour qu’ils emportent la Clé loin de ce palais avant le lever du
jour. Y a-t-il des volontaires ?


— Je rattraperai mon retard de sommeil dans la matinée,
dit Marmotte en retirant Invincible de son épaule pour me le confier. Veille
bien sur lui. Je t’accompagne, Miel.


— Pas si vite ! Je compte aller prendre l’air avec
vous », lança Egrassa en se levant de table.


Il récupéra son s’kash et quitta la taverne en compagnie des
Cœurs sauvages.


« Mm, marmonna Deler. Est-ce mon imagination ou Tresh
Egrassa s’est-il véritablement muni d’une épée ?


— Les lois de Ranneng ne s’appliquent pas aux elfes,
Deler, rappela Miralissa en souriant. Nous pouvons nous rendre armés partout où
ça nous chante. »


Déçu, le nain grogna et grommela dans son coin, trop faiblement
pour qu’elle puisse l’entendre : « Il suffit d’avoir de longues dents
pointues pour être autorisé à se promener avec une baliste, mais celui qui
réussira à séparer un nain intègre de sa vieille hache n’est pas encore né ! »


Je pris le ling qui sommeillait et allai pour ma part me
glisser dans mon lit.
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Les ennuis continuent…


JE FUS RÉVEILLÉ AU PETIT
MATIN par les piaillements d’invincible, des cris suraigus et saturés de
fureur. Je fus tout d’abord bien trop ensommeillé pour déterminer de quoi il retournait
mais, comme toujours, une illumination divine me permit d’y voir clair. La
réponse était évidente : un petit homme vert n’avait rien trouvé de mieux
que venir embêter l’adorable rongeur.


« Aie ! Il m’a mordu ! Je jure par le grand
chamane fou Tre-tre que cette bête féroce a failli m’amputer de mon doigt !


— Tu n’as que ce que tu mérites, et quand Marmotte
saura que tu es venu tourmenter son petit ami il y a gros à parier qu’il
t’arrachera la tête.


— Tu es fou, Harold, affirma Kli-kli en suçant son
index mutilé.


— Oh, je te demande pardon ! répondis-je en me
levant. Le fou, ici, c’est toi.


— Exact, je suis un fou. Mais je suis un fou sage,
alors que tu n’es qu’un fou tout court.


— Où serais-tu allé pêcher de la sagesse ? voulut
savoir l’Allumeur de réverbères qui avait suivi notre altercation.


— Tu l’ignores ? lançai-je en enfilant ma chemise.
Il est tombé sur la tête quand il était petit, et il se prend depuis pour un
grand penseur.


— Il est possible que j’en sois un, Harold, mais tu
n’es quant à toi qu’un idiot authentique, et en connais-tu la raison ?
Parce qu’un homme sage se sait stupide, ce qui fait de lui un sot plein de
sagesse. Alors que ceux qui se croient, comme toi, plus malins que les autres
n’ont absolument pas conscience de leur incommensurable sottise.


— Quel raisonnement merveilleux ! déclarai-je en
me sentant un peu perdu. N’as-tu jamais envisagé de devenir professeur de
philosophie dans une université ?


— Oh, on connaît des mots savants, à ce que je vois !
Phi-lo-so-phie ! Je présume qu’il y a fallu au moins dix ans pour
l’apprendre par cœur. Quant au raisonnement, je peux te démontrer ta sottise en
moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Veux-tu que je le fasse ?


— Non.


— Parce que tu es idiot, en conclut le gobelin.
Aurais-tu peur ?


— Je ne tiens pas à subir les élucubrations d’un fou du
roi, c’est tout. Tu es un moulin à paroles qui tourne à vide, Kli-kli.


— Un moulin à paroles qui tourne à vide ? Non, je
vais te prouver que tu es un sot qui refuse d’écouter les sages. Réfléchis un
peu… Preuve numéro un : qui pourrait accepter un Contrat lui imposant
d’aller chercher la Corne d’Arc-en-ciel ?


— Un imbécile », répondis-je, contraint d’admettre
qu’il avait raison.


« Oh, je constate que tu acquiers de la sagesse à vue
d’œil ! » déclara avec chaleur et sincérité le bouffon qui nouait un
mouchoir autour du doigt mordu.


La propreté du bout de tissu en question laissait à désirer,
et il était brodé le long de ses ourlets de petites fleurs bleues que je
trouvais d’un goût atroce.


« La preuve numéro deux, à présent ! insista la
punaise verte. Quand tu as refusé d’accepter l’authenticité des prophéties
gobelines sur Celui qui danse avec les Ombres, autrement dit sur ta personne,
ne t’es-tu pas conduit comme le plus borné des imbéciles de tous les temps ?


— Je me suis conduit comme un individu rationnel et
plein de bon sens. Je te demande un peu ce que je viendrais faire dans ce
fatras d’oracles ridicules. Si je me suis conduit stupidement, c’est en
t’autorisant à m’appeler Celui qui danse avec les Ombres.


— Oh ! Voilà que tu remets ça ! Mais c’est
secondaire, puisque, après avoir accepté, aucune clause ne te permet de te
rétracter. La prophétie va s’accomplir. »


Kli-kli a une profonde vénération pour le Bruk-Gruk, ce
recueil de prophéties de son peuple censé annoncer tous les événements
importants qui se produiront sur Siala. On y trouve également un cycle spécial de
prédictions concernant « Celui qui danse avec les Ombres ». Le
gobelin soutient que ces contes à dormir debout se rapportent à ma personne,
mais je refuse d’être lié aux divagations d’un chamane gobelin complètement
déjanté. La dernière chose dont j’ai besoin pour être heureux, c’est de finir
dans la peau du héros d’un livre sans queue ni tête.


« Et pourquoi a-t-il accepté ce nom, Kli-kli ?
voulut savoir Mumr.


— Pourquoi ? C’est très simple… Parce qu’il est un
sot. »


Des rouages avaient dû se gripper dans le cerveau du
gobelin. Tout indiquait qu’il allait répéter cette rengaine toute la journée,
tel un perroquet vert. L’Allumeur de réverbères n’était visiblement pas
satisfait par la réponse de Kli-kli, aussi le bouffon de Sa Majesté Stalkon
poursuivit-il sa harangue : « En vérité, je vous le dis ! La
prophétie de Celui qui danse avec les Ombres annonce que cet individu, qui
exercera le métier douteux de voleur, sauvera notre monde de la menace que fait
planer sur lui un être maléfique. Mais, avant qu’il n’accomplisse cet exploit,
un tas d’événements et de signes se seront succédé. Il existe plusieurs façons
de reconnaître le Danseur, autrement dit notre bien-aimé et complètement idiot
Harold, également appelé l’Ombre. Il doit primo lier les démons en utilisant le
Cheval d’Ombre, deuzio tuer un oiseau pourpre, et troizio accepter son nom.


« Et quel rapport y a-t-il entre cette liste et Harold ?
demanda un Mumr déconcerté.


— Oh, expliquer certaines choses à des ânes bâtés est
décidément très difficile ! s’exclama Kli-kli en tapant du pied pour
feindre la colère. Nul ne peut contester qu’Harold a lié les démons, n’est-ce
pas ?


— Je n’ai rien lié du tout ! Ce sont les magiciens
de l’Ordre qui l’ont fait.


— Objection rejetée », déclara Kli-kli en
soulignant ses propos d’un grand geste.


Le bouffon avait enfourché son cheval de bataille préféré :
les prophéties du magicien fou Tre-tre, puisse la lumière l’éblouir à tout
jamais !


« L’Ordre a-t-il lié les démons par ton entremise ?
La réponse est oui ! Le Signe est-il apparu ? Oui ! Y a-t-il eu
un oiseau pourpre dans les Friches d’Hargan ? C’est indéniable, même qu’il
n’était pas seul !


— Si les gobelins considèrent que ces monstres volants
sont de la même famille que les oiseaux…


— N’as-tu jamais entendu parler de licence littéraire,
mon garçon ? Tu n’y connais rien en expression artistique, alors cesse
d’ergoter sur des détails !


— Si tu y tiens », soupirai-je. Je ne me sentais
pas le courage de convaincre ce menu fretin imbu de lui-même que les créatures
engendrées à coups de Kronk-a-Mor par les chamanes de l’innommable avaient plus
de points communs avec des abominations cauchemardesques qu’avec des
passereaux. « D’accord, admettons.


— Bien ! Et tu as un nom, pas vrai ?


— Ah ! Depuis ma plus tendre enfance. Tous m’appellent
Harold.


— Pouah ! C’est peine perdue ! Ce que je me
demande, c’est si tu es complètement obtus ou si tu joues si bien à l’imbécile
que je n’arrive pas à faire la différence. Je ne parle pas du nom que tu as
reçu à ta naissance, mais de celui qui t’a été attribué tout là-haut. En
acceptant que je t’appelle Celui qui danse avec les Ombres, tu as assumé ta
nouvelle identité. »


Et je maudis une fois de plus le jour où j’avais cédé face à
son insistance. Si j’avais fait cette concession, c’était uniquement pour qu’il
me laisse en paix, alors qu’il s’était mis à crier à qui voulait l’entendre que
le Signe s’était produit, et je pouvais à présent m’attendre à ce qu’il débite
d’autres prophéties gobelines encore plus ineptes.


« Et quel sera le signe prophétique suivant ? lui
demandai-je avec mépris.


— Le suivant ? »


Le bouffon plissa les yeux, m’adressa un regard plein de
malice et récita :


 


Quand la Clé cramoisie
s’évapore,


Comme la rosée dès que
vient l’aurore,


Que le but se perd dans le
brouillard,


Le voleur doit exercer son
art,


À la Fraise il sera
confronté,


Mais qui la Clé
voudra-t-elle aider ?


 


« C’est bien ce que j’ai toujours dit !
déclarai-je sans pouvoir m’empêcher d’en rire. Ton Tre-tre forçait sur les
champignons magiques au petit déjeuner.


— Laisse les insultes gratuites au vestiaire, si tu
veux bien ! Tre-tre est le plus grand chamane de mon peuple !
Artsivus et sa clique ne lui arriveraient même pas à la cheville.


— C’est possible, mais je préfère laisser à d’autres le
soin d’en décider. As-tu seulement déterminé de quoi parle ta ritournelle ?
Je n’y comprends goutte.


— Parce que tu es un sot, me rappela le bouffon. Comme
toutes les prophéties, on ne peut en saisir le sens qu’après sa réalisation. Ce
qui risque de se produire d’un instant à l’autre, vu que la Clé cramoisie s’est
évaporée. Ou, pour l’exprimer en termes que tu es à même de comprendre, que
quelqu’un s’est tiré avec.


— Vous parlez de la Clé en question ? Elle serait
donc rouge ? demanda l’Allumeur de réverbères.


— Eh bien, pas tout à fait… reconnut Kli-kli que la
question avait déstabilisé. Elle semble plutôt taillée dans du cristal…
D’accord, Harold. Va te remplir la panse, il nous reste un travail à exécuter,
tous les deux.


— Je n’ai qu’une seule chose à faire, Kli-kli… Ce que
j’ai juré à Matou pour qu’il ne soit pas mort en vain. Je compte récupérer la
Corne d’Arc-en-ciel, la remettre aux magiciens de l’Ordre, empocher un petit
pactole honnêtement gagné et le décret d’amnistie me concernant, puis aller
finir mes jours dans l’opulence. Rien d’autre ne peut m’intéresser, sauf, bien
entendu, si ça risque de m’être fatal ou me permet de m’en mettre plein les
poches.


— Mais nous avons une tâche à accomplir, insista avec
gravité Kli-kli. Mumr et Anguille vont relever Marmotte et Egrassa.


— J’avoue que le rapport m’échappe. Je ne vois pas en
quoi ça me concerne.


— En premier lieu, parce que tu vas pouvoir rendre son
ling à Marmotte…


— Je peux le faire sans bouger d’ici.


— En deuxième lieu, Dame Miralissa t’a demandé d’aller
jeter un coup d’œil à ce palais pour déterminer si tu peux y pénétrer et
récupérer la Clé au nez et à la barbe des serviteurs du Maître.


— Récupérer la Clé ? À leur nez et à leur barbe ?
fis-je comme si j’étais un écho. Moi ?


— Oui, toi ! Tu es notre voleur patenté, si tu n’as
pas oublié. »


Ne trouvant rien à rétorquer, je pris la souris qui
somnolait sur l’oreiller, la plaçai sur mon épaule et dis : « En
route. Tu connais le chemin ?


— Miel est rentré ce matin et m’a tout expliqué.
Anguille nous accompagnera. L’Allumeur de réverbères veut-il venir avec nous,
lui aussi ?


— Oui, répondit Mumr.


— Alors, tout est parfait, dis-je au gobelin en sortant
de la pièce. Mais ne comptez pas sur moi pour aller me balader dans la cité
avec le ventre vide.


— N’aie crainte. Il y a si longtemps que maître Quidd a
déposé ton petit déjeuner sur la table qu’il a eu amplement le temps de
refroidir. »


 


*


 


Des oiseaux gazouillaient des chants débordant d’allégresse
estivale, les fleurs s’épanouissaient, le ciel était bleu et l’herbe verte, le
soleil brillait de mille feux. Si j’avais pu oublier que la Clé avait été volée
juste sous notre nez et que nous ignorions ce qu’était devenu Grande-gueule,
j’aurais trouvé cette journée magnifique.


« Avons-nous un long chemin à parcourir ?
demandai-je au gobelin.


— Pas tellement », marmonna le bouffon.


Il agrippait ma manche de sa main droite et progressait à
cloche-pied, sans autre raison que pour se distraire et amuser la galerie. Je
ne réussissais pas à me dégager, parce qu’il se collait à ma chemise comme une
tique à l’oreille d’un chien, et ma seule arme restait la persuasion. Mais ma
requête polie et sincère l’invitant à cesser de faire l’imbécile et marcher sur
deux jambes comme un être dit normal se vit opposer un refus. Faute de pouvoir
frapper en public un plus petit que moi, je tentai de ne plus prêter attention
à ses sautillements.


« Pas tellement, ça fait quoi ? » demandai-je
après une autre tentative qui ne me permit pas de dégager ma manche sans
risquer de la déchirer.


« À peu près une heure de marche », répondit
Kli-kli avec indifférence, avant de sauter par-dessus un bâton tombé sur le
sol.


Je gémis.


« Nous nous rendons sur la Colline bariolée, dans le
secteur sud de la cité. Ça fait une belle trotte.


— Pour les uns ça représente une marche, pour d’autres
c’est un prétexte pour jouer à la marelle et se faire remarquer »,
rétorquai-je.


Kli-kli était toutefois bien décidé à ménager une de ses
semelles. « Il est fort regrettable qu’ils n’aient pas mis une voiture à
notre disposition, aujourd’hui », fît le bouffon en franchissant d’un bond
une flaque.


Cette petite fripouille avait menti. Le trajet de l’auberge
à notre destination ne dépassait pas vingt minutes.


La rue qui gravissait la Colline bariolée était très raide.
Le temps d’atteindre le quartier où résidaient les gros bonnets, j’étais en
sueur. Cependant, et Sagot en soit loué, le gobelin finit par me lâcher.


Arrivés au sommet, il murmura rêveusement :


« Nous pourrons redescendre en voiture. »


Je suivis son regard et vis un vieux chariot garé devant une
des maisons, avec des coins de bois sous chaque roue pour l’empêcher de dévaler
accidentellement la pente abrupte en faisant une hécatombe de piétons
malchanceux.


« Pas même en rêve ! l’avertis-je.


— Tu ne comprends vraiment rien à la chance, Harold. Tu
es un sot, il n’existe pas d’autre mot. Regarde cette colline. Nous pourrons
regagner l’auberge à la vitesse du vent !


— Ta petite idée me déplaît.


— Quelle petite idée ? Filer comme le vent ?


— L’idée que nous filions comme le vent. Tu peux
te suicider si ça te chante, Kli-kli, mais pas embringuer les membres de ton
entourage dans tes plans plus que foireux.


— Tu es un épouvantable pisse-froid, Harold !
Détends-toi, il n’y a aucun danger. Pourquoi soulèves-tu la délicate question
du droit au suicide ?


— Parce que, petit crétin verdâtre, cette colline est
haute de plus de quatre cents aunes ! Je ne conteste pas que cela nous
permettrait de nous déplacer sans fournir d’efforts. Il est également exact que
nous prendrions de la vitesse, et même que nous filerions comme l’éclair !
ajoutai-je d’une voix grinçante pour me moquer de lui. Mais peux-tu m’expliquer
comment nous freinerions une fois arrivés à destination, toi qui as un petit
pois à la place de la cervelle ? L’impact éparpillerait nos morceaux dans
tout Ranneng !


— Oh ! » fit pensivement le bouffon lorsqu’il
se donna la peine de prendre mes arguments en considération. Il jeta alors un
regard plein de regret au véhicule. « Ce détail m’avait échappé.


— Qui est stupide et qui possède le plus de sagesse, alors ?


— Tu restes l’imbécile et moi le sage. Même le plus
borné des doralissiens pourrait le constater. Au fait, nous sommes arrivés à
destination. C’est le manoir qu’on voit là-bas. »


Une demeure qui occupait tout le sommet de la colline et
paraissait seulement deux fois moins grande que le palais royal, mais que je ne
pouvais voir dans sa totalité du point où je me trouvais. La dense ramure des
arbres du parc dans lequel elle trônait en dissimulait la majeure partie.


Une propriété ceinte d’un haut mur gris surmonté d’un chapelet
de petites figurines en acier. Je ne me laissai pas induire en erreur par leur
aspect inoffensif : il s’agissait d’une barrière de métal tranchant
destinée à lacérer quiconque voudrait franchir l’obstacle. Leur rôle décoratif
était purement accessoire et je savais sans l’ombre d’un doute qu’il y avait
au-delà des chiens, des garrinches ou des gardes prêts à nous accueillir de
pied ferme. Peut-être les trois à la fois.


Le portail était couvert de représentations d’oiseaux. En
vol, gazouillant et s’adonnant à une multitude d’activités diverses. Une étude
plus approfondie me permit d’identifier des rossignols, et j’en déduisis que le
noble vivant dans ce nid de vipères appartenait à cette faction.


« Impressionnant ! commenta l’Allumeur de
réverbères en considérant les lieux. Qu’en penses-tu, Harold ?


— Difficile.


— Comment ?


— Pour en ressortir.


— C’est ta spécialité, pas vrai ?


— Absolument, mais notre tâche sera malgré tout
délicate. Où sont Marmotte et Egrassa ?


— Ils doivent essayer de se faire passer pour des
végétaux, raison pour laquelle nous ne les voyons pas, avança Kli-kli. Ils se
cachent, Harold, ils se cachent. Sauf si tu estimes que deux gentilshommes qui
rôdent autour d’une maison ne risquent pas d’attirer l’attention.


— Eh bien, s’ils se dissimulent, tu devrais te mettre à
leur recherche. Je n’ai pas envie de jouer à cache-cache. »


Il va de soi que le gobelin ne les retrouva pas. Si un elfe
ne souhaite pas être vu, il devient invisible. Quant aux Cœurs sauvages, et
plus particulièrement à leurs éclaireurs, ils ont toujours été célèbres pour
leur art du camouflage et leur capacité à se dissimuler même où ça paraît
impossible. Marmotte et Egrassa émergèrent tels deux fantômes des buissons qui
longeaient le mur d’enceinte de la propriété. Je n’aurais jamais imaginé que
deux guerriers d’une telle corpulence pouvaient s’y tapir.


« Vous en avez mis, du temps ! nous salua
Marmotte.


— J’en ai eu moi aussi l’impression. Mais même un
h’san’kor aurait eu des difficultés à vous voir ! les félicitai-je en
rendant à son maître le ling qui en couinait de joie. Avez-vous appris à qui
appartient cette demeure ?


— Non. Et vous ?


— Nous non plus, se chargea de répondre Anguille. C’est
calme, ici ?


— Autant que dans un cimetière. Personne n’est sorti en
empruntant ce portail, en tout cas. Mais sept hommes sont entrés peu avant
l’aube. Vous pouvez vous installer dans notre poste d’observation. Il est très
pratique, et invisible de la rue alors que la vue sur le portail est bien
dégagée.


— Bonne chance », souhaita un Anguille toujours
aussi avare de paroles avant de s’éloigner vers les buissons. Il y pénétra par
une étroite ouverture et les branches nous le dissimulèrent aussitôt.


« Viens, Harold. Tu es visible comme le nez au milieu
de la figure, ici ! » me dit Kli-kli.


Je le suivis vers le refuge, heureux de savoir que je
n’aurais rien à faire tant que Miralissa n’aurait pas identifié le propriétaire
des lieux et découvert avec Alistan un moyen d’y pénétrer. Que j’attende ici ou
au Sage Hibou ne ferait aucune différence. Néanmoins, Miralissa était
restée dans cette auberge et je trouvais sa compagnie bien plus agréable que
celle de ce pitre exaspérant. Depuis que le fantôme de Valder m’avait protégé
contre les monstres volants dans les Friches d’Hargan, l’elfe noire me portait
un vif intérêt. Je n’avais révélé à personne que l’esprit d’un Archimage mort
des siècles plus tôt squattait un recoin de mon cerveau. Et j’avais après
l’attaque joué à l’imbécile, en affirmant ne pas avoir la moindre idée de ce
qui s’était passé, de la façon dont j’en avais réchappé.


Marmotte et Egrassa avaient aménagé cet abri avec goût. De
la rue, un examen attentif des buissons ne permettait pas de les voir alors
qu’ils disposaient d’un nid de verdure rendu douillet par un tapis d’herbe et
de branches aplaties, un espace suffisant pour abriter deux hommes. L’ennui,
c’était que nous étions quatre, même s’il est vrai que Kli-kli n’occupait
qu’une demi-place et que me recroqueviller nous permit de nous installer dans
ce poste d’observation sans trop nous ankyloser.


L’Allumeur de réverbères se coucha sur le sol et cueillit un
brin d’herbe qu’il se mit à mâchonner en suivant des yeux à travers le
feuillage les nuages qui se déplaçaient dans le ciel. Une excellente occupation
pour toute personne souhaitant trouver le sommeil.


Anguille décida quant à lui de surveiller le portail de la
propriété et seuls Kli-kli et moi subîmes encore les assauts de l’ennui. Le
gobelin surexcité ne restait pas en place et plus notre séjour dans cette cachette
se prolongeait, plus il était agité.


S’il entreprit lui aussi de compter les nuages, il s’en
lassa rapidement et moins de cinq minutes plus tard il se tortillait comme un
ver, me balançait un coup de pied dans les côtes puis entamait des mouvements de
reptation en direction d’Anguille.


« Personne ? chuchota-t-il en proie à la
curiosité.


— Non, répondit le Garrakien sans quitter l’entrée des
yeux.


— Ah… » commenta le gobelin déçu.


Puis il me donna un autre coup de pied dans les côtes pour
se tourner et reprendre le décompte des nuages, sans seulement remarquer mon
regard menaçant.


Dix minutes plus tard, il remettait ça. Coup de pied, reptation,
question, réponse, un « Ah… » suivi d’un impact dans mes côtes.


La troisième fois, je ne pus me contenir.


« Couché, Kli-kli ! Sinon, je ne réponds plus de
mes actes !


— J’ai un truc à demander à Anguille. »


Ruade dans le flanc.


Je me mis en colère et déplaçai mon pied pour riposter
vigoureusement… un coup qu’il parvint à esquiver. Ce qui le fit glousser de
joie et l’incita à me tirer la langue. Mais je décidai d’attendre qu’il
reprenne sa position initiale pour exercer des représailles.


« Personne ?


— Non.


— Ah… Aie ! »


Kli-kli allait regagner sa place quand Anguille le cloua au
sol d’une main, sans seulement le regarder.


« Ne bouge plus !


— Pourquoi ?


— Fiche la paix à Harold.


— Mais ça m’amuse ! »


Le guerrier ne jugea pas utile de répondre à Kli-kli, qui se
considéra mortellement offensé et me traita de sale cafard sans pour autant
essayer de se soustraire à la prise d’Anguille.


Le temps s’écoulait avec une impensable lenteur. Mumr
mâchonnait ; Kli-kli sommeillait, épuisé par son inactivité forcée ;
allongé sur le sol, je sentais mon flanc s’engourdir et changeai à mon tour de
côté. Mais Anguille restait assis, aussi figé que deux heures plus tôt, les
yeux rivés sur le portail. Il n’y avait toutefois rien à voir, aucun signe de
vie. L’entrée devait être étroitement surveillée, étant donné qu’un membre
d’une des nobles fraternités militantes de Ranneng vivait en ce lieu, mais nous
n’apercevions aucun garde.


La troisième heure allait s’achever quand Anguille se
redressa et eut un petit rire.


« Enfin ! »


Je sursautai et écartai précautionneusement une branche pour
regarder au-dehors. Deux individus, de toute évidence des gardes du corps du
propriétaire (je discernais des écussons brodés sur leur uniforme, même si je
ne pouvais pas identifier les armoiries de si loin) ouvrirent le lourd portail.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kli-kli en
bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


— Ça commence à bouger dans le nid de cafards, marmonna
Mumr. Harold, pousse-toi un peu, je ne vois rien. »


Des cavaliers sortirent. Un, trois, cinq… ainsi que Face-de-craie,
les ténèbres l’emportent !


« Rolio les accompagne, murmurai-je.


[bookmark: bookmark9]— Où ? »


Kli-kli faillit rouler hors du buisson et s’étaler dans la
rue, tant il souhaitait voir le tueur à gages dont je lui avais parlé.


Ce qui n’aurait rien eu d’amusant s’il s’était retrouvé sous
les sabots des chevaux. Mais Anguille était leste, et il retint le bouffon par
la cheville pour le ramener sous le couvert du feuillage.


« Calme-toi, mon garçon.


— Je l’ai pas fait exprès !


— Il s’agit de Face-de-craie, expliquai-je. Je parle du
cavalier tout de noir vêtu. » L’envie me démangeait d’utiliser mon arbalète,
que j’avais malencontreusement dû laisser à l’auberge. « Où vont-ils ?


— Ah, ténèbres universelles ! s’exclama Anguille.
Par la tête d’un dragon, ils nous échappent !


— Et s’ils emportent la Clé ? » demandai-je
pour mettre un peu d’huile sur le feu.


Les cavaliers disparurent.


« Mumr, suis-les, vite ! ordonna Anguille.


— Mais… ils ont des chevaux !


— Et toi, tu as des jambes ! Ils ne vont pas
galoper en pleine ville. Tu as pu constater qu’ils se déplacent au pas.
Contente-toi de déterminer où ils vont.


— Entendu, répondit l’Allumeur de réverbères en
crachant son brin d’herbe. Je vais essayer.


— Il faut en informer Markauz et Miralissa, ajouta
Anguille en ressortant du buisson. Nous avons encore une chance de les
intercepter aux portes de la cité.


— Les portes en question sont nombreuses, rappela
Kli-kli. Nous n’avons pas un instant à perdre. »


Mais nous ne pûmes atteindre l’auberge. Pas directement, à
tout le moins. Sitôt de retour dans la rue que nous avions gravie quelques
heures plus tôt nous vîmes deux hommes nous barrer le passage. Ils portaient de
modestes tenues d’artisans et avaient une expression maussade, ainsi qu’un
regard glacial. Ils paraissaient pleins d’assurance, pour d’excellentes raisons
étant donné que chacun d’eux tenait une épée.


« On dirait que ceux du manoir nous ont repérés malgré
tout », marmonnai-je en prenant mon arme.


Utiliser une dague contre une rapière équivaut à employer
une arbalète contre une baliste. Je ne saurais m’exprimer au nom d’Anguille,
mais je savais pour ma part qu’ils me débiteraient en fines rondelles sans la
moindre difficulté.


« Regarde derrière nous ! » glapit Kli-kli.


Six autres soudards approchaient. Ils étaient encore à bonne
distance, mais tous disposaient d’une arbalète. Ce fut alors que je compris
qu’ils ne venaient pas du manoir, dont le grand portail était toujours fermé.


Ils avaient débarqué d’une énorme voiture.


« Ce ne sont pas des Rossignols mais des suppôts de
l’innommable ! Nous avons été suivis ! »


Anguille gronda et prit ses dagues.


« Harold, ne reste pas planté là comme un demeuré ! »
siffla Kli-kli en regardant approcher nos adversaires. « As-tu ton sac à
malice ?


— Non, je l’ai laissé à l’auberge avec mon arbalète et
mon coutelas. »


Le gobelin gémit. « C’est bien le truc le plus idiot
qu’un idiot pouvait faire ! »


Je n’en disconvins pas.


Mais j’eus soudain une idée de génie. Je pris mon atout… une
fiole de potion magique qu’il suffisait de briser pour qu’elle émette un éclair
lumineux, un grondement assourdissant et une abondante fumée.


Une bricole sans utilité véritable mais que j’avais obtenue
sans bourse délier, alors que j’ai pour principe d’éviter tout gaspillage de
magie. Je n’avais cependant jamais eu l’occasion d’en constater les résultats.
J’avais simplement sorti cette fiole de mon sac à malice pour ne pas risquer de
la confondre avec celles payées à prix d’or, et je l’avais oubliée en raison de
son poids négligeable après l’avoir glissée dans la poche cousue à cet effet à
l’intérieur de ma manche.


« Fermez les yeux ! » criai-je à mes camarades
en lançant le petit flacon aux pieds des spadassins. Il y eut effectivement un
éclair éblouissant, une forte détonation et une épaisse fumée qui envahit en
tourbillonnant ce secteur de la rue. Un des tueurs en hurla de frayeur.


« Restez derrière moi ! » nous ordonna
Anguille avant de charger nos adversaires restés bouche bée malgré leur
armement.


Assis par terre au cœur de la nappe blanchâtre, l’un d’eux
se frottait les yeux en étant sous le choc, au point d’en avoir oublié son épée
tombée à seulement quelques pas. L’autre réagit bien plus vite et donna
maladroitement un coup de taille pour tenter de décapiter Anguille… qui se
baissa sous la lame, l’arrêta avec sa dague gauche et utilisa la droite pour
égorger son assaillant.


Le premier de nos agresseurs était toujours sur la chaussée
et occupé à se frotter les yeux, et je lui balançai un coup de pied à la
mâchoire. Ses dents claquèrent et il s’effondra.


« Ramasse son épée ! » me conseilla Anguille
en récupérant l’arme de l’homme qu’il avait éliminé.


Je sais manier l’épée à peu près comme un boulanger sait
barrer une frégate royale, mais je n’eus pas le temps de le préciser au
Garrakien. Dès que les tueurs à l’arbalète virent ce que nous avions fait à
leurs petits camarades, ils nous chargèrent au pas de course. Ils n’avaient
malheureusement pas été impressionnés par mon tour de magie et nous attaquaient
au lieu de détaler. Le plus impatient d’entre eux tira un carreau qui ricocha
sur les pavés juste à côté des pieds d’Anguille.


« Ils nous veulent vivants ! en conclut-il.


— Suivez-moi ! » cria Kli-kli, soudain
conscient que s’attarder dans un espace sillonné par un grand nombre de
projectiles n’est pas l’idéal pour un gobelin.


Le bouffon disparut dans la nappe blanchâtre, et je m’y précipitai
derrière lui pendant qu’Anguille couvrait nos arrières.


Dix pas plus loin, nous ressortîmes du mur de fumée qui
barrait la rue. Nos adversaires tiraient de toutes parts, sans plus songer à
nous prendre vivants. La seule chose qui nous évitait de nous faire trouer comme
des passoires était le rideau immatériel. Un trait passa au ras de ma tête en
sifflant avant de se planter avec un bruit sourd dans le chariot garé contre un
mur et immobilisé par des cales. Kli-kli n’avait-il pas exprimé le désir de se
griser de vitesse ? Tout indiquait que son rêve allait se réaliser.


« C’est quoi, cette saleté pestilentielle que tu as
jetée par terre ? me demanda Anguille.


— Un échantillon gratuit qui nous a évité bien des
désagréments ! Stop, Kli-kli ! » J’attrapai le gobelin par la peau
du cou. « Grimpe dans la carriole !


— Ne fais pas l’idiot !


— Ah, mais c’est pourtant ce que je suis, pas vrai ?
Embarque, vieux sage ! »


Sans prendre la peine de poser une seule question, Anguille
saisit à bras le corps le gobelin qui protestait pour le lâcher dans le
véhicule. Il était lui aussi arrivé à la conclusion que nous ne pourrions pas
semer les carreaux d’arbalète et que dans quelques secondes nos peaux trouées
de toutes parts ne vaudraient plus un sou. Je sautai à bord, derrière Kli-kli
qui me lança :


« J’espère que tu sais ce que tu fais, Harold ! »


Et je pus constater que le bouffon était terrifié, sans
doute pour la première fois. Même pendant l’attaque lancée contre le palais
royal par les partisans de l’innommable, à Vishki ou dans les Friches d’Hargan,
Sa Verdâtre Gobelinerie n’avait encore jamais eu un tel teint de laitue.


À grands coups de pied, Anguille fit sauter les coins de
bois calant le chariot qui se mit à rouler aussitôt. Le Garrakien imperturbable
lui imprima malgré tout une poussée, totalement superflue tant la rue était
pentue… Une rue que nous dévalions peu après à une vitesse vertigineuse.


« J-j-je c-crois que-que c’était p-pas une b-b-bonne
idée ! » balbutia Kli-kli comme les roues de notre moyen de locomotion
dérapaient et rebondissaient sur les pavés. Les yeux exorbités par la terreur,
il agrippait à deux mains le montant latéral de notre véhicule entre les
maisons qui défilaient follement.


Les promeneurs se précipitaient pour s’écarter de notre trajectoire
et éviter de se faire broyer sous nos roues, avant de nous abreuver d’injures
choisies et d’informations sur la route à suivre pour nous retrouver dans les
ténèbres.


Un autre carreau se planta dans le hayon arrière.


« Gardez la tête basse ! » hurla Anguille
pour être entendu en dépit du grondement des roues et du sifflement de l’air.


Nous gardions un profil bas. Une pluie de traits mortels
crépita sur le chariot. Soit nos poursuivants étaient bien plus nombreux que
nous l’avions supposé, soit il s’agissait de tireurs d’élite. Ils étaient peu
nombreux, les arbalétriers capables de tirer et recharger aussi vite.


Mais, même ainsi, Kli-kli releva la tête, regarda devant
nous et fit : « Oh ! »


À cet instant, chaque œil du gobelin paraissait plus gros
que la lune. Intrigué, je fis le nécessaire pour découvrir la signification du « Oh ! »
de ce grand sage.


C’est triste à dire, mais cent aunes plus loin la rue virait
à angle droit sur la gauche. Une très mauvaise surprise nous attendait donc,
car notre chariot irait à coup sûr se fracasser contre le mur d’une maison.


Je regardai derrière nous… Notre vitesse nous avait permis
de semer nos poursuivants mais – aussi entêtés que des chiens impériaux
ayant flairé une proie – ils n’avaient pas renoncé pour autant.


« Il faut sauter ! » beuglai-je.


Car il était évident que nous finirions aplatis comme des
crêpes si nous restions à bord du chariot emballé.


« On va se faire mal, si on saute ! protesta
Kli-kli.


— Ce sera bien pire si on ne saute pas ! À deux !
Un… »


Il était cependant trop tard. Le chariot percuta le mur… ou
le mur percuta le chariot, je ne saurais me prononcer.


Toujours est-il que nous nous fracassâmes contre l’obstacle.


L’impact fut cataclysmique. Debout tel un équilibriste sur
le côté du véhicule en attendant d’entendre un « deux » qui ne
s’élèverait jamais, Kli-kli fut propulsé dans les airs. Il eut donc une chance
inouïe, car Anguille et moi restâmes à bord.


Le choc s’accompagna d’une extinction du monde. Je crus que
deux géants enragés étaient descendus en courant des Terres de la désolation
pour danser la djanga sur mes côtes, et je m’étonne encore que ces dernières
n’aient pas été réduites en menus morceaux. Mes oreilles tintaient, des étoiles
valsaient à l’intérieur de mes yeux, tout mon flanc gauche n’était plus que souffrance
et ma tête semblait avoir été transmuée en plomb.


J’ignore combien de temps je restai ainsi. Une seconde, peut-être,
ou une éternité. Les astres papillotants refusaient avec opiniâtreté de
disparaître et leur ronde folle me donnait vertiges et nausées. Encore plus
ennuyeux, j’éprouvais de sérieuses difficultés à avoir des pensées cohérentes.


Puis ce fut comme si j’assistais à la suite de l’extérieur
de mon corps.


Kli-kli se penchait au-dessus de moi. Le gobelin semblait
s’en être tiré indemne, à l’exception d’une égratignure sur une joue et d’un
accroc dans son manteau.


« Harold ! Allez, Harold ! Que les ténèbres
t’emportent ! Debout ! Debout ! »


Mais pourquoi crie-t-il comme ça ? Je ne suis pas
sourd, quand même ! Et d’où proviennent toutes les planches qui
m’entourent ? Ah, c’est vrai, le chariot !


« Lève-toi, Danseur d’Ombre ! Ils arrivent ! »


Puisse un h’san’kor gober sa langue ! Pourquoi ce
bouffon vient-il me casser les pieds ? Tout ce que je désire, c’est faire
la grasse matinée une demi-heure supplémentaire, après quoi je serai frais
comme un gardon. Pourquoi ne va-t-il pas importuner Anguille, plutôt que moi ?
Au fait, je me demande comment il se porte…


Détacher le regard de Kli-kli qui essaie de me dire quelque
chose et tourner la tête vers l’endroit où, d’après mes estimations, doit se
trouver le Cœur sauvage réclame un effort surhumain.


Ah ! Anguille est là, juste à côté de moi, à une
longueur de bras. Le visage ensanglanté, il prend appui sur l’épée dont il
s’est emparé pour tenter de s’agenouiller. Le respect qu’il m’inspire croît
encore. Qu’il ne manque pas de suite dans les idées est incontestable.


« Fuis, Kli-kli ! Va les avertir ! »
dit-il.


Fuir ? Fuir qui ? Avertir qui ? Lorsque le
bouffon entendit cet ordre, la frayeur altéra ses traits.


« Je ne vous abandonnerai pas !


— Va, bouffon, va ! » dis-je à mon tour. Ma
voix ne devait pas être plus convaincante que celle d’Anguille. « Va dire
je ne sais quoi à je ne sais qui, et nous pourrons ensuite aller boire un grand
verre de jus de carotte… »


Ma gorge était si sèche que j’aurais bu tout le contenu de
la Mer Froide, bien qu’elle fût salée.


« Raccroche-toi à la vie, Danseur ! »


Sur ces mots, Kli-kli m’adressa un dernier regard puis disparut
de mon champ de vision.


« Où est-il passé ? Ah, oui, il a fui quelque part
pour avertir quelqu’un de quelque chose. Il a filé si vite qu’il doit avoir une
sacrée envie de jus de carotte. Enfin, bonne chance, l’ami. Et salue tout le
monde de ma part… »


Le Garrakien ne réussit pas à se mettre debout. Des hommes
l’entourèrent, firent tomber son épée et lui assenèrent un coup sur la nuque.
Anguille s’effondra et cessa de bouger. J’essayai de me lever, mais mes bras et
mes jambes refusèrent de m’obéir et je fermai les yeux pour indiquer à ces
malappris sans cœur que je refusais de leur adresser la parole.


Mille démons des ténèbres ! Nous étions entrés en
collision avec une maison partie à la dérive ! Pourquoi ne s’était-elle
pas écartée de notre chemin, bon sang ? Non ! Ce n’était pas le fil
de pensées que j’aurais dû suivre.


« Est-il vivant ? demanda quelqu’un qui me
surplombait.


— Hon-hon ! Mais il est dans les pommes »,
répondit un autre inconnu avant de me balancer un coup de pied dans les côtes.


Je l’avais bien dit, qu’ils étaient sans cœur.


« Espèce de crétin. Tu as laissé filer la demi-portion.


— Je vois pas les ennuis qu’un gobelin pourrait nous
attirer.


— Ils sont pourtant légion.


— J’envoie nos gars à sa poursuite ?


— C’est maintenant que tu y penses ? Ils ne le
rattraperont jamais. Il a fait perdre sa trace dans les ruelles, à l’heure
qu’il est. Assez bavardé. Embarquez ces deux-là avant qu’un attroupement se
forme et que les gardes décident de s’en mêler. »


Je fus jeté sur une surface dure. Quelqu’un jura, une porte
claqua, le plancher fit une embardée et grinça. J’eus l’impression d’être dans
une carriole. Mais pourquoi m’y avaient-ils balancé comme si j’étais un sac de
pommes de terre ? Ils auraient pu m’inviter à aller faire une promenade
avec eux, tout de même ! Je suis d’un naturel si poli et conciliant que je
n’aurais certainement pas refusé.


Puis j’entendis gémir au ras de mon oreille. Anguille ?


J’ouvris les yeux pour satisfaire ma curiosité et je
découvris que je gisais effectivement sur le plancher d’un véhicule à côté d’un
Anguille inconscient. Les autres passagers étaient les arbalétriers qui avaient
cinq minutes plus tôt tenté de faire un carton sur ce pauvre Harold et ses
compagnons.


Les orques ont un dicton plein d’à-propos. Selon eux, « la
curiosité attire les gobelins au cœur du labyrinthe ». Un des méchants
garçons remarqua que j’avais ouvert un œil et s’exclama : « Hé,
celui-là reprend du poil de la bête ! »


J’aurais voulu lui expliquer que je n’avais rien pris du
tout, mais ma langue refusait de m’obéir.


« Rendors-le en lui tapant sur la tête »,
conseilla quelqu’un, avec indifférence.


Et la dernière chose que je vis avant de sombrer dans le
néant fut la matraque qui s’abattait vers mon crâne.
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Conversations dans le noir


JE SUIVAIS UN LARGE COULOIR,
interminable, aux murs de pierres grossièrement taillées et recouvertes de mousse
ou de lichen. Il n’y avait pas de sources de lumière, ici, et je laissais ma
main frôler la paroi pour ne pas rater un brusque tournant.


Le plafond soubresautait vers le haut et le bas, comme si je
me déplaçais à l’intérieur d’un ver de terre ayant décidé d’apprendre à voler.
Je reçus à trois reprises un coup sur la tête, mais après avoir fait quelques
pas supplémentaires je pus tendre le bras vers le haut sans toucher le moindre
obstacle… il n’y avait plus ici que l’obscurité et un léger courant d’air.


Un millier de questions avaient entamé une farandole dans
mon esprit. Comment étais-je arrivé là ? Vers quoi me dirigeais-je ?
Qu’est-ce que j’espérais discerner dans les ténèbres de cette cave ? Et
était-ce véritablement une cave ?


C’était d’autant plus improbable que tous les vingt-cinq pas
mes doigts effleuraient une porte métallique dans laquelle s’ouvrait une petite
lucarne munie de barreaux. Vingt pas de pierres et de mousse, le contact
uniforme et froid du métal et de la pellicule d’humidité propre aux lieux
souterrains, puis vingt autres pas sur des surfaces rugueuses… Tout me donnait
l’impression d’être au niveau le plus bas d’une immense prison.


Le corridor semblait sans fin. Il m’arrivait d’entendre
gémir et marmonner, derrière ces portes, mais il n’y avait la plupart du temps
qu’un silence assourdissant. Qui étaient les occupants de ces cellules
souterraines ? Prisonniers de droit commun, malheureux ayant perdu la
raison ou âmes en peine de ceux qui se voyaient interdire pour l’éternité
l’accès à la lumière… ou aux ténèbres ? Je n’obtins aucune réponse à ces
questions, et je ne tenais pas outre mesure à être fixé sur ces points.


Je passais devant une autre porte lorsque j’entendis au-delà
des rires et des gloussements de dément. Surpris, j’eus un brusque mouvement de
recul jusqu’au mur opposé, avant de presser l’allure pour m’éloigner le plus
rapidement possible du prisonnier fou. Mais ses rires me poursuivirent le long
des murs et du plafond, semblant me pousser dans le dos pour m’inciter à aller
encore plus vite.


Trois éternités plus tard, alors que j’avais complètement
perdu le décompte de mes pas, je crus humer la mer.


Oui, c’était ce qui flottait dans le secteur portuaire
d’Avendoom lorsque le vent soufflait des docks. Un mélange d’iode et d’algues,
d’embruns soulevés par les vagues qui venaient se briser contre le môle, de
mouettes qui se portaient chaque soir à la rencontre des bateaux de pêche. Une
odeur de fraîcheur, de poisson, de brise marine et de liberté.


La noirceur opaque reculait devant moi avec une lenteur
exaspérante, laissant apparaître les contours spectraux du couloir. Un rai de
clarté timide descendait d’un point situé loin au-dessus de moi.


Je m’arrêtai et redressai la tête pour m’intéresser à la
petite tache de ciel bleu révélée par une minuscule lucarne s’ouvrant tout
là-haut. Un rayon de soleil atteignit mes yeux et m’incita à fermer
instinctivement les paupières. Je pouvais à présent entendre des soupirs
sonores et réguliers, comme si un géant épuisé s’était assoupi à proximité
après une journée de dur labeur. La mer était proche, le bruit des déferlantes
très net.


La mer ? Impossible ! Comment aurait-elle pu
pénétrer si loin à l’intérieur des terres ? Où me trouvais-je, d’ailleurs ?
Plus important, comment y étais-je arrivé ?


Ce n’était pas en lambinant ainsi que je pourrais
l’apprendre, et je fis mes adieux à la clarté pour replonger dans l’obscurité
inhospitalière de ce couloir. Il fallut à mes yeux un temps non négligeable
pour s’adapter à la pénombre et je faillis trébucher et choir. Je m’arrêtai
puis avançai mon pied droit, à la recherche du sol.


Ma supposition était fondée.


Des marches.


Malheureusement, elles descendaient se perdre dans des
ténèbres encore plus denses (si une telle chose était possible). Je restai là,
à hésiter sur la conduite à tenir.


M’aventurer dans les niveaux les plus profonds de cette prison
ne m’enthousiasmait guère. Sagot seul savait ce qui m’y attendait et je
risquais d’errer dans le noir pendant très, très longtemps. Mais seules deux
possibilités s’offraient à moi : retourner à mon point de départ ou
descendre ces degrés puis chercher un escalier qui remontait jusqu’à la
surface.


Le premier choix était le plus rationnel, mais je ne me
sentais pas le courage d’effectuer en sens inverse ce parcours long et
épuisant. Ce qui me contraignait à poursuivre ma route. J’inhalai à pleins
poumons pour me détendre et entamai lentement la descente. Je n’avais pas de
lampe à huile, pas même une torche et encore moins un lumignon magique, ce qui
me contraignait à progresser à tâtons. Je gardais une main en contact avec le
mur et comptais les marches. Il y en avait soixante-quatre – hautes,
étroites et érodées – qui m’amenèrent dans un passage en tout point
identique au précédent. Les mêmes ténèbres profondes, le même air froid et
humide à odeur de moisi qui me faisait frissonner, les mêmes parois de pierres
tapissées de mousse ou de lichen, les mêmes portes métalliques aux lucarnes
munies de barreaux. Mais il existait toutefois une différence, que je relevai
dès que j’eus repris le décompte de mes pas. Les portes étaient ici séparées
par une centaine d’aunes et non vingt pas.


L’air était en outre bien plus frais qu’au niveau supérieur
et, au bout d’un moment, je me mis à trembler sans en avoir véritablement
conscience. L’obscurité profonde me contraignait à marcher très lentement, car
je craignais de trébucher sur un obstacle ou de tomber dans un puits. Quand
j’eus compté sept portes sur ma droite, la nature des parois se modifia. Les
pierres grossièrement taillées et la mousse furent remplacées par une paroi de
basalte. Quels que soient les bâtisseurs de ce lieu, ils avaient foré le reste
du passage directement dans la roche. Je commençais à me croire dans une prison
creusée par des gnomes ou des nains.


J’entrevis une brève lueur loin devant moi, comme si un ver
luisant s’était aventuré à l’intérieur de ce tunnel. Je m’immobilisai,
m’adossai à la paroi et scrutai le lointain. Cela se reproduisit. À en juger
par ce que j’avais vu, il devait s’agir d’une lampe à huile dont la mèche se
consumait de façon irrégulière. La flamme se balançait doucement, au rythme des
pas d’un inconnu qui s’éloignait lentement de moi.


Je ne m’arrêtai pas pour analyser la situation. Cette lueur
révélait la présence d’un être doué de raison, même s’il n’était pas
nécessairement bien disposé envers les intrus. Je devrais simplement éviter de
trop m’en rapprocher, faire montre de discrétion et espérer que ce guide
involontaire me mènerait hors de cette prison aussi déconcertante que
mystérieuse.


Je me précipitai sans tenir compte du danger de heurter un
obstacle invisible et de me casser une jambe. Rattraper l’inconnu fut facile,
car il se déplaçait avec la lenteur d’un ogre gorgé de chair humaine.


En courant, je passai devant un escalier ascendant (le
chemin emprunté par le porteur de lanterne), mais je renonçai à m’y engager car
je n’avais aucun désir de me perdre dans le noir. Une fois relativement proche
de cet homme je pus constater à son dos voûté, sa démarche raide, sa main ridée
et tremblotante qui tenait la lanterne et ses cheveux grisonnants qu’il était
très âgé. Il portait de vieilles guenilles gris sale, mais j’aurais parié ma
dernière pièce d’or qu’il y avait longtemps, très longtemps, ces haillons
avaient été un pourpoint magnifique.


Le trousseau de clés impressionnant suspendu à son ceinturon
élimé tintait de façon menaçante au rythme de ses pas traînants. En plus de la
lanterne tenue à bout de bras, il avait également un bol ou une écuelle. Son ombre,
grossie maintes fois, dansait sur la paroi.


J’avançai discrètement quelques pas derrière lui, en
essayant de ne pas me rapprocher à moins de deux aunes du cercle de clarté.
L’homme traînait des pieds, gémissait et jurait à voix basse. Il fut ébranlé
par une quinte de toux rauque et je craignis un peu qu’il rende l’âme avant
d’arriver à destination. Mais, par chance, le couloir s’interrompit soudain et
le geôlier, ainsi que j’en étais venu à le considérer, s’arrêta en grognant à
côté de la dernière porte. Il posa le récipient et la lanterne sur le sol puis
décrocha le trousseau de sa ceinture.


En marmonnant et grommelant, il procéda au tri des nombreuses
clés et en choisit une qu’il testa dans la serrure, sans obtenir de résultat.
Après avoir maudit tant les ténèbres que l’auteur de ses jours, il secoua une
fois de plus le trousseau pour chercher une clé plus adaptée.


Je pris alors conscience qu’à moins de regagner l’escalier
qu’il avait emprunté au plus vite, il me trouverait sur son chemin lorsqu’il reviendrait
sur ses pas. Cependant, courir sans faire de bruit dans une noirceur telle que
je ne pouvais voir ni les parois ni les marches serait difficile. Le vieillard
n’était pas un marcheur rapide, mais même si je restais hors de son champ de
vision il finirait probablement par m’entendre.


Il se colletait toujours à son trousseau et je cherchais
désespérément un moyen de me tirer de ce mauvais pas. J’aurais naturellement pu
lui assener un grand coup sur la tête, mais je n’étais aucunement certain de
pouvoir remonter à la surface sans personne pour me guider. Le second escalier
risquait de donner dans un labyrinthe où j’errerais jusqu’à la fin des temps.
L’agresser était donc hors de question.


Sa lanterne avait illuminé toute la largeur du couloir, me
permettant de constater qu’il n’y avait le long de son parcours aucun recoin où
j’aurais pu me dissimuler. Même si je m’aplatissais contre le mur comme une
crêpe, la plus myope des taupes me verrait aisément. Cependant, je discernais
en face de la porte devant laquelle le vieillard se dressait le seuil d’une
autre cellule.


Et je parle de seuil parce qu’il n’y avait pas de porte,
seulement une ouverture donnant dans un réduit d’une noirceur totale et
certainement inoccupé. Le battant métallique se trouvait en effet sur le sol du
couloir, entièrement cabossé et les gonds brisés. Quant aux barreaux de la
lucarne, ils avaient été tordus et arrachés.


J’ignorais qui avait séjourné dans cette cellule, mais voir
ce que ce prisonnier avait fait subir à la porte m’incitait à m’apitoyer sur le
sort du gardien qui avait assisté à l’évasion de cette créature… et si je parle
d’une créature, c’est parce qu’il ne pouvait pas s’agir d’un humain ! Nul
homme n’aurait pu défoncer ainsi un panneau d’acier de cinq pouces d’épaisseur
(à moins d’avoir consacré trois ou quatre siècles à lui donner sans interruption
des coups de tête).


Le vieillard trouva enfin la bonne clé, ramassa la lanterne
posée sur le sol pour examiner sa trouvaille sous une clarté plus vive, fit
claquer sa langue et se mit à jouer avec la serrure. Je passai près de lui, à
seulement deux pas, avant de plonger dans l’obscurité de l’autre geôle.


Le gardien cessa de batailler avec la clé pour renifler
l’air ambiant, tel un chien de chasse qui flaire un renard. Mais si je faillis
regagner le couloir au plus vite, ce ne fut pas à cause de ses excentricités
mais de la puanteur qui régnait dans le réduit, comme si toute une garnison de
gnomes était venue y vomir chaque jour pendant une décennie.


Je couvris mon nez avec la manche de ma veste et tentai de
respirer par la bouche. Ce qui n’arrangea pas grand-chose, car l’odeur était si
forte que j’en avais des larmes aux yeux. Et pendant que je résistais
stoïquement à cette pestilence, le vieil homme restait figé telle une statue à
côté de la porte qu’il lui fallait déverrouiller.


Sur un dernier reniflement, il secoua la tête comme pour
chasser une illusion olfactive. Oh, allons, grand-père ! Tu ne pourrais
pas me sentir même si tu avais autant de flair qu’un chien impérial, vu la puanteur
ambiante !


Le vieillard se colleta de nouveau à la serrure
récalcitrante, pendant que je concentrais mes efforts pour ne pas perdre
stupidement mon petit déjeuner. Si je réussissais à ressortir de ces boyaux
souterrains, il me faudrait jeter tous mes vêtements puis me laisser macérer
dans un bon bain chaud un mois durant.


Un claquement m’indiqua que le verrou venait enfin de céder
au vieil homme qui célébra sa victoire par un rire triomphal. Il y eut ensuite
des crissements de gonds rouillés et l’homme ramassa le bol pour entrer dans la
cellule en levant la lanterne pour voir où il mettait les pieds.


J’entendis des cliquetis de chaînes.


« Réveillez-vous, là-dedans ! fit-il d’une voix
rauque. Vous devez avoir faim, après trois jours sans rien à vous mettre sous
la dent. »


Seul le silence lui répondit. De nouveaux bruits
métalliques, comme si les prisonniers s’étaient déplacés.


« Ah, quelle fierté ! rit le vieil homme. Bien,
bien ! Tenez, un peu d’eau. Oh, j’ai oublié le pain au poste de garde !
Mais ne vous inquiétez pas, mes beautés, je vous l’apporterai la prochaine
fois. Dans deux jours. »


Il eut un rire sadique.


Je lorgnai au-delà de ma cachette en espérant voir ce qui se
passait dans la cellule d’en face, mais je n’aperçus que le halo de la lanterne
et le dos du vieillard.


« Bon, je vous laisse. J’espère que vous appréciez
votre séjour. Et n’hésitez pas à boire. Ce n’est pas du paon aux morilles ou
des fraises à la crème, mais cette eau est vraiment délicieuse ! »


Il ressortit de la cellule et fit claquer la porte.


« Arrête ! » Ah, il y avait donc là au moins
une femme, et elle avait la voix autoritaire d’une personne habituée à donner
des ordres.


« Ça alors, elle parle ! Je ne l’aurais jamais cru !
lança le vieillard en feignant la surprise. Que veux-tu ?


— Retire-nous ces chaînes.


— Et ce sera tout ?


— Fais-le et tu auras mille pièces d’or.


— Ne t’avilis pas devant ce misérable, Leta ! dit
une autre femme d’une voix sèche.


— Mille pièces ? Oh, ça fait énormément d’argent ! »


Puis les craquements recommencèrent.


« Cinq mille ! »


J’avais perçu du désespoir, dans la voix de cette Leta.


La porte se refermait toujours.


« Dix ! Dix mille ! »


La porte claqua et je frissonnai. Ce fracas semblait être
celui du ciel s’abattant sur la terre. Les clés du trousseau s’entrechoquèrent
et je m’écartai du mur proche du seuil où j’étais resté immobile pendant tout
ce temps pour m’enfoncer dans la cellule pestilentielle et fuir la lumière.


Je pus dévisager le vieillard, de mon nouveau poste
d’observation… et je tenais absolument à voir les traits d’un individu capable
de refuser un tel pactole avec tant de désinvolture.


La clé crissa dans la serrure puis le vieil homme raccrocha
le trousseau à son ceinturon avant de pivoter vers moi. Et ce que je vis
m’effraya.


Ce n’est rien de le dire.


La dernière fois que j’avais été confronté à une vision de
ce genre, c’était lors de mon incursion dans la zone interdite, quand j’avais
croisé le chemin d’une joyeuse Pleureuse aussi charmante que vorace.


Car le vieil homme avait une peau jaunâtre semblable à du
parchemin, un nez droit et fin, des lèvres bleutées exsangues, une barbe
malpropre et non entretenue et des yeux… Ses yeux me terrifiaient tant que mes
genoux s’entrechoquaient. Ce vieux débris avait des globes oculaires d’agate sans
pupille ni iris. Comment appelleriez-vous des yeux qui sont en fait des puits
opaques donnant sur les ténèbres ?


Ils contenaient moins de vie que ceux d’une statue, moins de
chaleur que s’ils étaient de glace et plus d’indifférence que toute l’éternité.


Ils n’avaient tout simplement pas leur place en ce monde.


Confronté à ce regard insoutenable, je reculai en titubant.


Toutes les lois universelles de la malchance scellèrent
alors un pacte pour placer un obstacle indéterminé sur mon parcours, et il
n’est pas indispensable d’être un génie pour deviner que la chute de cet objet
tombant non identifié fit un boucan de tous les diables. J’eus en tout cas
l’impression qu’il pouvait être entendu à l’autre bout de Siala.


Comme il fallait s’y attendre, le vieil homme s’immobilisa
et riva sur moi ses pseudo-yeux noirs sans vie.


Je ne trouvai rien de mieux à tenter que me faire passer
pour un bout de bois, voire une pierre. En d’autres termes, cesser de bouger et
même de respirer.


Le vieux birbe renifla avec bruit et je priai Sagot pour
qu’il ne hume pas mon odeur. Ce geôlier qui avait deux flaques de noirceur en
guise de globes oculaires me terrifiait tant que j’aurais pu en mouiller ma
culotte.


Il transféra sa lanterne de la main droite à la gauche, afin
de prendre une arme. Un objet qui ressemblait à… Eh bien, à quoi pourrait-on
comparer un gros tibia humain taillé en pointe d’un côté ? À un os
appointé et rien d’autre.


Sous la clarté de la lanterne cet os était jaunâtre, sauf à
son extrémité façonnée comme un épieu où il était de couleur rouille… la nuance
du sang séché. Le vieil homme sourit, ce qui me permit d’entrevoir les chicots
eux aussi jaunâtres de quelques dents cariées. Il affermit sa prise sur son
arme, leva sa lanterne et vint vers moi.


N’allez surtout pas croire les gens qui vous racontent qu’au
cours des dernières secondes précédant le trépas un homme voit toute sa vie
défiler devant lui, comme une harde de chevaux doralissiens partis au triple
galop.


Sachez que c’est faux. Il s’agit d’un mensonge impudent et
éhonté.


Je n’assistai au passage d’aucune image issue de mon passé,
au cours de ces dernières secondes d’existence. D’ailleurs qui prêterait
attention à un tel spectacle quand une indicible terreur incite ses genoux à
jouer des castagnettes ? Car je savais sans avoir l’ombre d’un doute que
l’immonde vieillard avait décidé d’en finir avec moi.


Soit le dieu des voleurs entendit ma supplique soit la puanteur,
à laquelle je m’étais presque habitué, était insupportable pour un individu à
l’odorat aussi développé que le sien… toujours est-il que le geôlier s’arrêta à
trois pas du seuil de la cellule. Il me regardait droit dans les yeux et la
lueur projetée par sa lanterne s’interrompait à cinq aunes de mes pieds. Si ce
monstre abominable avait fait quelques pas supplémentaires, il n’aurait pu
manquer de me voir.


Je m’emportai contre mon incorrigible curiosité. Si j’avais
mis mon cerveau à contribution, je me serais adossé à la paroi au lieu de
rester planté là en plein milieu du réduit, face au seuil, en laissant
uniquement aux ténèbres le soin d’assurer mon salut.


Ses yeux noirs restaient rivés sur moi sans ciller, et mon
cœur martelait ma poitrine, plus sonore que le marteau d’un forgeron. Que ce
vieillard ne puisse pas l’entendre me sidérait. Il me regarda longtemps, très
longtemps, peut-être une minute qui me parut durer une année pendant laquelle
je vieillis d’un bon siècle.


« Maudits rats, finit-il par marmonner d’une voix
sifflante. Ça ne pense qu’à copuler, ces sales bestioles. Je me demande bien ce
qu’ils trouvent à bouffer, là en bas ! »


Il rangea son tibia quelque part dans ses guenilles, repassa
sa lanterne de la main gauche à la droite puis se dirigea en traînant les pieds
vers l’escalier. Lorsqu’il fut parti, tout ce que je pus encore voir était un
petit bout de couloir et la porte de la cellule dans laquelle se languissaient
les deux prisonnières. Plus le vieillard s’éloignait, moins la clarté de sa
lanterne me parvenait.


Je ne fis rien d’aussi stupide qu’essayer par exemple de le
suivre en catimini. L’envie pressante de quitter mon refuge pestilentiel
m’avait abandonné dès que j’avais pu voir ses yeux. J’estimais désormais
préférable d’attendre qu’il soit très loin, avant de revenir lentement et sans
bruit vers l’escalier, même s’il montait se perdre dans les ténèbres.


Je restai donc sur place.


Je n’étais d’ailleurs pas tenu d’opter pour l’escalier le
plus proche. Je pourrais regagner celui que j’avais emprunté pour descendre
dans ce couloir puis me diriger à tâtons jusqu’au point où j’avais repris mes
esprits avant de chercher une issue différente. La distance était certes
importante, mais je me sentais à présent capable de la parcourir. J’aurais
d’ailleurs fait n’importe quoi, ce qui allait jusqu’à inclure le nivellement
des Monts Naniques, si cela m’avait évité de revoir ce vieil homme. Le bruit de
ses pas traînants céda la place à un silence assourdissant, mais un semblant de
lumière subsistait ! Le couloir était plongé dans une semi-pénombre…


Il s’était donc arrêté avant de retourner au niveau supérieur.
Pourquoi, par mille ténèbres ?


En. gardant les yeux rivés sur le seuil, je fis un pas
prudent vers la gauche, puis un autre et un autre encore.


Avant d’être terrassé par une crise cardiaque, ou presque !
je vous donne ma parole que nul n’avait jamais réussi à me causer tant de
frayeurs, et en si peu de temps.


Car le monstre au corps ratatiné n’était pas reparti. Il
s’était allongé sur le sol pour lorgner dans ma cellule. Si j’étais resté au
même endroit, je n’aurais pu le voir. Et si je m’étais comporté encore plus
stupidement et dirigé vers la sortie au lieu de me déplacer vers la gauche, je
me serais retrouvé nez à nez avec lui. Ce monstre ayant forme humaine scrutait
attentivement l’endroit ou je m’étais dressé.


Quel vieux débris retors ! Il avait déployé des trésors
de furtivité pour revenir sans un bruit sur ses pas ! Il avait même réussi
à me berner. Par Sagot… Il m’avait joué une habile comédie !


Tout en se relevant, il plongea la main sous son pourpoint
pour reprendre son arme et je sentis de la sueur ruisseler dans mon dos.


Le temps que mon cœur batte deux fois, le vieillard avait
bondi au centre du corridor pour se positionner face au seuil. D’un mouvement
presque trop rapide pour que je puisse le voir, il lança son os vers le point
où il estimait que je devais me tenir. Son tibia vola en sifflant comme s’il
était vivant, et il traversa la cellule jusqu’à la paroi opposée qu’il percuta
avec un bruit sourd avant de claquer sur le sol.


Mon assassin en puissance grogna de surprise et gratta pensivement
sa nuque.


« Ce sont bien des rats, marmonna-t-il avec une
déception évidente. Oh, un os de perdu ! Je ne vais tout de même pas aller
fourrer mon nez dans ce dépotoir tant qu’il puera comme ça ! »


Ce fut en grommelant et jurant qu’il s’éloigna vers sa lanterne.
Le bruit des pas traînants décrût, le couloir s’assombrit et je demeurai seul
dans des ténèbres impénétrables. je tentai de ralentir les battements insensés
de mon cœur, qui avait apparemment décidé de s’évader de ma cage thoracique.
J’avais eu de la chance. Si j’étais resté à mon emplacement initial, ce tibia
se serait planté dans ma poitrine. Le vieil homme l’avait lancé si rapidement
que je n’aurais pu l’esquiver. Je n’aurais même pas eu le temps de déterminer
la cause de mon trépas.


J’avais été sauvé par la chance, le bon vouloir de Sagot et
les caprices du destin. J’adressai à tous mes remerciements les plus sincères
pour m’avoir permis de rester en vie.


Les bruits de pas du vieillard moururent dans le lointain.
Mes yeux s’étaient tant accoutumés aux ténèbres que je pouvais à présent
discerner les contours du seuil. Le silence était absolu, autour de moi, mais
ma peur n’avait pas décru. Elle était si grande que je n’osais pas mouvoir le
moindre muscle. N’était-ce pas une autre adroite mise en scène de ce vieillard
madré ? J’avais pu constater avec quelle discrétion il était capable de se
déplacer. Ne s’était-il pas éloigné avec sa lanterne pour l’éteindre et se
poster dans le couloir afin d’attendre mon passage ?


M’attendre… dans le noir…


Un frisson glacial prit naissance entre mes omoplates et descendit
le long de mon dos. Je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête. Ce maudit
vieillard aux yeux noirs était aussi fourbe qu’une douzaine d’orques, et qu’il
soit toujours là à me guetter, bien décidé à m’envoyer faire une dernière
promenade dans la lumière, ne m’eût pas étonné.


« Arrête, Harold, arrête ! Oublie tout ça, si tu
ne veux pas que la peur s’installe dans la moelle de tes os ! Quelques
autres pensées de ce genre et tu céderas à la panique ! Tu es un voleur.
Le maître-cambrioleur calme et méthodique connu sur le nom d’Harold l’Ombre.
Une menace pour les cassettes pleines d’or de tous les nantis du royaume.
L’Harold que ce petit gobelin vert à la langue si bien pendue a baptisé celui
qui Danse dans les Ombres. Tu n’as jamais cédé à la panique, dans l’exercice de
tes activités professionnelles, alors ne commence pas à présent !
Calme-toi… Détends-toi… Ralentis ta respiration, c’est ça… Inhale… Exhale… Bien !
Maintenant, fiche le camp d’ici avant que la situation dégénère. »


Je ne saurais dire si je me murmurai ces paroles ou si un
être invisible me les chuchota à l’oreille, mais sur un grondement irrité et un
claquement de mâchoires la peur battit en retraite.


Errer dans le noir en étant désarmé est pure folie, et je
retins mon souffle pour me rapprocher du mur du fond de la cellule, là où l’os
du geôlier était tombé. Je le cherchai à tâtons un long moment, sans résultat.
La puanteur me faisait larmoyer et j’avais l’impression que quelqu’un avait
vidé un sac de poivre de Garrak dans mes narines, mais je finis par trouver
l’os et le ramasser.


Son poids conséquent me surprit. Et le simple fait de le soupeser
m’apporta de l’assurance. Que Sagot m’en protège, mais si la situation devait
dégénérer au moins disposerais-je d’une arme digne de ce nom. Je la glissai
sous mon ceinturon et sortis prudemment la tête de la cellule pour jeter un
coup d’œil dans le corridor.


Rien ni personne. Que de la noirceur.


Faute de pouvoir discerner la clarté de la lanterne, j’en
conclus que le vieil homme avait atteint et emprunté l’escalier. Après
l’étourdissante puanteur de la cellule, j’assimilai l’air stagnant et moisi du
passage à un divin nectar.


Je ne pouvais chasser ces maudits yeux noirs de mon esprit…
et je savais qu’ils hanteraient mes nuits jusqu’à la fin des temps. Ah, si
seulement Anguille avait été là !


Anguille ! Comment avais-je pu l’oublier ?


Le voile de l’amnésie tomba et les événements précédents de
cette journée funeste se ruèrent dans mon esprit. Je me souvins alors de ce qui
s’était passé ce matin-là.


Tout d’abord la marche jusqu’à la propriété du serviteur du
Maître non identifié, puis l’attaque lancée par les partisans de l’innommable,
notre fuite impensable à bord de ce chariot et sa collision avec le mur de
cette maison avant que nos adversaires nous capturent et nous emmènent, puis
qu’un coup sur la tête me fasse perdre conscience. J’avais ensuite repris
connaissance dans les couloirs de cette prison souterraine.


Mais qu’avaient-ils fait du Garrakien ? Et pourquoi
m’avaient-ils laissé dans un couloir au lieu de m’enfermer dans une cellule,
comme tout prisonnier qui se respecte ? Il y avait encore d’autres détails
déconcertants… Je n’étais pas brisé comme j’aurais dû l’être après avoir
percuté avec une telle violence le mur d’une maison… Mes bras et mes jambes
étaient intacts, mon flanc ne me torturait pas. Je me serais presque senti
capable de piquer un cent mètres avec des gardes à mes trousses.


Dormais-je ? Je n’en avais pas l’impression. Je savais
cependant que je devais rejoindre Anguille et le libérer. Il était nécessairement
dans les parages. Aller fourrer mon nez dans toutes les cellules eût été
inutile, car elles étaient bien trop nombreuses. Et je risquais de m’attirer de
sérieux ennuis si j’en ouvrais une qu’il aurait mieux valu laisser fermée. Je
ne pouvais savoir qui se trouvait à l’intérieur. La meilleure solution consistait
donc à pénétrer furtivement dans le poste de garde et jeter un œil au registre
des prisonniers… ils en tenaient un dans tous les établissements de ce genre,
même ceux dont les gardiens étaient des vieillards aux yeux vides.


Je repartis en direction de l’escalier, pour m’arrêter après
avoir fait seulement quelques pas. Les prisonnières ! Comment avais-je pu
les oublier ? Ces femmes devaient savoir où nous étions. Et je ne pouvais
quoi qu’il en soit pas les laisser à la merci de ce maudit sadique décrépit.
Sans doute aurais-je dû tenter de les libérer, vu que les suppôts de
l’innommable n’avaient pas confisqué l’assortiment de rossignols que j’avais
dans ma poche.


Un tourbillon de pensées contradictoires se forma sitôt
après à l’intérieur de ma tête.


« Harold, tu n’es pas un chevalier monté sur un
destrier blanc issu d’un conte de fées à la mièvrerie écœurante, murmura une
voix aux accents un peu cyniques. Prends tes jambes à ton cou et décampe, va le
plus loin possible ! Tu ne réussiras pas à sauver ces donzelles, quoi
qu’il en soit.


— Oh, si, j’y réussirai ! rétorqua une autre voix.
Pourrais-tu laisser qui que ce soit moisir dans ces ténèbres quand tu as ne
fût-ce qu’une infime chance de le sauver ? »


Oh ! Je n’avais donc pas une voix intérieure mais deux,
désormais ! Plus la voix qui m’était propre, sans compter celle de Valder !
Quatre en tout ! Il était grand temps de me réserver une cellule
capitonnée à l’Hôpital des dix martyrs.


« Oui, je le pourrais, rétorqua la première. Aller
errer dans le noir avec deux malheureuses à moitié mortes d’inanition serait
pure folie. Nul ne réussirait un pareil exploit.


— Tu peux raconter ce que tu veux, mais je dois au
moins essayer.


— Comme tu voudras, mais ne viens pas me dire que je ne
t’ai pas averti. Au fait… Et si on en profitait pour réclamer les dix mille
pièces d’or proposées au vieux débris ? Dix de ces femmes plus les quinze
du roi, quand nous lui remettrons la trompe qu’il nous a commandée… »


Je gagnai la cellule où les prisonnières se languissaient
toujours.


En redoublant de précautions pour ne faire aucun bruit,
j’insérai un rossignol à encoche triangulaire dans le trou de serrure et tentai
de le tourner. Sans résultat. Hm, essayons celui à quatre dents et gorge de
taille zéro-un-huit. Bien… ça y était ! En tout cas, j’avais entendu un
cliquetis.


Je n’avais donc pas affaire à un verrou normal. Il y avait
là au minimum neuf ressorts plus deux de verrouillage. Actionner un de ces
derniers par accident m’obligerait à tout reprendre de zéro ! Ces serrures
devaient être de fabrication nanique, et que ces demi-portions fassent toujours
un travail irréprochable me compliquerait singulièrement la tâche. Venir à bout
d’un tel mécanisme me prendrait de deux à quinze minutes.


« Ne te précipite pas. Réfléchis. Ces femmes n’avaient
pas peur du vieillard », me rappela une voix à l’intérieur de ma tête.


Ce qui me fit frissonner, car ce n’était pas une de mes voix
intérieures – les diverses facettes d’une querelle m’opposant à moi-même –
mais celle de Valder, l’Archimage décédé bien des siècles plus tôt qui avait
élu domicile dans mon esprit et poussait le sens de l’hospitalité jusqu’à souhaiter
la bienvenue à quiconque voulait s’y installer.


« Vous le croyez vraiment ? pensai-je avec
frayeur.


— Oui. Ce vieillard t’a-t-il fait peur ?


— La question ne se pose pas.


— À moi aussi, même si j’ai assisté à la scène sous un
angle différent, mais pendant leur entretien ces femmes étaient pleines
d’assurance. Alors, faut-il vraiment… » Valder interrompit un court
instant ses chuchotis à l’intérieur de mon crâne. « Crois-tu indispensable
de foncer tête baissée dans l’antre des araignées ?


— C’est quoi, l’endroit où je… où nous sommes ?


— Je n’en sais fichtre rien. Je ne m’en souviens pas. »


C’était bien la première fois que je l’entendais avouer son
ignorance.


« Nous nous sommes brusquement retrouvés ici, c’est
tout… Comme si quelqu’un nous avait lâchés à cet endroit…


— Brusquement retrouvés ici ? Un claquement des
doigts et vlan ! me voilà en prison ! »


Je me concentrai pour chasser de mon esprit ces doigts qui
claquaient ainsi que le reste de la main par la même occasion. Il était
inadmissible d’envoûter des gens bien sous tous rapports pour les expédier vers
Sagot savait où !


« Que me suggérez-vous ? demandai-je à Valder pour
être sûr de ne pas me tromper.


— Cette tête t’appartient, c’est à toi de décider quel
comportement adopter.


— Oh, excusez-moi ! Cette tête n’est plus
uniquement la mienne ! Vous y avez pénétré sans solliciter mon
autorisation, et à présent – si vous n’y voyez pas d’inconvénient et comme
vous n’avez apparemment pas l’intention de déménager de sitôt – daigner me
donner un conseil serait la moindre des choses. Que feriez-vous à ma place ? »


Cette fois, seul le silence répondit. Ce maudit Archimage
avait de nouveau disparu, comme s’il n’avait jamais existé. Mais je n’étais pas
dupe. Valder feignait d’être muet tant qu’aucune magie ne mettait mon existence
en péril. Il m’avait déjà tiré de plusieurs mauvais pas, et j’étais convaincu
qu’il le ferait encore.


Certains estimeront sans doute qu’une association de ce
genre avec un thaumaturge est avantageuse pour les deux parties concernées, Valder
me tirant des situations les plus délicates en échange d’un recoin de mon
esprit où son âme peut trouver repos et détente. Enfin… ceux qui jugent ça
super feraient mieux de la fermer et de ne pas la rouvrir ! Ils ne savent
pas ce que c’est, que de partager sa tête avec un tiers… même s’il est mort il
y a très longtemps et n’intervient que lorsque la situation semble désespérée.


Ce qu’on éprouve en pareil cas est très désagréable, je
parle de sentir en soi une tierce personne et de se remémorer des choses qu’on
n’a jamais vécues. Même si je ne puis nier que, sans l’Archimage, il y a
longtemps que mes yeux auraient été grignotés par des asticots.


« D’accord, que les ténèbres t’emportent ! Tu peux
te taire jusqu’à ce que la mort nous sépare ! » jurai-je à voix
basse.


Je n’eus cependant pas le temps de prendre une décision que
j’entendis de nouveaux bruits de pas. Quelqu’un approchait, venant de
l’escalier. Quelle que soit son identité, il se déplaçait d’un pas énergique.
Je m’étonnai que tous les geôliers aient décidé de descendre ce jour-là dans
ces boyaux souterrains. For m’avait toujours mis en garde contre les
inconscients qui allaient se promener en bombant le torse là où il aurait fallu
se déplacer sur la pointe des pieds pour ne pas attirer une attention indue.
S’il était si bruyant, c’était parce qu’il n’avait aucune crainte. S’il ne
redoutait rien, ça signifiait qu’il était dangereux. Et s’il était dangereux,
je devais l’éviter dans la mesure du possible.


J’avais constamment tenté de suivre les sages conseils de
mon mentor, et c’était pour cette raison que j’étais toujours en vie et bien
portant. Je n’avais aucunement l’intention de changer de comportement pour
l’occasion.


Je plongeai dans la cellule privée de porte. Je m’y sentais
déjà chez moi… et si la puanteur envahit mes narines, je m’y habituai bien plus
vite que la fois précédente. Je me plaçai là où j’avais la possibilité de voir
la porte de la geôle des femmes et écoutai les pas s’amplifier.


Ils n’étaient plus qu’à cinq aunes de mon refuge, trois…
deux…


Le nouveau venu tenait une lanterne sourde et si je voyais
un croissant orangé dans le noir je ne pouvais rien discerner d’autre…
Seulement les contours d’une ombre dans des ténèbres à peine atténuées.


L’ombre en question s’arrêta et la porte crissa
pitoyablement. Je tentai de scruter l’obscurité, sans rien voir. Je dus me
contenter de tendre l’oreille.


L’inconnu entra dans la cellule et une chaîne cliqueta.


« Salut ! »


C’était cette fois la deuxième femme qui s’était exprimée la
première.


« Le plus important reste la politesse, n’est-ce pas,
Lafresa ? » déclara le visiteur sur un ton moqueur, ce qui m’emplit
du désir d’être expédié à un millier de lieues de là !


Par les ténèbres, plus un h’san’kor et un millier de démons !
Que mes plantes de pieds soient grillées dans une poêle à frire ! Qu’on me
prenne la main dans le sac aussi souvent que je volerai quelque chose jusqu’à
la fin de mes jours. J’étais vraiment dans de sales draps.


Car je l’avais reconnu. Je n’avais entendu sa voix qu’à deux
occasions, mais j’avais alors déjà souhaité être ailleurs. Il s’agissait du
fidèle serviteur du Maître, celui qu’ils appelaient le Messager.


« Et qu’ai-je d’autre, en plus du sens des convenances ?
demanda la femme avec amertume. Espérais-tu m’entendre t’implorer de m’épargner ?


— Seul le Maître peut décider de ta grâce. Je ne suis
que celui qui transmet ses volontés. Et si tu ne m’implores pas encore… tu le
feras. Si je le veux. Tu le feras, Lafresa. »


La femme ne jugea pas utile de répondre.


« Bien, bien… » Le Messager gloussa, semblant à
présent on ne peut plus humain. « Je constate que Blag ne vous a apporté
que de l’eau.


— Je lui arracherai le cœur ! siffla Leta avec
fureur.


— Je doute que cela lui fasse grand mal. Tu devrais
savoir quel sort est réservé aux Sans-âme. Il serait plus logique de lui
trancher la tête, plutôt que de tenter l’ablation d’un organe inutile… Même si
je peux t’offrir une lueur d’espoir, car tu seras sous peu à même de mettre ta
menace à exécution, ma chère Leta. Je songe de plus en plus souvent à faire de
toi une semblable du vieux Blag. Notre ami commun a besoin d’une assistante…
pour diverses sortes de… plaisirs.


— Tu as toujours aimé les plaisanteries douteuses de ce
genre, vil esclave ! » répondit la femme avec mépris.


Et je me félicitai de ne pas avoir libéré ces deux femmes.
Quiconque s’adresse au Messager d’égal à égal n’est pas quelqu’un que je peux
fréquenter.


« Tout au long de ta brève existence tu as été
caractérisée par une vanité incommensurable, ma douce Leta, rétorqua le Messager
sur un ton moqueur. Mais tu as dépassé la mesure, au même titre que la
charmante Lafresa, et vous en subissez les conséquences.


— J’ai toujours été fidèle au Maître et j’ai exécuté
tous ses ordres ! s’emporta Leta.


— Toujours ? Allons ! N’essaie pas de mener
en bateau le vieil ami que je suis. Nous sommes entre nous, ici. Il n’y a que
toi, moi et Lafresa. Tu peux me dire comment vous avez échoué alors que votre
mission était d’une telle simplicité ?


— Nous avons suivi les instructions du Maître à la lettre !
Pour servir notre…


— Epargne-moi tes envolées lyriques sur la noblesse de
notre cause sacrée ! Laisse ça aux prêtres et à ces paons ridicules qui se
disent de noble extraction. Allez, dis-moi pourquoi le nuage pourpre est resté
sans effets ! Pourquoi le Maître n’a toujours pas la Clé ! »


Un nuage pourpre ! Le chien fidèle du Maître ne se
référait-il pas à la tempête chamanique ? Tout semblait indiquer qu’il
parlait de l’abomination qui avait failli nous exterminer jusqu’au dernier dans
les Friches d’Hargan.


« Je ne comprends pas ce qui s’est passé, déclara la
femme avec lassitude. Tu sais que j’ai suivi mes instructions à la lettre,
comme on me l’avait ordonné. Les serviteurs ont tué tous les chamanes de
l’innommable – et pourchassé les voyageurs – avant d’utiliser la
mixture qu’ils avaient concoctée en dissimulant ce sortilège derrière une
tempête dont les représentants de l’Ordre n’ont pu suspecter l’origine… Nous
avons chargé un bon vent de charrier cette magie jusqu’à nos adversaires. Tout
avait été calculé avec soin, et aucun d’entre eux n’aurait dû survivre. Les
elfes présents n’étaient pas de taille à s’y opposer. Ils n’auraient pas dû
pouvoir dissiper ce nuage !


— Ils l’ont pourtant fait ! rétorqua
implacablement le Messager.


— Les elfes n’y sont pour rien. Leur chamanisme se
perçoit à des lieues à la ronde, et il n’y a absolument rien eu de ce genre.


— Ne te confonds pas en excuses, s’exclama Lafresa. Ce
n’est qu’un serviteur.


— Ils ne sont pas intervenus, insista Leta sans tenir
compte de la remarque de sa compagne.


— Vraiment ? Qui s’en est mêlé, alors ?
Dis-le-moi, par la Source de la Rosée sanglante !


— Je l’ignore. Quelqu’un de très puissant, sans doute
un magicien étant donné qu’il a su nous cacher sa présence. Un adversaire dont
nul n’a tenu compte. »


Un magicien du nom de Valder. C’était en effet mon locataire
intérieur qui avait fait exploser ce nuage purpurin en un million d’éclats
minuscules, sauvant ainsi la totalité de notre groupe.


« Ne mens plus ! Tu es sur la corde raide. Rien n’a
été laissé au hasard. Absolument rien ! Me crois-tu capable de gober qu’un
magicien se dissimule parmi ces fourmis ? Le Joueur d’Avendoom n’a à aucun
moment parlé d’un tel thaumaturge. Aucun membre de l’Ordre ne les accompagnait,
il s’en est assuré !


— Le Joueur ne m’inspire pas confiance, marmonna Leta.
C’est un renard qui risque à tout instant de ruiner nos projets.


— Immortalité et savoir sont d’excellentes motivations
à la loyauté.


— S’il est si loyal à notre cause, comment expliques-tu
que le voleur soit toujours de ce monde ?


— Les plans ont changé.


— C’est ridicule ! »


Cette femme aurait mieux fait de suivre l’exemple de Lafresa
et de se taire, si elle tenait un tant soit peu à la vie.


« Continue dans cette veine et je t’arrache la langue,
ma fille ! Tu n’as pas à contester les décisions du Maître.


— Oh, pas de menaces, Messager ! Je t’ai connu
dans une autre vie, être servile, alors réserve ton éloquence pour les moutons
car ils sont plus impressionnables que moi !


— Oui, il est vrai qu’ils sont bien plus obéissants.
Mais tu n’es pas différente d’eux car tu es mortelle, même si tu conserves le
souvenir de tes existences antérieures. Cependant, nous ne parlons pas des
serviteurs mais de toi et de ton amie. Vous avez commis une grave erreur et
trahi la confiance du Maître, et c’est la raison de votre présence dans ce
cachot où vous attendez d’en payer le prix.


— Est-ce aussi la raison de ta venue ? Que celui
qu’on appelle le Messager est donc tombé bien bas ! Eh bien, je suis pour
ma part prête à mourir ! déclara fièrement Lafresa.


— Avez-vous des dernières volontés à exprimer ?


— Non, lança Leta avant d’avoir un rire rauque et hystérique.
Contrairement à toi, je pourrai toujours regagner la Maison de l’Amour. Mais
toi, mon cher J… »


La respiration du Messager était devenue sifflante, et
j’avais déjà été témoin d’une scène de ce genre. Dès qu’il se mettait en
colère, ce mauvais coucheur voulait étrangler la personne la plus proche.


« Ja-mais… Tu m’entends ! Ne t’avise jamais de
prononcer mon nom ! Oui, grâce à Lafresa, je suis né dans la Maison de la
Souffrance et la Maison de la Peur. Je ne pourrai pas connaître celle de
l’Amour, mais me voici dans la Maison du Pouvoir et ce n’est pas à une punaise
dans ton genre de mentionner ma véritable identité ! »


Les sifflements se transformèrent graduellement en gargouillis,
puis j’entendis le bruit sourd d’un corps qui s’effondrait… le Messager était
quelqu’un d’extrêmement affectueux.


« S’il n’en était que de moi, tu ne ressortirais jamais
de cette cellule, Lafresa. Je n’ai rien oublié. Et quand tu rencontreras le
Maître, tu pourras le remercier de t’avoir épargnée ! Tu as de la chance,
car il a une mission à te confier.


— Que pourrai-je faire pour mon seigneur et maître ? »
demanda la survivante d’une voix qui ne chevrotait même pas.


La mort de son amie ne l’avait aucunement ébranlée.


« Tu es la seule à laquelle il est possible de confier
la Clé. Tu la récupéreras et la rapporteras ici.


— La Clé ?


— Serais-tu sourde ? Cet objet a été récupéré par
un des serviteurs. Tu le rapporteras, à moins que ce ne soit au-dessus de tes
compétences ?


— Non… Ça n’a rien de difficile. Mais… pourquoi moi ?


— Tu poses la bonne question. Leta aurait pu s’en
charger et n’importe quel humain, faible et ne possédant aucune de tes capacités,
aurait pu rapporter cet objet au Maître… s’il n’avait pas été lié. Cette elfe a
utilisé sur lui ses pouvoirs de chamane et il va falloir rompre cet
enchantement. Vous n’êtes que six à en être capables et, pour répondre par
avance à la question que tu ne manqueras pas de poser, c’est toi que nous avons
choisie parce que le Joueur a fort à faire et que les autres sont au loin. Il
leur faudrait trop de temps pour intervenir… Connaissant tes affinités
naturelles avec le Kronk-a-Mor, j’ai espéré que tu n’aurais pas besoin de
procéder à des préparatifs. Ou presque…


— Pour quand le Maître veut-il la Clé ?


— Deux semaines au plus tard.


— Il me faudra quatre mois uniquement pour atteindre
Ranneng, d’ici !


— Tu y seras après-demain. Brise le lien, récupère
l’objet et rapporte-le au Maître… et peut-être te pardonnera-t-il ton échec
lamentable. Est-ce compris ?


— Oui.


— Bien.


— Mais il me faudra attendre une conjonction astrale
propice, faute de quoi rien ne me permettra de contrer l’enchantement.


— Attendre ? Tu n’as pas de temps à perdre. Essaie
de ne pas tout gâcher.


— Retire-moi cette chaîne. »


J’entendis des cliquetis.


« Prends la lanterne et sortons d’ici.


— Avec plaisir, répondit la femme.


— N’oublie jamais que tu as intérêt à ne pas commettre
la moindre erreur, si tu ne veux pas attendre une éternité avant de pouvoir
regagner la Maison de l’Amour.


— Je garderai constamment tes paroles à l’esprit,
Messager. »


Je constatai que la femme était menue et avait les pieds
nus, mais je ne pus discerner ses traits. Si cette Lafresa comptait se
présenter au manoir des Rossignols pour récupérer la Clé, je devrais d’une
façon ou d’une autre y arriver à temps pour contrer ses projets. Elle
s’éloigna, avec le Messager sur les talons.


J’attendis que leurs pas décroissent dans le lointain.


« Harold, je suis peiné de constater que tu as
complètement cessé d’utiliser tes facultés mentales, fit remarquer un Valder
maussade.


— Et moi je constate que vous êtes un vrai moulin à
paroles, aujourd’hui ! rétorquai-je à l’Archimage. C’est quoi, le problème ?


— N’as-tu pas entendu ce qu’il a dit ? Nous sommes
à quatre jours de voyage de Ranneng, alors qu’elle y sera après-demain. »


Sur ces mots, Valder se retira une fois de plus.


Ténèbres et damnation ! Le temps d’atteindre la cité,
la Clé en serait certainement repartie ! Et je ne pouvais en informer ni
Miralissa ni Markauz. La seule possibilité qui s’offrait à moi – même si
cela ne m’enthousiasmait guère – consistait à suivre ces deux individus et…


Quoi ? Les maîtriser ? Leur demander de m’emmener
avec eux ?


Sagot, montre-moi le chemin ! Je sortis de la geôle
puis me dirigeai vers l’escalier en laissant une main frôler le mur, la
direction que le Messager et la survivante venaient de prendre.


Le couple avait une quinzaine d’aunes d’avance sur moi, mais
je n’osais pas m’en rapprocher plus par crainte de me faire remarquer.
J’estimais la distance nous séparant en me fiant à mon ouïe. Je pressais
l’allure dès que les bruits de pas décroissaient, et je m’arrêtais et restais
sur place un moment quand ils paraissaient s’amplifier.


Je progressai ainsi jusqu’à ce qu’ils atteignent un
escalier. Puis j’attendis que Lafresa et le Messager le gravissent pour les
suivre.


Ce qui me prit énormément de temps. Premièrement, tout était
obscur et les dimensions des marches variaient constamment, me contraignant à
avancer à tâtons et à une allure d’escargot. Deuxièmement, cet escalier était
interminable. Tout d’abord rectiligne, il s’enroula ensuite en une spirale qui
n’en finissait pas.


Je commençais à craindre de rendre mon âme à Sagot ici même,
dans cet endroit maudit, et je perdis naturellement de vue le couple que je
suivais.


Quand j’atteignis enfin les derniers degrés, je lorgnai précautionneusement
dans un couloir illuminé par des torches fumeuses très éloignées les unes des
autres. Le mur de blocs de pierre massifs était presque entièrement tapissé de
suie, et le plafond voûté n’avait pas été nettoyé depuis longtemps. Je
remarquai çà et là des traces de badigeon, mais pour un profane tel que moi
elles paraissaient remonter à des lustres. Il n’y avait aucune porte dans les
murs, rien à l’exception d’inscriptions écrites dans un langage que je ne
connaissais pas… Je ne saurais dire si c’était la langue des ogres ou celle des
Premiers-nés, car j’ignore tout des écrits de ces deux races.


Je n’étais pas allé très loin, cent ou cent cinquante pas,
quand le couloir fut interrompu par un autre escalier qui ne comptait toutefois
qu’une vingtaine de marches débouchant à leur sommet sur d’autres ténèbres
impénétrables. Mais dès que je posai le pied sur le premier degré, je fus
assailli par une légère odeur moisie de poussière et de décomposition.


« Oh, non ! » murmurai-je.


Je reculai dans le passage pour prendre une des torches accrochées
au mur.


La flamme tremblait et crachotait des étincelles dans le courant
d’air qui se frayait un passage dans ce souterrain labyrinthique. Puis je
gravis l’escalier et jurai à voix haute, car ce que je venais de découvrir
n’avait rien d’engageant.


Je parle d’un squelette allongé sur une table de bois de
fabrication grossière. Je compris aussitôt qu’il n’était pas humain, qu’il
devait s’agir d’un orque ou d’un elfe. Et il avait une petite hache rouillée
plantée au sommet de son crâne.


Je n’ai pas peur des morts, surtout lorsqu’ils sont du genre
à gésir sans bouger ni ouvrir la bouche. Je ne suis même pas véritablement
impressionné par ces épaves que les membres de l’Ordre appellent les « ressuscités »
et que le bas peuple surnomme les « errants » ou tout simplement les « morts-vivants ».
Ce sont des êtres maladroits, incapables de vous nuire si vous veillez à vous
tenir hors de portée de leurs mains et de leurs dents, et que vous évitez de
rester dans leurs pattes de façon générale.


Contester l’existence des morts-vivants ne viendrait à
l’esprit de personne, mais je n’avais encore jamais entendu parler de
squelettes ambulants. Comment voulez-vous que des tas d’os se déplacent s’ils
ne sont pas reliés par des muscles, des tendons, des cartilages et le reste ?


Deux réponses me vinrent immédiatement à l’esprit. Soit un
imbécile s’amusait à agiter des os attachés à des fils, soit le chamanisme
ogresque en était responsable… ce qui était, naturellement, bien plus
plausible.


 


Mais je n’avais pas de temps à consacrer à la recherche des
causes pour lesquelles ce squelette remuait ses jambes avec vivacité, comme
pour essayer de se lever de la table. Je me posais en fait une autre question :
Arriverait-il à ses fins et, si c’était le cas, dans quelle mesure serais-je en
danger ?


Il détendit alors tibias et péronés, pour tenter de se
mettre debout. Sans aller nulle part, car une âme charitable avait assujetti sa
colonne vertébrale au plateau de la table avec d’énormes agrafes.


Je dois reconnaître que la curiosité est un de mes points
faibles. Je me rapprochai de quelques pas. La créature tourna aussitôt la tête
vers moi et siffla. Je jure par Sagot qu’elle siffla, bien qu’elle n’eût ni
poumons, ni langue ni quoi que ce soit d’autre dont les gens dits normaux ont
besoin pour émettre de tels sons.


Les trous noirs de ses cavités oculaires, dans lesquelles
tourbillonnaient des myriades d’étincelles purpurines, restaient rivés sur ma
personne.


« Libère-moi, mortel ! »


Ce qui me sidéra. Si les squelettes avaient appris à parler,
il était temps pour moi d’aller m’offrir une concession dans un cimetière car
la fin du monde était nécessairement très proche.


« Tu peux toujours courir ! » lui répondis-je
sans me laisser apitoyer avant de reculer le plus vite possible.


Le mort fit redescendre son crâne jusqu’au plateau de la
table et extériorisa sa fureur par un sifflement d’huile versée dans une poêle
chauffée au rouge, avant de se contorsionner et de tressauter comme un malade.
Il mettait tant de cœur à l’ouvrage (si ce n’est, évidemment, qu’il n’avait
plus de cœur) que la table se déplaçait par petits bonds.


« Je fi-ni-rai par me li-bé-rer seul, de tou-te fa-çon ! »


Il accompagnait chaque syllabe d’un mouvement sec qui
imprimait des balancements à la table. Les agrafes placées au niveau de sa
taille se soulevaient imperceptiblement.


J’estimai préférable de poursuivre mon chemin sans tenter le
destin. Le dos de la créature ayant été agrafé sur toute sa longueur, elle
devrait se tortiller ainsi pendant une bonne semaine avant d’arriver à ses
fins. Mais c’est généralement le premier pas qui compte et à présent que la
première agrafe avait cédé les autres en feraient autant. L’eau finit par
éroder le plus dur des granits, dit-on. Je n’avais pas l’intention d’être
encore dans les parages quand ce tas d’os serait finalement libre de ses
mouvements.


Pendant les minutes suivantes, rien d’étrange ou de déplaisant
ne se produisit, une chose dont Sagot peut être glorifié et loué pendant des
siècles et des siècles ! Le sol remontait imperceptiblement et la torche
éclairait les blocs de pierre d’un gris déprimant que l’humidité du sous-sol
faisait néanmoins briller… au même titre que les inscriptions griffonnées sur
les murs par un individu peu scrupuleux. Le plafond se trouvait ici à une
hauteur importante et la flamme de la torche ne perçait plus l’obscurité.
J’entendais un léger écho doubler tous mes pas, et je devais pratiquement
marcher sur la pointe des pieds.


Le Messager et la femme s’étaient dissous dans les ténèbres
et les rattraper me serait désormais impossible.


« Va dans le niveau inférieur sud », fit la voix
du Messager qui résonnait dans le corridor. Je posai la torche sur le sol et
l’éteignis en la piétinant. « Le Maître n’a plus besoin d’eux.


— Puis-je ? demanda Blag d’une voix vibrante de
surexcitation.


— Fais-en ce que tu veux, Sans-âme, répondit le
Messager avec mépris. Si tu veux les manger, alors mange-les. Si tu veux
utiliser leurs os pour sculpter des babioles, n’hésite surtout pas. Le tout,
c’est que tu fasses ce que je t’ai demandé.


— Bien entendu, seigneur ! Le vieux Blag
s’occupera de leurs os. Oh, oui ! Il s’en chargera. »


Les voix semblaient me parvenir de toutes parts à la fois.
Elles m’enveloppaient, et je n’aurais pu dire où se dissimulaient ceux qui
s’exprimaient. J’étais certain que le Messager et le vieillard ne se trouvaient
pas dans ce couloir, car ils auraient autrement aperçu la lueur de ma torche.
Tout indiquait qu’ils étaient quelque part derrière une cloison, mais je
n’avais vu aucune porte quand mon flambeau éclairait encore les parois.


« Permettez-moi de vous dire ce que je pense, seigneur…
Je vous conjure de ne pas m’en tenir rigueur si vous estimez que ce n’est pas
mon affaire, mais vous n’auriez pas dû rendre la liberté à cette femme. »


La voix de Blag me parvenait d’un point situé au-dessus de
ma tête. Marchaient-ils au plafond, ou quoi ?


« Fais ce que j’ai dit, c’est tout ! rétorqua
sèchement le Messager. Autrement, tu te retrouveras à l’endroit où le Maître
t’a découvert, là où les vers se repaissaient de tes chairs ! »


Blag se mit à bredouiller de frayeur et le secteur de mur
que j’avais devant moi glissa latéralement, pour me révéler une pièce éclairée
par une lanterne. Je n’eus pas le temps de bondir sur le côté car la porte
s’était ouverte si soudainement que je fus encerclé de clarté et que Blag me
vit dès qu’il sortit dans le passage.


Je jure sur la tête de Kli-kli que je lus de la surprise
dans ses yeux vides et noirs. Puis il sourit, ce qui dénuda ses dents cariées,
et je lançai sur lui sa propre arme – l’os taillé en pointe – sans me
donner la peine de réfléchir.


Je ne suis pas un expert du lancer de couteau, et encore
moins du lancer de tibia, mais une divinité ou une autre dut guider ma main.


Car si je ratai le vieux mort, je fis mouche sur sa
lanterne. Elle explosa et le feu se rua sur lui tel un putois que la faim
privait de toute retenue. Le vieillard hurla, tomba sur le sol et se mit à
rouler sur lui-même pour tenter d’éteindre les flammes. Des flammes qui eurent
tôt fait de l’envelopper totalement, consumant tant ses chairs que ses vêtements.
Je restai figé là, comme fasciné par l’horrible spectacle, et je ne remarquai
l’éclat menaçant de deux yeux ambre qu’au tout dernier instant.


Une ombre noire bondit sur moi, et j’eus un mouvement de
recul instinctif. La main qui se tendit pour m’arracher le cœur rata sa cible.


Ou presque.


Les griffes déchirèrent ma chemise, puis un noyau de souffrance
entra en expansion quelque part dans mon ventre. Et j’eus tout juste le temps
de hurler avant que le monde n’explose en un millier de fragments.
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Amis et ennemis


LA NUIT NOIRE DE L’UNIVERS et
le feu glacial de la magie. Un monde dans un monde, un rêve dans un rêve, une goutte
dans une goutte, un miroir dans un miroir…


Je suis déjà venu en ce lieu, il y a longtemps.


Quand ? Une éternité plus tôt ou une éternité plus tard ?


Ah oui ! Je crois me souvenir… dans un avenir lointain,
le jour où Miralissa liera la Clé des Portes de Hrad Spein à ma conscience.
Cette soirée mémorable où j’ai fait un plongeon dans la noirceur du Néant, dans
le rêve d’un rêve, envahi par les paillettes embrasées de la flamme pourpre du
Kronk-a-Mor.


Mais, contrairement à la fois prochaine, il régnait ici le
froid… un froid intense…


Mon corps était ébranlé par des crampes atroces. Les seules
choses perceptibles étaient la douleur et la froidure. Mais lequel de ces maux
me faisait le plus souffrir ? C’était pour l’instant le dernier de mes
soucis. Tout ce que je voulais, du premier au dernier de mes nerfs, c’était
fuir cet instant pour aller me réfugier en un ailleurs un peu plus accueillant
et un peu moins mystérieux. Mais rien ne résulta de mes efforts futiles pour
m’extirper du Néant. Il n’y avait ici aucune elfe noire qui aurait pu m’aider,
j’étais sans défense et gelé… ce milieu était de plus en plus glacial.


Froid-froid-froid-froid-froid…


Et j’eus au bout d’un moment l’impression qu’un nœud
d’anguilles gloutonnes s’était installé dans mon estomac pour m’infliger des
souffrances bien plus intenses que tout ce que j’aurais pu imaginer. S’il n’y
avait eu le tourbillon de flocons de neige affûtés et appointés qui distrayait
constamment mon attention des braises incandescentes portées au rouge à l’intérieur
de mon ventre, mes tourments m’auraient certainement rendu fou. Il n’était pas
question d’évaluer les dégâts que le coup de griffe du Messager avait provoqués
dans mes entrailles. Je n’osais regarder, tant je craignais de m’évanouir.


Ce qui se manifestait sous forme de pulsations s’amplifiait
encore, se dédoublant et se multipliant au tréfonds de mon être, comme les
reflets infinis d’un labyrinthe de glaces lorsqu’on rêve. Ses pétales
tranchants s’ouvraient dans la totalité de mon corps, me repoussant vers
l’abîme de la démence. Je savais à présent ce qu’était la plus épouvantable des
tortures.


Je pouvais entendre un battement régulier dans la danse
muette tourbillonnante des flocons, mais il me fallut du temps pour comprendre
qu’il était attribuable à mes dents qui s’entrechoquaient et interprétaient un
solo de percussions endiablé en honneur du Maître de ce monde… la neige ignée,
vectrice d’un trépas glacial.


Le vent des ténèbres, ce souffle qui m’avait autrefois
apporté des rêves du passé, les songes de ceux qui étaient morts il y a
longtemps – elfes, gnomes, orques et bien d’autres créatures –, fut
ravivé et vint cingler mon visage sous forme de cristaux de feu gelé.


Je tentai de les esquiver, ou tout au moins de me protéger
en plaçant mes mains devant ma face, mais ces tentatives pitoyables ne firent
qu’alimenter la fureur des anguilles tortionnaires nichées dans mon estomac.
Sitôt après avoir compris que j’étais distrait par autre chose, que j’avais
cessé d’exercer mon contrôle sur elles, elles se rongèrent un passage dans mes
entrailles, ce qui me fit hurler de douleur et d’horreur.


Elles palpitaient et respiraient à l’unisson, mais elles
n’étaient pas toutes-puissantes et celui qui le savait avait la possibilité
d’en venir à bout.


Néanmoins, la froidure était impitoyable, insensible et indifférente
à tout ce qui vivait. Elle voulait m’endormir, m’apporter l’apaisement d’une
illusion de chaleur, emporter mon esprit dans le fleuve de l’oubli et des rêves
éternels qui vont se jeter dans la mer du Trépas.


J’ai froid ! Sagot, j’ai tellement froid !


Les flocons embrasés tourbillonnaient dans le noir pour
fusionner en un pilier igné démesuré, tomber sur mes mains, fondre et
s’évaporer en vapeurs cramoisies.


Le Néant obscur de la magie, le monde des rêves et des
fantômes du passé, obéissait à des lois lui étant propres.


« Sois le bienvenu, Danseur ! »


Comme la fois précédente, je n’avais pas assisté à leur apparition.
Elles glissaient dans ma direction… de vieilles amies, ces Ombres vivantes, les
maîtresses du Néant. Je pensais à elles en tant que Première, Deuxième et
Troisième. Trois Ombres, trois proches, trois sœurs, trois maîtresses… Elles
n’avaient aucunement changé depuis notre rencontre, lors de cette danse qui
m’avait permis de quitter ce milieu. Peut-être pourrai-je en faire autant avec
leur aide, à présent ?


« Bon-jour, mes-dames… »


Je claquais des dents, et prononcer ces mots était
difficile.


« Sais-tu, Danseur, que certains rêves sont aussi
dangereux que la réalité ? »


Je relevai de la tristesse dans la voix de Deuxième.


« Les rê-rêves seraient donc pé-périlleux ? »
Je me remémorai tous les cauchemars que j’avais faits depuis un mois. « Oui,
je pen-pense le sa-savoir…


— En ce cas, pourquoi les invites-tu à venir jusqu’à
toi, Danseur ? Prophéties et destinée ne pourront pas assurer éternellement
ta protection. »


Première et Troisième ne disaient mot.


« Je n’ai pas sou-souhaité m’immerger dans votre
m-monde onirique, déclarai-je sur un ton d’excuse. Je ne sais même pas
com-comment je me suis re-retrouvé dans cette neige rouge.


— Tu t’imagines donc que nous vivons à l’intérieur d’un
rêve ? demanda Première qui semblait sidérée. C’est faux, Danseur. Notre
monde est bien plus réel que le tien… N’est-il pas apparu bien avant tous les
autres ? Le monde du Chaos a servi d’armature à des milliers d’autres,
quand ton espèce a commencé à créer et détruire les Ombres. Non, ce n’est pas
un songe, nous ne sommes pas les fruits de ton imagination…


— Il faut toutefois que tu saches que tu es mourant,
Danseur, intervint finalement Troisième. Tu meurs parce que tu t’égares trop
souvent dans des rêves trop périlleux pour toi.


— Je ne com-comprends pas ce que vous… » La
froidure berçait mon esprit et le rendait somnolent.


« Les songes peuvent tuer, murmura Première. Celui qui
commence à les confondre avec la réalité finit par s’y installer. Et c’est un
milieu dangereux, car celui qui t’a fait cela se tapit dans ton rêve…


— À moins que tu n’aies pénétré dans le sien,
l’interrompit Deuxième.


— C’est quoi qu’il en soit secondaire. Tu as cru et
reçu cette blessure… »


La prison du Maître serait un rêve ?


Le rappel du coup de griffe et la compassion que contenait
la voix de l’Ombre m’incitèrent à jeter un coup d’œil à mon ventre.


Pour le regretter aussitôt. Je m’étonnai d’être toujours en
vie, car les blessures de ce genre garantissent un rapide passage de vie à
trépas, sans laisser la moindre chance de revoir un jour un ciel bleu.


Les sangsues de la souffrance se remirent à me grignoter
avec encore plus de sadisme, et je ne pus retenir un hurlement.


« Là, Danseur, tu vois désormais à quel point les rêves
peuvent être dangereux ?


— Comment… Comment suis-je ar-arrivé là ?


— C’est à nous de te le demander… Tu es entré dans
notre demeure en utilisant ton libre arbitre.


— Je ne vou-voulais pas venir ici !
Seule-seulement rentrer chez moi !


— Notre monde sera à tout jamais le tien, désormais. En
Siala, tu aurais poussé ton dernier soupir il y a des lustres. Il n’y a qu’ici
que tu peux rester en vie.


— Je veux mon mon-monde !


— Ton monde ? » Troisième se mit à
tourbillonner autour de moi, en éparpillant les flocons d’un rideau cramoisi
miroitant. « Serait-il préférable à celui-ci ? Pourrais-tu faire
cela, là-bas ? »


Troisième se rapprocha, à tel point qu’elle m’effleura
presque, et j’entr’aperçus brièvement l’équivalent d’un visage féminin. Puis
elle se fondit en moi et je sentis une onde de chaleur me parcourir, incitant les
sangsues de la souffrance à détacher leurs ventouses sur un soupir de
déconvenue avant de partir à la dérive dans le noir, à la recherche d’une
victime plus faible et complaisante.


Instantanément, Troisième se retrouva auprès de ses sœurs,
et je regardai sidéré ce qui avait été une seconde plus tôt une épouvantable
blessure béante.


Rien. Pas la moindre plaie. Seule ma chemise déchirée et
ensanglantée témoignait du coup porté par le Messager.


« Une telle chose serait-elle possible dans ton monde,
Danseur ? »


Je secouai la tête, stupéfait. Nul, pas même un représentant
de l’Ordre, n’aurait pu reconstituer une peau saine et intacte à l’emplacement
d’un trou gros comme le poing, une blessure par laquelle un flot de sang avait
jailli… de même que mes intestins. En Siala, seuls les dieux sont capables de
réaliser de tels prodiges.


« Alors, pourquoi es-tu impatient de retourner là-bas ?


— J’ai une af-affaire à régler. Par ailleurs, je me les
gè-gèle vrai-vraiment ! »


Première rit et ces sons firent exploser les cristaux de
neige en myriades d’étincelles… Des points ignés qui fusionnèrent pour devenir
cette bête à l’appétit dévorant qu’on appelle le feu et qui, un instant plus
tard, avait englouti la nuit pour m’envelopper d’un dense cocon de chaleur.


Même si les Ombres restaient impénétrables.


« Alors, Danseur, as-tu moins froid ? demanda
Première sur un ton moqueur.


— Oui… » Je n’avais plus d’énergie à consacrer à
la surprise. Quels étaient les pouvoirs de ce trio ? Et pourquoi
s’intéressaient-elles à mon humble personne ?


« Vas-tu demeurer avec nous ?


— Qu’attendez-vous de moi ? m’enquis-je pour
gagner du temps et me réchauffer.


— Tu es un Danseur d’Ombre. Le premier qui s’est manifesté
depuis plus de dix millénaires ! Et tu peux réaliser ce qui est
inaccessible aux autres. Tu ne sais pas encore de quoi tu es capable. Nous
avons besoin de toi, ce monde a besoin de toi afin que tu y insuffles la vie
partie vers d’autres mondes à cause des agissements de tes semblables. Sans
toi, notre foyer disparaîtra !


— Sans moi, mon monde mourra, rétorquai-je en criant
pour me faire entendre malgré le grondement de la flamme. Il est de mon devoir…


— Ton devoir ? répéta Deuxième avec sarcasme. Un
voleur qui parle de devoir, n’est-ce pas le comble ?


— Je dois retourner là d’où je viens pour terminer ce
que j’ai commencé. J’ai accepté un Contrat et, tant que je ne l’aurai pas
exécuté, je ne serai pas libre d’agir à ma guise. »


Les Ombres rapprochèrent leurs têtes afin de s’entretenir à
voix basse. Avais-je réussi à les convaincre ? Je n’avais pas ma place en
ce milieu, un monde de néant, de neige ardente et de flamme brûlante. Elles
seraient bien forcées de l’admettre, non ?


« Entendu, tu peux partir, annonça Deuxième. Nous avons
attendu des millénaires, nous n’en sommes plus à quelques années près. Tu
reviendras vers nous, quoi qu’il en soit. Celui qui trouve la voie conduisant
au monde premier y retourne toujours. Va, à présent !


— De quel côté ?


— Avance. »


Je lorgnai le mur de feu avec méfiance.


« Vous savez que je ne peux pas franchir sans vous ces
flammes.


— C’est exact. Mais tu devras cette fois te passer de
nos services. Nous ne serons pas constamment à tes côtés. Une djanga avec les
Ombres ne te suffira pas toujours pour te tirer des pièges que recèle la Maison
du Pouvoir. Le moment viendra où tu devras les affronter sans aide.


— La Maison du Pouvoir ? m’exclamai-je. Vous venez
de citer la Maison du Pouvoir ! Etes-vous également informées de ce que
sont les Maisons de l’Amour, de la Souffrance et de la Peur ?


— Oui, en effet.


— Et le Maître ? Savez-vous qui il est, et ce
qu’il est ?…


— Oui, m’interrompit Troisième.


— Alors, dites-le-moi ! C’est d’une importance
capitale !


— Il y a seulement quelques instants tu brûlais d’envie
de nous laisser, et te voilà avide d’informations, lança sèchement Première.
Toute donnée a un prix, es-tu disposé à le régler ?


— Tout dépend de ce que vous réclamerez en échange »,
déclarai-je avec prudence.


Car accepter quoi que ce soit sans connaître toutes les
clauses du contrat manque de sagesse.


« Tu devras rester avec nous.


— Auquel cas ces informations ne vaudront pas un pet de
lapin. Que voulez-vous que j’en fasse, ici ?


— Je regrette, mais ton monde ne sera pas prêt à
partager de telles connaissances avant longtemps, répondit tristement Deuxième.
Avance, Danseur, le feu t’attend.


— Adieu !


— Non, à notre prochaine rencontre… qui ne saurait tarder !
N’oublie pas qu’une djanga avec les Ombres ne te conduira pas nécessairement
sur la bonne route.


— Garde-le à l’esprit !


— Sois prudent ! »


Elles me crièrent d’autres choses, que je ne pus entendre.
Le feu dardait vers moi ses langues fourchues en sifflant de façon menaçante.


« Tu m’appartiens, rugit-il.


— Tu nous appartiens ! » reprit le
chœur vorace.


Il n’est pas dans ma nature d’agir irrationnellement, mais
tout m’indiquait que c’était le moment ou jamais de le faire. S’il n’était pas
toujours possible de traverser les flammes en dansant avec les Ombres, procéder
autrement s’imposait…


Le feu roussit mon visage et mes cheveux se mirent à grésiller.
Sur le dos des mains que j’avais levées pour me couvrir les yeux la peau
commençait à se craqueler.


La fois précédente, seule la djanga, cette danse effrénée
dans laquelle les trois Ombres m’avaient entraîné, m’avait permis de franchir
la frontière de ce monde inhospitalier pour regagner Siala.


Cette fois, j’étais livré à moi-même, en face de ce feu
dévorant.


« Tu m’appartiens ! ronronnait-il.


— Tu m’appartiens ! » lui rétorquai-je.


Et, sans y réfléchir, je sautai dans le brasier. Le feu
poussa un rugissement triomphal et m’embrasa. La souffrance infligée par les
brûlures s’épanouit en une fleur aux pétales écarlates mais ni mes vêtements ni
mes cheveux ne s’envolèrent en fumée. La flamme hurlait toujours dans mon dos,
mais c’était désormais de dépit. Avant d’être écrasé par le silence, j’eus le
temps de comprendre que j’avais franchi la barrière qui sépare les mondes sans
pour autant danser avec les Ombres…


 


*


 


Ma tête était emplie de bourdonnements, une troupe de
hérissons nichait à l’intérieur de ma bouche et des élancements parcouraient ma
nuque. Conscient d’émettre un sifflement plus sonore que celui d’une
bouilloire, je fis un effort pour rouvrir les yeux. Tout nageait autour de moi,
et déterminer où je me trouvais réclama une concentration intense.


« Bonjour, lança une voix qui me fit sursauter.


— C’est ce que tu assimiles à une bonne journée,
Anguille ? demandai-je en gloussant.


— Nous sommes en vie, il me semble ?


— Depuis combien de temps nous trouvons-nous ici ?


— Toute la journée d’hier et la nuit. Et ta tête ?


— Ne m’en parle pas, répondis-je après avoir gémi. Elle
bourdonne comme un nid de frelons. Ils n’y sont pas allés de main morte, dans
le chariot.


— Je commençais à m’inquiéter pour toi. Tu avais de la
fièvre et tu baragouinais des tas de choses, sans reprendre connaissance pour
autant.


— J’ai fait des cauchemars », marmonnai-je en me
remémorant la longue marche dans les corridors obscurs de la prison du Maître
et la neige embrasée mystérieuse du monde premier du Chaos… un univers
agonisant, à en croire les Ombres.


Un rêve ! Ce n’était que le dernier d’un chapelet de
songes sans fin.


« Et toi, comment vas-tu ? Tu étais en plus
mauvais état que moi.


— Je survivrai », répondit laconiquement Anguille.


Mais lorsqu’un Garrakien le dit, en douter n’est pas de
mise.


Je tentai de déplacer mes bras, sans que rien en résulte…
car un salopard les avait solidement attachés derrière mon dos.


« Ne te fatigue pas, dit mon compagnon d’infortune en
remarquant que je testais ma force. C’est de la fibre d’art, et s’en défaire
est pratiquement impossible. J’y ai consacré des heures, sans le moindre
résultat. »


L’art est un arbuste rabougri et noueux sans intérêt
décoratif dont les fibres – une fois convenablement traitées – permettent
de tresser des cordes d’une solidité exceptionnelle. Il est possible de les
scier ou de les ronger, mais il faut posséder une force ou une souplesse hors
du commun pour les rompre ou s’en dégager.


« Ils nous ont donc bouclés dans une cellule ? »
marmonnai-je stupidement.


Je ne pouvais chasser les visions de mes rêves, admettre que
l’interminable marche dans ces boyaux souterrains et cet entretien avec les
Ombres n’avaient pas été réels.


« C’est exact. Les suppôts de l’innommable ne semblent
pas avoir l’intention de nous organiser un banquet de bienvenue. »


Je regardai autour de nous, pour tenter de me faire une idée
plus précise de notre prison.


Il y avait près du plafond une petite lucarne condamnée par
des barreaux, de la paille souillée dispersée sur le sol et une torche
solitaire fichée dans un des murs grisâtres. À première vue, c’était une geôle
semblable à toutes les autres et non le lieu idéal où établir sa résidence.
Mais il y avait un élément qui me paraissait étrange… nul ami ayant déjà
effectué des séjours en prison ne m’avait parlé d’un lieu de réclusion ayant
deux accès.


« Il y a une porte de secours au cas où le gardien
perdrait la clé de la principale ? » demandai-je pour plaisanter
malgré les grondements qui m’ébranlaient toujours.


La première, en bois et renforcée d’étroites bandes d’acier,
se dressait en face de nous. La deuxième, entièrement métallique, se trouvait
sur la gauche de la cellule et, contrairement à la précédente, elle était dotée
d’un verrou interne et non externe comme dans toute cellule qui se respecte.


« C’est quoi, cette absurdité ? »


Anguille suivit mon regard et haussa les épaules.


« Je n’en ai pas la moindre idée. Tu ferais mieux de
prier ton Sagot pour lui demander de nous sortir d’ici.


— Nous devrions le faire sous peu, même s’il est
probable que ce sera les pieds devant, dis-je car j’étais démoralisé mais
d’humeur loquace. Quelles sont les chances pour que notre équipe nous retrouve
avant que les fidèles de l’innommable se débarrassent de leurs excédents de
bagages ?


— Si nous avions ce statut, ils ne se seraient pas
donné la peine de nous enlever. Non, ils nous auraient achevés sur place.


— C’est ma foi vrai. Ils doivent avoir besoin de nous,
mais pendant combien de temps leur serons-nous utiles ? Kli-kli a pu
filer, Sagot soit loué, et il s’est écoulé un délai plus que suffisant pour
qu’Alistan et Miralissa passent à l’action. »


Nous entendîmes un coq chanter, au-delà de la petite
lucarne.


« Nous ne sommes plus à Ranneng mais en rase campagne,
déclara Anguille. Et je doute qu’Alistan étende ses recherches hors de la cité.


— Pourquoi penses-tu que nous ne sommes plus dans
l’agglomération ? Il doit y avoir des coqs, à Ranneng.


— Oh, ils y sont certainement très nombreux, mais j’ai
repris connaissance dans la voiture et, avant qu’ils m’assomment de nouveau,
j’ai pu entrevoir le paysage… qui n’avait rien d’urbain, crois-moi. »


Ah ! Voilà qui est agréable à entendre. Nous savons
désormais que les probabilités d’être retrouvés si loin de l’auberge sont
inexistantes.


« Tu n’as pas ton pareil pour remonter le moral d’un
compagnon d’infortune », soupirai-je tristement.


Nous n’avions rien d’autre à faire qu’attendre, espérer un
miracle, et nous en remettre à Sagot et toute âme charitable disposée à nous
venir en aide. Mais le miracle nous fuyait, Sagot ne pouvait apparemment pas
nous entendre et il n’y avait aucun individu serviable dans les parages de
notre lieu de détention. Comme l’auraient dit les vieux loups de mer du secteur
portuaire, nous nous étions échoués.


Un verrou claqua et deux hommes entrèrent. Le premier était
un quinquagénaire petit et chauve aux larges épaules, au nez rubicond et aux
yeux bleus de glace. Il portait des vêtements froissés et tachés de graisse, et
un sourire tors gauchissait sa face répugnante. Le deuxième était…
Grande-gueule.


En vie et bien portant.


Pendant une seconde, je ne pus en croire mes yeux et me dis
qu’il s’agissait d’une apparition, d’un spectre ressorti du tombeau.


Quand Anguille le vit, il ne broncha pas mais ses yeux
sombres s’étrécirent.


« Je t’arracherai le cœur, siffla-t-il sans desserrer
les dents.


— Je serai prudent et essaierai de ne pas tomber entre
tes mains, répondit avec gravité Grande-gueule. Je vous présente mes excuses
pour les désagréments que vous avez subis. »


Toujours de la même voix sèche, Anguille lui dit de prendre
les désagréments en question et de se les fourrer il savait où.


« Dommage, fit tristement le traître. Je regrette
sincèrement ce qui s’est passé, mais nul ne choisit son destin. Vous avez opté
pour un camp et moi pour l’autre.


— Il y a longtemps que tu as retourné ta veste ? »
demandai-je à Grande-gueule en remarquant à son annulaire ce qui avait
immédiatement attiré l’attention d’Anguille : une petite bague en forme de
branche de sumac vénéneux.


Et tout se mit soudain en place. C’était Grande-gueule qui
avait informé les partisans de l’innommable du lieu où nous logions, là où se
trouvait la Clé ! Et il avait également dû les aider à nous localiser
devant le manoir des Rossignols.


Qu’il avait donc été habile ! Juste sous notre nez,
sans que nul suspecte quoi que ce soit ! Qui aurait pensé qu’un Cœur
sauvage pouvait servir les intérêts de l’innommable ? C’était comme dire
que le soleil était vert et les ogres d’adorables créatures.


Lorsqu’il s’était éclipsé pour aller « rendre visite à
des proches », il avait tout révélé sur notre compte à ses complices avant
de regagner l’auberge. Et tout avait ensuite été très simple. Ses amis avaient
attaqué cet établissement et massacré le personnel, Markauz et les autres
s’étaient réfugiés dans la cuisine et Grande-gueule avait mis en scène son
pseudo-trépas avant de fuir avec ses acolytes et la Clé. Qui aurait pu établir
un lien entre un Cœur sauvage et l’innommable ? Personne ! Et nous
n’aurions plus jamais entendu parler de lui… Il aurait disparu et nos chemins
ne se seraient plus jamais croisés, si les serviteurs du Maître ne leur avaient
pas subtilisé leur butin.


« Il y a très longtemps, Harold, fit-il en riant. Tu ne
peux imaginer depuis combien de générations ma famille aide notre seigneur à
regagner Valiostr.


— Tu es un Cœur sauvage ! Comment as-tu pu faire
une chose pareille ?


— Je t’aime bien Harold, mais évite de me parler des
Cœurs sauvages. Si je leur ai consacré quatorze années de mon existence, c’est
uniquement parce que l’innommable me l’avait ordonné ainsi qu’à quelques autres
fidèles. »


Les serviteurs de l’innommable se font donc appeler les
fidèles ? Ah !


« Et vous seriez nombreux dans nos rangs ? demanda
Anguille d’une voix au calme admirable.


— Eh bien, je vais te le dire, mon vieil ami. Et sais-tu
pourquoi je peux te confier ce secret ?


— Parce que vous ne ressortirez pas vivants de cette
cellule, termina à sa place l’individu au nez rouge.


— Tais-toi ! lui ordonna sèchement Grande-gueule
avant de se tourner de nouveau vers Anguille. Nous étions six, les yeux et les
oreilles de l’innommable au sein des Cœurs sauvages. Ça t’étonne ? Tu
serais bien plus surpris si tu savais qui. Je ne te fournirai qu’un seul nom,
en souvenir du bon vieux temps. Tu te rappelles Chicot, le second du capitaine
Grand-duc ? C’était le responsable de notre groupe. Malheureusement, il
n’est pas revenu des Terres de la désolation.


— Je regrette que tu n’y sois pas resté toi aussi »,
marmonna Anguille.


Cette fois, le Garrakien n’avait pu dissimuler ses
sentiments. Un hérisson aurait compris à quel point il avait été ébranlé en
découvrant que même des Cœurs sauvages pouvaient se laisser corrompre. C’était
tout simplement inconcevable !


« Je serais mort, sans toi, reconnut Grande-gueule.
Enfin, tout ça, c’est le passé, et nous aurons amplement le temps d’en parler.
Je suis simplement venu m’assurer que vous n’avez besoin de rien. Apporte-leur
de l’eau. »


Grande-gueule s’éloigna vers la porte sitôt après avoir
donné cet ordre à Nez-rouge, mais je le rappelai.


« Grande-gueule !


— Oui, Harold ?


— Est-ce que ça en valait la peine, au moins ?


— Qu’est-ce qui en valait la peine ? Gâcher
quatorze années de ma vie ou servir mon seigneur ?


— Servir ton seigneur.


— Tu ne comprends pas et tu ne peux comprendre. Ni toi,
ni les Cœurs sauvages. J’ai souillé mon corps, avec ces tatouages. Pour vous,
l’innommable représente le mal. Le mal absolu, à l’état pur, et rien de plus.


— Bon sang, quel beau parleur tu es devenu !
marmonna Anguille.


— Tu as l’habitude de voir Grande-gueule râler et
dormir à longueur de temps, un ours mal léché toujours en rogne contre le monde
entier, pas vrai ? Grande-gueule ! Si seulement tu savais à quel
point ce surnom qui conviendrait mieux à un chien qu’à un homme m’exaspère !
J’ai d’ailleurs été un chien pendant quatorze années, puisque j’ai aboyé pour
votre roi. Alors que j’ai un nom sans doute encore plus noble que celui que tu
nous dissimules, le Garrakien.


— Ce ne sont pas tes ancêtres qui te permettront de te
soustraire à ma vengeance.


— Je ne conteste pas que tout est possible, mais c’est
improbable. Quant à ta question, Harold, la réponse est oui. Depuis le tout
début. Sans la Corne d’Arc-en-ciel, l’innommable aurait balayé la dynastie des
Stalkon il y a longtemps.


— Comment peut-on haïr qui que ce soit pendant des
siècles ? Ton Innommable est complètement fou.


— Ce sont les Stalkon qui ont fait de lui ce qu’il est
devenu. Ils ont noirci la réputation du plus grand magicien de l’Ordre aux yeux
de toute la population. Tous l’ont renié, tous ceux qu’il aimait, y compris son
propre frère, son épouse et ses enfants ! Il n’a eu d’autre choix que de
se tourner vers le Kronk-a-Mor et l’immortalité. Et il veut à présent exercer
sa vengeance.


— Il n’en a plus la possibilité, car tous les
protagonistes sont morts il y a longtemps et son frère Grok gît en Hrad Spein
depuis une éternité.


— Cette conversation ne nous mènera nulle part, conclut
le traître en secouant la tête et en sortant de la cellule.


— Grande-gueule ! le rappela Anguille.


— Oui ?


— N’oublie pas que je t’arracherai le cœur ! »


Sans rien dire, Grande-gueule se contenta de regarder le
Garrakien ligoté en fermant les yeux à demi puis d’avoir un sourire tors et
hésitant avant de nous laisser.


« Voilà votre eau, dit Nez-rouge en posant deux bols
devant nous.


— Comment pourra-t-on boire, avec les mains liées dans
le dos ? lui demandai-je.


— Je regrette, mais c’est pas mon problème. Faut pas
compter sur moi pour vous détacher, car je tiens à ma peau. Mais je vais vous
confier quelque chose… Entre nous soit dit, vous pouvez vous passer de boire
car il ne vous reste plus longtemps à vivre.


— Pourquoi nous auriez-vous conduits jusqu’ici, si nos
vies n’avaient aucune valeur à vos yeux ? Vous auriez eu intérêt à nous
achever sur place.


— Vous n’aurez qu’à le demander à Rizus, lorsqu’il
viendra compter vos os. »


Nez-rouge se dirigea vers la porte.


« Eh, sac à merde ! lança Anguille à notre geôlier
d’une voix suintante du mépris que pouvait inspirer un être incommensurablement
inférieur.


— Sac à merde ? Tu oses me traiter de sac à merde ? »
gronda Nez-rouge en serrant les poings.


Il bondit vers le Garrakien qui resta stoïque, mais notre geôlier
se contenta de demander en ricanant :


« Tu veux savoir comment tu vas crever ? Les
occupants de la cellule voisine vont te bouffer. Attends, je vais vous
présenter. »


Nez-rouge alla vers la porte métallique et tira le verrou
grinçant au prix d’un effort. Il y avait au-delà du panneau une grille qui
condamnait le passage. Je fus désagréablement surpris de remarquer dans sa
partie inférieure des marques laissées par des crocs. Les occupants de la
cellule suivante avaient tenté de se ronger un chemin vers la liberté, des
captifs qui me déplaisaient au plus haut point car je n’avais aucune envie de
côtoyer des êtres possédant une telle denture.


Mieux valait ne pas l’approcher à moins d’une lieue.


« Je ne leur ai rien donné à manger depuis trois
semaines, et ils grignoteront jusqu’au dernier de vos os. Je vais laisser la
porte ouverte, pour vous permettre de faire plus ample connaissance. Et quand
Rizus aura procédé à votre interrogatoire, c’est avec plaisir que j’actionnerai
le levier qui commande la montée de cette grille… pour qu’ils puissent vous
dévorer tout crus, eh, eh… »


Sur un autre de ses gloussements répugnants, Nez-rouge nous
laissa.


« Peux-tu voir ce qu’il y a de l’autre côté, Anguille ?
demandai-je avec nervosité.


— Non, mais ça ne me dit rien de bon.


— À moi non plus, vu la puanteur qui s’en dégage. »


Une odeur qui m’emplissait de panique. Elle n’était pas insoutenable
et nous ne pouvions en sentir que de légères bouffées, mais c’était plus que
suffisant pour alimenter méfiance et dégoût.


Car c’était une puanteur de viande faisandée, de charogne,
de cadavres.


« Ces salopard gardent un mort-vivant, là-dedans !
m’exclamai-je.


— Nos conclusions sont donc identiques. »


Je frissonnai. Se faire dévorer par un mort ramené à la vie
par la magie du Chaos ogresque est une façon vraiment atroce de quitter ce
monde.


Derrière la grille tout était silencieux et obscur. Il n’y
avait pas le moindre mouvement…


« Si les miens savaient jusqu’où je suis tombé !
déclara Anguille avant de rire sans raison évidente. J’ai commencé par
m’engager dans les Cœurs sauvages, et me voici sur le point de servir de
déjeuner à une carcasse avariée ! Si mon père le savait, il en ferait une
attaque.


— Mais de quoi parles-tu donc ?


— Je suis entré dans les Cœurs sauvages il y a une
dizaine d’années, Harold. Mes compagnons sont alors devenus ma nouvelle
famille, et le Géant solitaire mon nouveau foyer. J’ai renoncé à mon ancienne
vie pour me transformer en un individu qui m’inspirait peu de respect,
quelqu’un que j’aurais auparavant méprisé. Les Garrakiens n’aiment guère les
Cœurs sauvages, et je présume que tu en connais la raison.


— Qui l’ignore ? Fut un temps, à l’époque lointaine
du Pacte de Vastar, les Cœurs sauvages ont exterminé vos Dragons.


— Pendant les dix-neuf années de ma vie précédente,
j’ai porté un autre nom. Le nom de mes ancêtres, un sujet de fierté. Puis je
suis devenu Anguille… et que pourrait-on imaginer de pire pour quelqu’un de
noble lignée ? »


Je retenais ma respiration pour ne pas risquer d’interrompre
sa narration. D’après Marmotte, aucun Cœur sauvage ne savait qui il avait été
ni ce qu’il avait fait avant son arrivée au Géant solitaire.


Il gardait ses distances avec ses compagnons. Calme et posé,
peu prolixe et très habile au maniement des armes jumelles de la noblesse de
Garrak, Anguille restait pour eux un véritable mystère. Rocher, Glaçon,
Inapprochable ou Lèvres closes… tels étaient les autres surnoms que Kli-kli lui
avait attribués.


Et m’ouvrir ainsi son cœur le décontenançait un peu. Il
n’était pas dans ses habitudes de faire des confidences et la plupart des Cœurs
sauvages étaient convaincus qu’il emporterait dans sa tombe le secret de son
exil.


« Mon père est un Dent de Dragon, ajouta-t-il. Sais-tu
ce que ça signifie ? »


Un hochement de tête fut la seule réponse que je pus lui
fournir. D’après une tradition vieille de plusieurs siècles, seul un proche
parent du roi de Garrak peut devenir Dent de Dragon. Il en découlait
qu’Anguille avait du sang royal dans les veines. Il n’était donc pas un petit
nobliau, pas même un duc, mais un archiduc, un prétendant au trône si les
héritiers en ligne directe venaient à disparaître.


« Mon père, Marled van Arglad Das, cousin de notre roi,
est le sixième Dent de Dragon que compte notre famille. Un incommensurable
honneur, mon ami le voleur ! Le plus grand qui puisse être accordé à un
noble de notre royaume. »


J’avais déjà entendu des déclarations de ce genre. Tous les
grands de ce monde ne rêvent que de préserver la pureté de leur lignée, des
traditions ridicules et autres stupidités qui me dépassent. Et ceux de Garrak
perdent tout sens de la mesure lorsqu’on prononce devant eux les mots « honneur »
et « loyauté ».


« Je suis son fils aîné et je devais devenir à mon tour
Dent de Dragon. Je l’aurais dû… »


J’entendis ses dents crisser et lui demandai doucement :


« Mais que t’est-il arrivé ? »


Il me regarda et je vis un lac de souffrance clapoter dans
ses yeux.


« Ce qui m’est arrivé ? » Il était évident
qu’il n’était plus avec moi dans cette geôle mais loin de là, dans un
inaccessible passé. « Jeunesse, excès de confiance en soi et, sans doute,
d’arrogance… Je me croyais de taille à surmonter toutes les épreuves que me
réservait l’existence. Fils aîné d’un Dent de Dragon, neveu du roi… J’avais
devant moi une magnifique carrière militaire et rien ne me faisait reculer. Je
me considérais comme le meilleur dans tous les domaines, un point de vue qu’ils
étaient nombreux à partager. Quant à ceux qui étaient d’un avis différent, je
les provoquais en duel et les expédiais dans la lumière. J’étais intouchable,
et par conséquent irréfléchi. Le chouchou de la noblesse et, naturellement, de
la gent féminine… Moi ! Moi ! Moi ! Ce “moi” qui a fini par
provoquer ma perte…


— Que s’est-il donc passé ?


— C’est secondaire. Tout remonte à si loin ! J’ai
commis une erreur fatale et suis tombé en disgrâce, ce qui a souillé mon père,
toute ma famille et mon roi. Seule la mort peut laver une tache de ce genre et
c’est pour cela qu’Ulis van Arglad Das a disparu, pour devenir Anguille… La
meilleure solution pour tous… »


Il renifla avec bruit.


« Cette nuit-là, je suis censé avoir lavé l’honneur des
miens en mourant. Nul n’a jamais découvert que – le moment venu – je
n’ai pas trouvé le courage de me suicider. Personne, ni mon père ni le roi,
même si mon frère cadet a pu avoir des doutes. J’ai quitté mon pays, en
renonçant au nom de mes ancêtres et à toute possibilité de regagner un jour
Garrak. Je n’avais plus rien, à l’exception de mes armes et de mon habileté à
les utiliser. Je me suis rendu de l’autre côté des Terres septentrionales pour
devenir un Cœur sauvage… un de ces soudards que j’avais jusqu’alors tant
abhorrés et méprisés en tant que guerrier du Dragon de Garrak. En leur sein,
nul ne m’a interrogé sur mon passé et… Mais je parle trop ! Pardonne-moi
de t’avoir infligé ce bien triste récit.


— Il n’y a pas de quoi.


— Je te demande d’oublier cette conversation. Je
n’aurais jamais dû aborder ce sujet.


— Tu l’as pourtant fait.


— Je t’en ai parlé parce que je voudrais que tu fasses
quelque chose pour moi, si je meurs et que tu survis. » Anguille se
plongea dans la contemplation du plafond de notre cachot. « Je te demande
d’aller remettre mes épées “frère” et “sœur” à mon cadet. Il a bien plus que
moi le droit de posséder ces lames ancestrales.


— Je crains de ne pas en avoir la possibilité. Nous
sommes dans la même galère et il est probable que nous coulerons ensemble.


— Promets-le-moi, c’est tout.


— Entendu, c’est promis.


— Merci. Je ne l’oublierai pas. »


Le contraire m’eût étonné, car il eût été difficile
d’oublier quoi que ce soit au cours de la brève existence que l’impitoyable
Sagra nous accorderait encore.


Puis j’entendis pépier derrière la grille de séparation des
cellules et tournai la tête vers le point d’origine de ces sons en même temps
que mon compagnon d’infortune.


« As-tu entendu ça ? »


Je m’étais adressé au guerrier d’une voix trop sonore à mon
goût.


« Oui. C’est encore pire que des cadavres affamés. »


Pire que des cadavres affamés ? Les fidèles de
l’innommable n’avaient tout de même pas enfermé un h’san’kor dans ce réduit !


« Pourquoi ne pas me dire à quoi tu penses, plutôt
qu’alimenter une nervosité déjà excessive ? lui demandai-je.


— Regarde ! »


Anguille réussit je ne sais trop comment à soulever du bout
du pied un bol retourné et à le projeter contre la grille, où il éclata en une
multitude de fragments.


Les gazouillis aviaires se changèrent en sifflements
ophidiens menaçants, et quatre créatures jaillirent des ténèbres pour venir
percuter la grille avec la fureur et la haine de démons que la faim tenaillait.
Une séparation que ces bêtes entreprirent de ronger avec des crissements qui me
donnèrent la chair de poule, et je me mis à prier Sagot pour que le métal soit
plus résistant que leurs crocs.


Les barreaux ne cédèrent pas, mais j’y vis de nouvelles
entailles. Les propriétés des dents de ces abominations étaient connues dans
tout Siala. Dans les cimetières, elles broyaient les ossements sans aucune
difficulté.


« Des ghols, puisse Sagot nous prendre en pitié !
gémis-je. Ces misérables ont domestiqué des ghols ! »


Plongé dans la contemplation des abominations qui s’acharnaient
sur la grille, Anguille ne disait mot.


Plusieurs minutes éprouvantes et interminables s’écoulèrent
ainsi. Nous les observions et ils nous observaient. Contrairement au nôtre,
leur intérêt était purement gastronomique.


Peu de citadins rencontrant un ghol en rase campagne
pourraient identifier ce que les esprits du mal ont placé sur leur chemin. Les
ghols sont désormais très rares et on n’en trouve plus que dans les secteurs
les moins fréquentés de Siala : vieux cimetières ou sites funéraires
abandonnés. Ces charognards préfèrent la chair humaine à toute autre, surtout
lorsqu’elle a pu rassir en plein air une ou deux semaines, mais ils ne
dédaignent pas pour autant les autres carcasses. Les ghols, tout
particulièrement lorsqu’ils sont solitaires, ne brillent pas par leur courage
et ne représentent pas un danger véritable pour un adulte normalement constitué
et en bonne santé, sauf s’il est stupide au point d’aller s’allonger à côté
d’un ancien tombeau pour faire une sieste. Mais il est bien connu que, s’il
voit un enfant isolé, aucun ghol n’hésitera à croquer le marmot, fût-il âgé de
dix ans.


La situation change du tout au tout quand ces dévoreurs de
cadavres se regroupent en hardes après avoir longtemps souffert de la faim.
Devenus enragés, ils perdent toute retenue. Tous les bambins connaissent
l’histoire des deux chevaliers partis guerroyer qui croisent une douzaine de
ghols faméliques. Comme de bien entendu il n’en reste à la fin de ce conte que
leur armures, et encore sont-elles trop mâchouillées pour pouvoir être
réutilisées.


Qu’auraient pu espérer deux prisonniers ligotés ? Des
ghols qui n’avaient eu personne à se mettre sous la dent depuis trois semaines
ne laisseraient rien de nos carcasses.


Une de ces viles créatures agrippait les barreaux avec ses
petites mains et nous observait en bavant… des ruisselets de salive dense et
visqueuse.


Je m’étonnais qu’ils ne se soient pas entre-dévorés depuis
longtemps quand le ghol me lança un regard vorace, inclina sa tête sur le côté
et émit un gazouillis moqueur. S’il me fit penser à un oisillon d’une espèce
exotique, ces pépiements étaient bien l’unique chose que ghols et passereaux
avaient en commun. Physiquement, les ghols paraissent inoffensifs et ils
inspireraient presque de la pitié, malgré quelques caractéristiques plutôt
étranges.


Très petits, pas plus volumineux que des nouveau-nés, les
ghols ont une peau gris cendré extrêmement lisse, des yeux injectés de sang
grands comme des soucoupes, une énorme tête disproportionnée, un corps au
ventre dilaté, de courtes jambes torses, de longs bras grêles et de grosses
dents très espacées. Les gens qui n’en ont jamais vu et ne savent pas à quoi
ils sont confrontés pourraient se moquer d’eux, voire les plaindre, mais
certainement pas les redouter.


Ce qui a été fatal à bon nombre d’inconscients qui leur ont
tourné le dos.


« Manger ! cria soudain l’un d’eux en nous
dévisageant. Manger – manger – manger ! Ah ! Manger ! »


Au même titre que les ogres, les ghols n’ont pas grand-chose
à l’intérieur du crâne. Les ogres, la seule race apparue pendant l’Ère noire et
ayant survécu jusqu’à ce jour, ont dégénéré pour passer du statut de peuple le
plus puissant de Siala – créateur de la première magie de ce monde, le
chamanisme et le Kronk-a-Mor – à celui de monstres aussi féroces que
stupides. Alors que les ghols semblent au contraire devenir de plus en plus
malins au fil des siècles. Pas trop vite, heureusement.


Ces êtres peuvent se remémorer et répéter quelques mots,
comme des perroquets, et ils ont incontestablement une intelligence plus vive
que ces singes qui sont à l’occasion exhibés dans des baraques foraines sur la
place du Marché.


« Manger ! » répéta une dernière fois
celui-ci, avant de disparaître dans les ténèbres.


Deux de ses congénères suivirent son exemple, laissant le
quatrième monter seul la garde derrière la grille métallique. Un ghol qui referma
ses petites mains sur les barreaux les secoua puis siffla pour exprimer sa
déconvenue.


« Regarde un peu les griffes de ce petit bougre »,
dis-je avec une indéniable nervosité.


Comment aurais-je pu ne pas me sentir nerveux en sachant que
Nez-rouge risquait à tout instant d’actionner le levier qu’il avait mentionné
pour éliminer l’unique obstacle nous séparant d’une rencontre avec les dieux ?


« Nous ferions mieux d’essayer de dormir, Harold, me
déclara Anguille que je dévisageai comme s’il avait sombré dans la démence. Je
suis sérieux. Dors, nous ne pouvons quoi qu’il en soit rien changer à notre
sort.


— Dormir en ayant de pareils voisins ? Non, merci !


— Comme tu voudras. »


Il ferma les yeux.


Voilà un individu qui a des nerfs d’acier. Sans doute réussirait-il
à faire une bonne sieste avec l’innommable en personne debout derrière lui.


Je jetai un autre coup d’œil au ghol de faction. Par tous
les démons des ténèbres ! Quelles quantités de bave gluante pouvaient bien
contenir ses glandes salivaires ?


Remarquant que je m’intéressais à lui, le ghol manifesta
pour une raison qui me dépassait une indéniable nervosité et se mit alors à
gazouiller. Un de ses proches vint aussitôt le rejoindre, sorti de l’obscurité
pour s’assurer que leurs repas ne s’apprêtaient pas à jouer la fille de l’air.
Après avoir constaté que nous ne risquions pas de leur échapper, il regagna le
fond de son antre.


« Valder, pensai-je dans l’espoir de faire apparaître
l’Archimage. Esprit, es-tu là ? »


Aucune réaction.


D’après mes rêves de sa vie d’antan, l’Archimage avait une
sainte horreur de ces créatures, mais tout indiquait qu’il avait décidé de ne
pas s’en mêler. C’était regrettable. J’aurais été ravi de goûter à du ghol.
J’étais convaincu que j’aurais trouvé ces bestioles plus à mon goût bien cuites
plutôt que baveuses et frétillantes.


J’adressai une grimace à la sentinelle, qui m’imita et
grimaça à son tour. Et je dois admettre que le bouffeur de charognes se montra
plus efficace que moi et que sa mimique fut bien plus terrifiante que la
mienne.


 


*


 


Un peu plus de quatre heures avaient dû s’écouler depuis que
nous avions fait la connaissance de cette famille de nécrophages, et Anguille
ne condescendait toujours pas à se réveiller.


Alors que les ghols avaient déjà procédé à deux reprises à
des relèves de sentinelles. Ils restaient délibérément là où je pouvais les
voir, pour me fixer de leurs yeux rouges, siffler, gazouiller, baver et
mordiller les barreaux pour s’assurer qu’ils n’étaient pas assez faisandés pour
être devenus comestibles. Ils faisaient dans l’ensemble le nécessaire pour
alimenter plus efficacement ma nervosité que le détachement de gardes corrompus
qui m’avaient autrefois pris la main dans le sac à l’intérieur de la salle au
trésor d’un vieux manoir.


Les ghols nous surveillèrent jusqu’au moment où ils s’en lassèrent
et se retirèrent dans les ténèbres, même s’il était évident qu’ils continuaient
de me dévorer du regard.


Le soleil traversait le ciel depuis longtemps et ses rayons
entraient par la petite lucarne des hauteurs pour se répandre sur la paille. Le
temps file entre nos doigts comme du sable doré et nul ne peut ralentir son
écoulement, a dit un jour je ne sais plus qui.


Je ne remarquai pas immédiatement les crissements qui se
faisaient entendre quelque part au-dessus de ma tête, mais les ghols et
Anguille étaient plus attentifs que moi. Angoissés par ces sons inhabituels,
tous les charognards vinrent se regrouper derrière la grille pendant que le
Cœur sauvage rouvrait les yeux comme s’il ne s’était jamais assoupi.


« Loués soient tous les dieux ! » murmura
gaiement le guerrier en arborant un large sourire.


Et je tournai la tête pour m’intéresser à la petite fenêtre.


« Invincible ! m’exclamai-je.


— Absolument, ce qui signifie que nos amis nous ont
retrouvés !


— Eh, il y a quelqu’un ? venait de demander
Marmotte.


— Nous sommes ici ! Qu’est-ce qui vous a tant
retardés ?


— Pourquoi n’êtes-vous pas allés vous cacher encore
plus loin ? Nous aurions dû consacrer une semaine de plus aux recherches !
Etes-vous indemnes ?


— Oui !


— Pouvez-vous vous déplacer ?


— Nous avons les mains liées !


— Ce n’est pas un problème, je vous envoie Invincible.


— Cherchez la porte ! suggéra Anguille.


— C’est ce qu’on fait, mais il y a toute une armée de
partisans de l’innommable, ici. Nous n’avons pas encore éliminé toutes leurs
patrouilles. À tout de suite. »


Quelque chose miroita sous les rayons du soleil puis un couteau
de cordonnier tomba lame la première pour se planter dans la paille presque au
ras de mon dos. En chicotant, le ling intrépide sauta du mur puis vint vers
nous d’un pas tranquille.


« Et maintenant ? demandai-je au rongeur dont tous
les poils étaient hérissés.


— Maintenant, nous avons une arme, me répondit
Anguille.


— Je ne sais pas en ce qui te concerne mais je ne peux
pas déplacer mes mains, et encore moins saisir ce couteau. À cause de cette
maudite corde !


— Modère ton impatience, Harold. »


Invincible s’était entre-temps précipité vers l’autre
prisonnier et rongeait déjà ses liens.


« Ça te surprend ? Marmotte lui a enseigné de
nombreux tours.


— Je vois. »


Je reprenais courage, à présent que je savais les secours si
proches. Dans une minute, un Cœur sauvage atteindrait la porte de notre geôle
et l’ouvrirait pour me rendre ma liberté.


Mais la minute en question s’éternisait, ce qui laissa à
l’angoisse le temps de se frayer un chemin jusqu’à mon cœur. Où étaient-ils
passés ? Nos compagnons s’étaient-ils fait repérer ? N’avaient-ils
pas dû rebrousser chemin ? Non, qu’allais-je penser là ? Les Cœurs
sauvages ne battaient jamais en retraite, et ils n’auraient en aucun cas
abandonné un de leurs camarades. Le verrou allait claquer d’une seconde à
l’autre…


Mais rien ne se passait. Je n’entendais d’ailleurs plus
aucun son, à l’exception des sifflements menaçants des ghols qui semblaient
avoir compris que leur en-cas risquait de leur passer sous le nez. Invincible
poussa un couinement de satisfaction et vint vers moi, pendant qu’Anguille se
massait les poignets.


« Bien, nous allons pouvoir nous défendre. »


Le Garrakien prit le couteau et s’en servit pour trancher
mes liens… à l’instant où le verrou de la porte claquait enfin.


« Il était temps ! commentai-je. Eh, qu’est-ce que
tu fiches ? »


Anguille venait de regagner sa place en s’emparant au
passage du ling qu’il fourra dans sa poche, avant de réunir ses mains derrière
son dos et d’appliquer le couteau contre son avant-bras pour le dissimuler.


« Ne bouge plus ! »


Anguille avait malheureusement vu juste. Ceux qui entrèrent
dans la cellule n’étaient pas nos sauveteurs.


Grande-gueule, si imperturbable et différent du personnage
que j’avais cru connaître, s’adossa au mur le plus éloigné et croisa les bras
sur sa poitrine pour lever les yeux sur un point situé juste au-dessus de la
tête d’Anguille avec une expression d’indifférence totale.


Nez-rouge, qui s’était rapproché de moi, me désigna au troisième
homme.


« Là, maître Rizus, voilà le voleur. »


Le maître Rizus en question était un petit personnage aux
yeux gris enfoncés et aux cheveux noir de jais brillants. Ses lèvres étroites
et son nez droit indiquaient qu’il n’était pas enclin à tenir compte des
suggestions d’autrui et son teint jaunâtre malsain me faisait penser aux
victimes de la peste rousse. Il dégageait une odeur âcre de sueur chevaline, et
ses vêtements de prix étaient froissés et mouchetés de boue. Il avait dû
galoper un jour et une nuit sans s’arrêter, pour venir s’entretenir avec mon
humble personne.


« Je n’ai que deux questions à te poser, fit-il d’une
voix étonnamment grave et profonde pour un individu à la silhouette si
délicate. La façon dont tu mourras dépendra de tes réponses. Dis la vérité et
ta mort sera rapide. Entête-toi et les ghols rongeront tous tes os.


— Si vous me le permettez, maître Rizus, je vais leur
expliquer, intervint Grande-gueule. Cela devrait nous permettre de gagner du
temps. »


L’homme hocha la tête, comme à contrecœur.


« D’accord, mais fais vite. Je t’accorde dix minutes,
le temps que j’aille me changer. »


Il ressortit.


« Mes amis…, commença Grande-gueule.


— Ton seul ami est l’innommable, lui rétorquai-je
tristement.


— C’est possible mais, au cas où ce détail vous aurait
échappé, maître Rizus est un chamane… et un des meilleurs, croyez-moi. Il est
venu à Ranneng afin de récupérer la Clé et vous imaginerez sans peine son
mécontentement, lorsqu’il a appris que nous n’avions pas cet objet. »


Sans commentaire.


« Tout ce que maître Rizus veut obtenir de vous, c’est
les réponses à deux questions très simples. Si vous répondez avec sincérité, je
m’engage à vous tuer rapidement et sans souffrances inutiles. Je ferai par
ailleurs le nécessaire pour que vos dépouilles reçoivent une sépulture décente.


— Et quelles sont ces questions, si ça ne t’ennuie pas
de nous les communiquer ?


— J’ai toujours entendu dire que les voleurs sont plus
conciliants que les autres, déclara Grande-gueule en gloussant. La première
chose qu’il souhaite apprendre, c’est qui a tué les chamanes qui s’apprêtaient
à vous attaquer.


— Tu faisais partie de notre groupe !
m’exclamai-je sans devoir feindre l’incompréhension. Comment pourrions-nous le
savoir mieux que toi ? Je présume que de braves gens ont décidé de nous
venir en aide, c’est tout.


— Les braves gens ne sont pas capables d’éliminer six
des meilleurs chamanes de l’innommable ! s’emporta Grande-gueule. Maître
Rizus est le seul chamane suprême encore présent en Valiostr.


— Ton Rizus ne tourne pas bien rond, s’il croit que
nous savons qui a éliminé ses sorciers quand nous étions dans les Friches
d’Hargan, à dix bonnes lieues de l’endroit où ils se trouvaient ! »


Je ne pouvais tout de même pas lui dire que le Maître et
Lafresa étaient derrière tout ça, non ?


Grande-gueule fit claquer sa langue et déclara comme à
regret : « Oui, je n’ai jamais pensé que toi, Miralissa ou Matou y
étiez pour quelque chose. Vous n’êtes pas à la hauteur, c’est l’œuvre d’un adversaire
d’une autre trempe.


— Alors, pourquoi nous poser cette question ?
voulut savoir Anguille.


— Ne me regarde pas comme ça, l’ami. On pourrait croire
que tu veux transpercer ma tête du regard. Ça intéresse maître Rizus et je dois
par conséquent poser la question. Mais c’est entendu, passons au reste. Où est
la Clé ?


— Va te faire voir !


— Laisse-moi m’occuper de lui », suggéra Nez-rouge
à Grande-gueule qui fronça les sourcils avec colère mais ne répondit rien.


Anguille fit alors un commentaire peu flatteur sur la mère
de la brute, ce qui produisit l’effet escompté. Le bourreau au tempérament
emporté m’oublia aussitôt pour aller empoigner sa chemise et le soulever du
sol.


« Je vais te déchiqueter en petits morceaux ! Je… »


Mais Anguille lui balança un uppercut du gauche sous le
menton tout en lançant le couteau de la main droite. L’arme fila vers
Grande-gueule et se planta dans son épaule. Je me levai d’un bond et pris un
vif plaisir à marteler le renégat avec mes poings.


Anguille se matérialisa près de moi, m’écarta et récupéra
l’arme fichée dans l’épaule de notre ex-compagnon pour entailler sa jambe sous
le genou et provoquer sa chute.


« La corde ! Remue-toi, bon sang ! »


Nous réussîmes je ne sais trop comment à attacher les mains
du traître qui gigotait, puis je gagnai la porte en clopinant et jetai un coup
d’œil dans le couloir.


« La voie est libre !


— Parfait ! Surveille le passage.


— Tu peux compter sur moi. Il est toujours vivant ?


— Oui. Récupère la souris. »


Je plaçai le ling sur mon épaule et mon regard croisa celui
du Garrakien. Je lus dans ses yeux la condamnation à mort du traître, vers
lequel il se pencha.


« Je t’avais promis de t’arracher le cœur, mais je n’en
ai malheureusement pas le temps. Adieu. »


Il me fit signe que le moment était venu de sortir de la
cellule. Sitôt dans le couloir, il referma la porte et poussa le verrou.


« Ne parle de Grande-gueule à aucun de nos camarades,
compris ? me dit-il. Laissons-les croire qu’il est mort là-bas, à
l’auberge. Il est inutile de leur apprendre que leur ami était un ignoble
renégat.


— Entendu.


— Et ne répète à personne ce que je t’ai dit sur moi.


— Entendu.


— Et, une dernière chose… nul ne doit savoir qu’il y a
des ennemis infiltrés parmi les Cœurs sauvages. Ce n’est pas le moment de semer
l’inquiétude et la suspicion. J’en toucherai deux mots au Grand-duc, une fois
de retour au Géant solitaire.


— Entendu.


— Je me félicite que nous nous comprenions si bien »,
déclara le guerrier en hochant la tête, avant de tirer un levier que je n’avais
pas remarqué dans un renfoncement de la paroi.


Quelque part, un mécanisme gronda pour faire remonter la
grille métallique et libérer les ghols. Si je ne pus m’empêcher de frissonner,
je ne me sentis aucunement peiné pour les fidèles de l’innommable.


« Partons », se contenta de dire Anguille en
s’éloignant d’un pas rapide sans regarder derrière lui. Un homme sortit du
poste de garde et le Garrakien lui tordit le cou d’un mouvement à la fois
souple et vigoureux.


Puis la porte du couloir s’ouvrit sur trois courtes
silhouettes familières.


« Qu’est-ce que j’avais dit, Hallas ? fit gaiement
la plus petite d’une voix aiguë. Je savais que je les trouverais le premier,
non ?


— C’est toi, Kli-kli ?


— Les humains ont l’étrange manie d’exprimer des évidences.
Que je sois celui que je suis saute aux yeux, non ?


— C’est sans doute ta présence qui m’a manqué le plus,
pendant tout ce temps.


— Je suis également ravi de te voir en vie et bien
portant, fit le bouffon royal avant de grimacer. Oh, regardez, des ghols ! »


Car il y avait un autre réduit plein de ces abominations.
Tout indiquait que Nez-rouge était encore plus pervers que je ne l’avais
supposé et que les faire se reproduire était pour lui une sorte de hobby.


Le gobelin m’oublia pour approcher de la grille le séparant
des mangeurs d’hommes surexcités. Il tendit le doigt à l’intérieur de leur
cage, histoire de mieux connaître les mœurs de ces viles créatures. Par chance
pour lui, ses réflexes étaient plus aiguisés que les leurs et il ramena sa main
juste avant que des mâchoires ne se referment en claquant sur le néant.


« Anguille, tes lames », dit Deler. Il appuya sa
hache d’armes contre le mur pour prendre les étuis contenant le « frère »
et la « sœur » suspendus dans son dos.


« Je présume que personne n’a songé à m’apporter mon
arbalète ? demandai-je.


— Si, mais vu que c’est Marmotte qui l’a prise, reste
derrière nous pour l’instant. Kli-kli, tu comptes t’éterniser ici ?


— J’arrive. Oh, regardez, un mort ! Tu lui as
tordu le cou, Anguille ? C’est pour ça qu’il a la tête à l’envers ? »


J’avais presque oublié que le gobelin était un tel moulin à
paroles.


« Ferme ton clapet, grondai-je.


— Collaborer avec vous n’est pas chose facile, les
amis, soupira Kli-kli avant de recouvrer son sérieux. Alors, quand est-ce qu’on
rentre ?


— Il serait grand temps de le faire ! Nos gars
tiennent la sortie », expliqua Hallas d’une voix rendue sifflante par son
casque.


Le gnome bondit dans le couloir, suivi par Deler puis
Anguille.


Je gravis un escalier en compagnie de Kli-kli et me
retrouvai avec lui près du gnome, du nain et de l’homme.


Maître Rizus gisait sur le sol, avec deux traits noirs
fichés dans son dos. Ell se dressait là, le visage barbouillé de noir et de
vert, son arc en travers des épaules. Les elfes ne sont pas célèbres pour leur
magnanimité et hésiter à tirer dans le dos d’un adversaire quand l’opportunité
s’en présente ne leur viendrait jamais à l’esprit.


« Comment l’avez-vous eu ? » demandai-je à
l’elfe en lorgnant le cadavre du chamane.


Un petit individu décharné que la mort avait rattrapé sous
la forme de flèches elfiques et que je trouvais à présent bien moins menaçant
que lors de notre précédente rencontre.


« Serais-tu aveugle, Harold ? s’enquit Kli-kli sur
un ton moqueur. Ne vois-tu pas qu’il a été criblé de flèches ?


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, déclarai-je en
étant un peu irrité par la lenteur d’esprit de Kli-kli. Je veux savoir comment
il a été possible de tuer un si puissant chamane.


— Un puissant chamane ? Hm… »


Bardé de fer de la tête aux pieds, Arnkh vint nous rejoindre
et jeta au cadavre un regard intrigué.


« N’importe quelle flèche reçue sous l’omoplate lui
aurait fait perdre tous ses pouvoirs, même s’ils avaient été cent fois plus
grands, déclara Ell. Crois-tu que nous avons affronté les chamanes des orques
de Zagraba en les attaquant de face avec nos s’kashs ?


— Non, bien sûr ! Une flèche tirée depuis les
fourrés et le tour est joué.


— Plus vite, par les ténèbres ! » ordonna
Marmotte dans le lointain.


Puis j’entendis des hurlements et le fracas des armes.


Les tintements des épées qui s’entrechoquaient furent soudain
interrompus par d’autres sons… Messire Alistan s’était lancé dans la mêlée avec
son arme en acier chantant.


Et lorsque nous nous précipitâmes au-dehors, tout était terminé.
Le bouclier de chêne d’Alistan avait une nouvelle entaille et la manche droite
de la veste de Marmotte était déchirée, mais nous n’avions à déplorer aucun
blessé… contrairement à nos adversaires. Trois partisans de l’innommable
avaient perdu la vie et un autre se contorsionnait dans les buissons, gémissant
avec les mains crispées sur son ventre.


Oui, la vie n’a rien d’un conte de fées ! Il n’y a que
dans les belles histoires que les hommes meurent de façon honorable et en
silence. Dans le monde où nous vivons, ils se débattent, hurlent et se vident
de leur sang. Du sang qui s’échappait entre ses doigts livides, saigné comme un
cochon.


L’épée d’Arnkh s’éleva et redescendit. L’homme se tut, à
jamais.


« On se retire ! ordonna Markauz dès qu’il nous
vit. Tout ce boucan a dû attirer la totalité des cafards qui vivent dans ce nid ! »


Et nous nous mîmes à courir. Enfin, le bouffon et moi, car
les Cœurs sauvages se replièrent avec méthode vers des positions établies à
l’avance et protégées par Miel et l’Allumeur de réverbères, les seuls qui
n’avaient pas participé à l’assaut, ainsi que par une arrière-garde constituée
d’Egrassa et Miralissa armés de leurs arcs. Je ne pouvais voir Oncle. La
blessure du sergent avait dû le contraindre à rester à l’auberge.


J’entendis derrière moi un cri et le sifflement d’un carreau
d’arbalète. Je plongeai, pour enfouir mon nez dans le sol et écraser le ling
sous mon poids. Egrassa et Miralissa, auxquels Ell prêta immédiatement
main-forte, ripostèrent en visant les portes et les fenêtres de la bâtisse.
Trois de nos adversaires décidèrent de nous prendre en chasse et de tenter leur
chance en nous affrontant loyalement, mais ils reçurent tous deux une flèche en
pleine poitrine et allèrent s’étaler sur le sol. Ce qui dissuada leurs
compagnons de renoncer à la protection que leurs offraient les murs de pierre.


« Tout va bien ? » demanda Miralissa en
tendant la corde de son arc jusqu’à son oreille.


Twang !


« Oui, si on ne tient pas compte de mes nerfs !
répondit Kli-kli qui ne laissait passer aucune occasion de se plaindre.


— Ce qui nous attend sera bien pire, marmonnai-je en me
relevant.


— Allez jusqu’aux chevaux ! »


L’ordre d’Alistan ne put être exécuté. Une chose blanche qui
n’avait rien d’un oiseau prit son envol du dernier étage du bâtiment dans
lequel nous étions restés captifs près d’un jour et une nuit.


« Attention ! » cria Miralissa.


Je replongeai, et tous suivirent mon exemple, elfes inclus.
Un disque blanc éblouissant traversa l’air en sifflant pour aller percuter un
pommier malchanceux qui éclata en une multitude de minuscules copeaux.


Un chamane, que les ténèbres m’emportent ! Il y avait
donc dans cette demeure un autre thaumaturge au service de l’innommable, alors
que Grande-gueule nous avait dit… Enfin, c’était secondaire ! Dans
l’adversité, seuls les faits comptent. Un sorcier venait de lancer contre nous
un machin redoutable, et nous devions uniquement à la chance et aux volontés
divines d’avoir été ratés d’une bonne dizaine d’aunes.


Miralissa s’était déjà relevée, et elle se mit à murmurer et
à tourner sur elle-même comme une toupie pour exécuter une danse
d’ensorcellement. Ah, si seulement cette elfe avait maîtrisé la magie ordinaire
des hommes et des elfes blancs, au lieu de ce chamanisme réclamant
d’interminables préparatifs, sans doute aurions-nous eu une chance de survivre…
mais nous jouions en l’occurrence au chat et à la souris. Ou plus exactement à
colin-maillard dans l’obscurité la plus complète. Alors que le vainqueur serait
à coup sûr le plus rapide.


Ell et Egrassa criblaient de traits la fenêtre d’où le disque
avait été lancé.


« Messire Alistan ! » cria le cousin de
Miralissa avant de tirer une autre flèche. « Faites éloigner les hommes ! »


Les elfes noirs reportaient leur attention sur les hauteurs,
sans plus surveiller la porte, et les partisans de l’innommable en profitèrent.
Deux arbalétriers se précipitèrent au-dehors en ayant la ferme intention de
nous cribler de traits.


« Nous ne pouvons rien faire ! lança Egrassa en
prenant une autre flèche dans son carquois désormais presque vide. À vous de
jouer ! »


Empêcher le chamane de concentrer son attention sur un
nouveau sortilège était une impérieuse nécessité. Si la pluie de flèches
décroissait ne fût-ce qu’un instant, un autre disque blanc nous réduirait en
bouillie sanglante.


« Mon arbalète, Marmotte ! » aboyai-je avant
de surprendre tout le monde, moi inclus, en me relevant d’un bond.


Sans hésitation, le Cœur sauvage me lança mon arme miniature…
déjà chargée, Sagot soit loué !


Un de nos adversaires fut plus rapide que moi et il s’agenouilla
afin de me prendre pour cible, sans seulement viser. Qu’on ne vienne pas me
dire que l’innommable n’a pas des militaires de profession dans les rangs de
ses troupes ! Si on trouve des arbalétriers capables de tirer de cette
manière, c’est uniquement au sein des unités d’élite de l’armée royale.


J’aurais reçu le carreau en plein poumon, si Alistan ne
m’avait pas protégé avec son bouclier… et le trait se planta avec un bruit
sourd dans l’obstacle brusquement surgi de nulle part. Je pris l’autre
arbalétrier pour cible et pressai la détente.


L’impact fut aussi impressionnant que celui du sortilège du
chamane, je puis vous l’assurer ! Le malheureux fut réduit à un brandon
calciné et son collègue, qui rechargeait son arme, eut le bras droit emporté et
le visage presque entièrement grillé. Je crois que les seuls à ne pas en rester
bouche bée furent Miralissa, qui n’avait pas terminé de réciter la formule de
son sortilège, et les elfes qui ne songeaient qu’à empêcher le chamane ennemi
de se concentrer.


Je n’avais pas vérifié la nature du trait que je venais
d’utiliser. Un carreau de feu élémental !


« Marmotte, que les ténèbres t’emportent ! Avec
quoi l’as-tu chargée ?


— C’est pas moi, c’est Kli-kli !


— Tous tes projectiles se ressemblent, Harold !
gémit le gobelin.


— Pas tout à fait ! Tu as nécessairement vu que
celui-ci avait trois marques rouges, bon sang !


— Ne sois pas si radin ! Même si ce carreau t’a
coûté une fortune, ce n’est pas le moment de regarder à la dépense ! »


Puis le seuil se couvrit brusquement de glace et nous entendîmes
des hurlements de souffrance. Miralissa cessa enfin de chantonner et de tourner
sur elle-même comme une toupie d’enfant.


Les elfes interrompirent leurs tirs et un autre disque blanc
sortit par la fenêtre, comme s’il n’avait attendu que cela. Il filait droit sur
nous, et je jure avoir cru ma dernière heure venue !


Mais l’effet du sortilège de Miralissa se fit alors sentir
et un mur vert se dressa devant nous. S’il disparut sitôt après, le disque en
fit autant, renvoyé ou réfléchi dans l’autre direction. Malheureusement, il
heurta l’angle de la maison et non la fenêtre derrière laquelle se dissimulait
le chamane.


De petits éclats de pierre volèrent de toutes parts, en infligeant
une multitude de fines entailles aux partisans de l’innommable sortis de la
construction.


Nous fûmes quant à nous protégés par le bouclier magique qui
nous évita toute mutilation.


Un autre disque, et un nouveau retour à l’envoyeur. Mais un
écran vert comparable au nôtre apparut devant le projectile qui fut dévié et
alla démolir une cabane située à une trentaine d’aunes du bâtiment principal.
Nos chevaux en hennirent de frayeur.


Un autre disque, un autre encore. Le chamane de l’innommable
était bien plus rapide que la princesse elfe, et notre écran protecteur vibrait
et s’affaissait à chaque nouvel impact.


« Fuyez, pauvres inconscients ! nous cria
Miralissa qui blêmissait en raison de l’effort réclamé. Je ne pourrai pas tenir
encore longtemps !


— Je vais lui donner un coup de main ! déclara
Kli-kli en fouillant frénétiquement ses poches.


— Reculez, Kli-kli », ordonna Alistan en tendant
la main pour saisir le gobelin par la peau du cou.


Mais le bouffon avait trouvé sa pelote de ficelle emmêlée,
et il tira un brin que rien ne différenciait des autres.


Tout ce que le fou du roi avait confectionné en lui consacrant
tant d’heures et de minutie – et en nous promettant de faire un jour une
démonstration de « chamanisme destructeur » – se défit
instantanément de la façon la plus surprenante qui soit.


« Aie ! » Kli-kli regardait ses mains vides
en ouvrant de grands yeux, laissant supposer qu’il ne s’était pas attendu à un
tel résultat. « Ça veut dire quoi, ça ? »


Miralissa me surprit en m’entraînant sur le sol avec elle
puis en se couvrant la tête avec les mains et en criant : « Couchez-vous !
Vite ! »


Voir la princesse face contre terre fut hautement persuasif.
Si elle faisait ce que nul elfe noir n’eût accepté (prendre un bain de boue
n’est pas un de leurs passe-temps favoris), s’interroger sur la pertinence d’un
tel acte était superflu.


Je me retrouvai à plat ventre pour la troisième fois en
moins de deux minutes, et je remarquai en plongeant que le toit de la maison se
soulevait de cinq bonnes aunes puis retombait dans les geysers de flammes qui
jaillissaient en rugissant par toutes les portes et fenêtres.


Boo-oooouuum !


Une onde de vive chaleur passa au-dessus de nos têtes. L’air
grésillait et avait une température bien trop élevée pour qu’il fût possible de
l’inhaler. Il consumait ma gorge et mes poumons. Mes vêtements ne me
protégeaient pas non plus. La chaleur dessécha ma peau à travers ma veste, ma
chemise et mon pantalon.


Je n’osai redresser la tête que vingt secondes plus tard. La
construction massive au toit de tuiles avait cessé d’exister. Il n’en
subsistait qu’un mur, épargné par miracle. Des langues de feu léchaient les
pierres et un énorme pilier de fumée noire montait se perdre dans le ciel.


Qui aurait pu croire une chose pareille ? Kli-kli se
contentait de tirer sur un brin de ficelle et boum !, tout
disparaissait ! Il n’y avait plus de maison, et plus un seul de ses
occupants.


Tous, moi inclus, étaient comme fascinés par la danse des
flammes. Je me levai, m’époussetai et considérai le gobelin avec méfiance.


« Je… Je… Je n’en espérais pas tant ! balbutia
Kli-kli en reculant face à nos regards de reproche. Je ne me doutais de rien !
Juré ! Il aurait dû y avoir un léger voile de brume, et c’est tout !


— Un voile de brume ! rugit Deler avant de cracher
le sable qu’il avait dans la bouche et de tendre l’index vers les ruines. C’est
ça, l’idée que tu t’en fais ?


— Je n’aurais jamais pensé que ce serait d’une telle
violence ! affirma le bouffon avec un reniflement de culpabilité. Mon
grand-père m’a appris ce tour quand j’étais tout petit… J’ai dû faire plus de nœuds
que prévu ! »


Il avait le visage couvert de suie et de boue, et sa gêne
était presque palpable.


« Kli-kli, soupira Miralissa avant de lever une main
pour essuyer son visage maculé de terre. Ne refaites jamais un coup pareil sans
nous avertir… »


Le gobelin secoua si vigoureusement la tête que je craignis
de la voir se détacher de ses épaules.


Nous entendîmes dans le lointain des gens se précipiter vers
l’épicentre de l’explosion. Le moment était venu pour nous de nous éclipser,
tant que la voie était encore libre.


« À cheval ! Vite ! » ordonna Alistan.
Il repoussa son bouclier sur son épaule et nous précéda en courant vers
l’endroit où j’avais entendu des montures hennir quelques instants plus tôt.


Je rendis le ling à Marmotte et tentai de ne pas me laisser
semer par le capitaine de la garde royale.


« Ça a été super ! déclara en haletant Kli-kli qui
courait à mon côté. On peut dire que mon grand-père était un sacré chamane !
Je viens d’en faire la démonstration ! »


Et je ne perçus plus en lui la moindre trace de contrition.


« Tu as bien failli nous griller en même temps que nos
adversaires, le génie !


— Tu dis ça parce que tu es jaloux ! »


Je reniflai, moqueur. Si Kli-kli aime jouer à l’imbécile
doublé d’un moulin à paroles, je dois en toute honnêteté reconnaître qu’il est
plus malin et adroit qu’Artsivus, le maître de l’Ordre des magiciens. Le
gobelin veille à soigner constamment son image d’écervelé mais en certaines
circonstances, comme celle-ci, j’aurais tendance à croire que le fou du roi se
comporte comme un inconscient parce qu’il en est un.


Nous passâmes en courant devant les ruines fumantes de la
cabane et vîmes nos chevaux au-delà des pommiers. Ces pauvres bêtes renâclaient
et agitaient leurs oreilles, les yeux écarquillés tant leur terreur était
grande.


Je saluai Petite Abeille d’une tape sur le flanc et sautai
en selle.


Alistan fit partir les chevaux au galop, et je dus alors me
concentrer sur cette chevauchée, pour éviter dans la mesure du possible d’aller
me fracasser contre un arbre venu se placer sur mon chemin. Ce fut seulement
après avoir vu Ranneng dans le lointain et nous être approchés des remparts de
cette cité que la fatigue s’abattit sur moi et m’écrasa comme si je portais le
ciel sur mes épaules.
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[bookmark: bookmark12]Idées brillantes d’un gobelin


QUAND NOS CHEVAUX ÉCUMANTS
pénétrèrent à vive allure dans la cour de l’auberge, Oncle nous y attendait en faisant
nerveusement les cent pas. Je vis ses lèvres se mouvoir comme il comptait
rapidement les cavaliers, puis s’étirer gaiement lorsqu’il obtint la
confirmation que nous étions tous sains et saufs. Miel sauta au bas de sa
monture et résuma à son ami cette mission de sauvetage. Oncle fît claquer sa
langue, déçu d’avoir été privé de cette bataille par sa récente blessure.


Je confiai les rênes de Petite Abeille à un serviteur qui
s’était précipité vers nous, puis je m’assis sur place, à même le sol. Mon
épuisement était total, il ne subsistait plus en moi la moindre force.


« Alors, mon vieil ami ? Toujours en pleine forme ?»
me demanda-t-on d’une voix joviale.


Je levai les yeux, vers Bass qui me surplombait.


« Que fais-tu ici ?


— Il est en liberté surveillée », m’expliqua le
bouffon en posant son fessier sur l’herbe, juste à côté du mien. « Ou
quelque chose d’approchant.


— Quelque chose d’approchant ? » répétai-je
tel un écho.


Bass ne disait mot, se contentant de me considérer comme s’il
attendait quelque chose. Que voulait-il ? Kli-kli sortit une de ses
carottes adorées de sous son nouveau manteau, la croqua puis déclara la bouche
pleine :


« Je dois te préciser que sans ton vieil ami ici
présent vous ne seriez plus de ce monde, toi et Anguille. C’est lui qui nous a
appris où ces misérables vous détenaient. »


J’adressai à mon ancien camarade un regard interrogateur, et
il s’assit près de moi pour me résumer les événements. Kli-kli lui prêta une
oreille attentive en oubliant par instants sa carotte pour compléter cette
narration avec quelques commentaires avisés.


Tout indiquait que Bass passait par hasard dans la rue que
nous avions dévalée en chariot et avait vu nos ravisseurs nous embarquer dans
leur voiture, Anguille et moi. S’il s’était abstenu d’intervenir (ce qui était
la meilleure des décisions qu’il pouvait prendre, étant donné que se battre à
un contre douze n’est jamais conseillé), il avait réussi à suivre le véhicule
jusqu’au repaire campagnard de l’innommable. Compte tenu du surnom de Fouineur
qui avait autrefois été le sien, je n’en fus pas surpris outre mesure.


Après avoir appris où nous étions gardés captifs, il avait
regagné Ranneng pour découvrir que les portes de la ville étaient closes. Bien
que contraint de passer la nuit hors de l’enceinte de la cité, il s’était
précipité dès l’aube au Sage Hibou.


« Comment savais-tu que nos amis s’y trouvaient ? »
lui demandai-je en estimant connaître la réponse.


Le jour où nous nous étions revus sur la place du Grand
Marché, il avait dû suivre notre petite troupe. Tout d’abord jusqu’à la Goutte
de Soleil, puis jusqu’à notre auberge. Il avait donc su où s’adresser pour
réclamer de l’aide, même s’il ne pouvait deviner qu’il serait confronté à un
elfe aux méthodes expéditives.


La première pensée qui traversa l’esprit d’Ell fut de le
saigner, conformément au vieil adage populaire voulant que celui qui se fie au
premier venu finit tôt ou tard dans un cimetière. Mais Hallas et Deler, puis
Kli-kli – lorsqu’il revint de ses vaines recherches de mon humble personne –,
confirmèrent qu’ils l’avaient vu s’entretenir avec Harold, désormais porté
disparu. Ell avait donc remis son couteau dans son étui, pendant que Miralissa
et Alistan soumettaient l’informateur à un feu de questions.


Je dois reconnaître les mérites de la princesse elfe… elle
suspecta Fouineur jusqu’à la fin, en se disant avec bon sens qu’il devait être
un escroc de haut vol, un fidèle de l’innommable ou encore un serviteur du
Maître, des ténèbres ou de Sagot sait quoi. Elle avait donc promis à Bass
d’énucléer ses yeux et de trancher toutes les parties saillantes de son corps
en fines lamelles – de la façon la plus douloureuse qui soit – s’il
s’avérait qu’il leur avait débité des mensonges.


Ell, Egrassa et Miel partirent en reconnaissance jusqu’à
l’adresse fournie par Bass. Ils découvrirent que les lieux grouillaient
littéralement de personnages pour le moins douteux. La cavalerie était alors
arrivée, autrement dit les autres membres de notre groupe… à l’exception
d’Oncle resté à la base pour surveiller Bass et se ménager, car sa blessure ne
s’était pas encore cicatrisée en dépit des bons soins de Miralissa.


« Merci, dis-je finalement à Bass bien que ce fût
pénible. Sans toi… »


En dire plus eût été superflu.


« On fait la paix, alors ? demanda-t-il en
m’adressant un sourire hésitant.


— D’accord, répondis-je en serrant la main qu’il me
tendait. Mais il faudra que nous ayons une explication sérieuse, toi et moi. »


Je lui en voulais toujours pour toutes ces années où il ne
nous avait pas donné de ses nouvelles, à For et à moi.


« Bien volontiers, même si ça devra attendre. Tu
sembles avoir grand besoin de dormir. Mais nous nous reverrons. »


Il s’éloignait vers le portail de l’auberge quand Ell bondit
pour lui barrer le passage telle une apparition funeste. « Où allez-vous
comme ça ?


— Vous devrez rester avec nous, maître Bass, intervint
Miralissa en se matérialisant à côté de son congénère.


— Pourquoi, par mille gobelins trépassés ? »


De surprise, Kli-kli s’étrangla sur sa carotte avant
d’adresser à Bass un regard de reproche.


« Ce que nous sommes venus effectuer à Ranneng réclame
une confidentialité absolue et je suis au regret de vous informer que vous
faire confiance est hors de question, même si votre aide a été inestimable.


— Comptez-vous m’enfermer quelque part ? demanda
Bass en haussant les sourcils.


— Ce serait superflu, intervint Alistan Markauz. Nous
vous ferons profiter de tout le confort possible jusqu’au moment où nous
quitterons cette cité. Il y a ici de la nourriture en abondance, et vous
trouver un lit ne devrait pas poser de problème.


— Et si vos conditions ne me conviennent pas ? »


Fouineur avait toujours été du genre à chercher la petite
bête.


« Je vous le déconseille fortement, répondit Ell en
grimaçant.


— Puis-je espérer recouvrer ma liberté dès que vous
aurez réglé l’affaire en question ?


— Cela va de soi », confirma l’elfe sans ciller.


Je n’en étais cependant pas convaincu. Les membres de ce
peuple sont pragmatiques, et trancher la gorge de mon ex-ami pour assurer la
réussite de notre mission eût été à leurs yeux moins risqué que libérer un
témoin. Je décidai d’en toucher deux mots à Miralissa, afin qu’elle dissuade
son k’lissang d’expédier Bass dans la lumière le moment venu. Ell avait des
façons énergiques et n’était pas réputé pour sa patience.


« Harold, mon vieil ami, je suis tellement heureux de
te revoir vivant ! s’exclama Hallas en refermant son bras sur mon épaule
(ce que ce petit personnage put faire aisément parce que j’étais assis à même
le sol). Viens, je te sers une bière.


— Volontiers, mon ami », répondis-je en me levant.


Je me dirigeais vers la porte de l’auberge quand je pris
conscience avec surprise d’un changement qui s’opérait en moi. Moi, Harold
l’Ombre, le maître-cambrioleur, l’escamoteur de coffres au trésor le plus doué
de tout Avendoom, le personnage sombre et solitaire qui n’avait jamais eu de
véritables amis et ne s’était à aucun moment permis de révéler ses sentiments…
j’avais changé du tout au tout. Mais était-ce pour le pire ou pour le meilleur ?


Aurais-je dit « mon ami » à qui que ce soit, deux
mois plus tôt ?


Certainement pas.


Je n’avais pas eu d’amis, à l’exception de For qui était à
la fois mon mentor, mon professeur et mon père adoptif. Quant à aller boire un
verre avec quelqu’un… C’était pour moi une première.


Un voleur digne de ce nom doit s’isoler. Pas de famille, pas
de liens, rien qui pourrait affecter ses activités professionnelles et sa
sécurité. Il en avait toujours été ainsi, jusqu’à ces derniers temps. J’étais
sidéré de constater que j’assimilais ces deux mauvais coucheurs de Deler et
Hallas, cette peste insupportable de Kli-kli, Miralissa, l’Allumeur de
réverbères et tous les autres à des proches… sans la moindre réserve.


 


*


 


Tout en étanchant notre soif nous nous relayâmes – Anguille
et moi – pour raconter à tous (à l’exception de Bass, exilé à l’étage)
tout ce qui nous était arrivé. Sans toutefois mentionner ce qui se rapportait à
Grande-gueule, bien entendu.


« Il y a au moins une chose positive, Harold, déclara
Arnkh sur un soupir. Les fidèles de l’innommable nous laisseront à l’avenir
tranquilles.


— Nous ne bénéficierons d’aucun répit, intervint Miel
de sa voix grave. Il reste ce Maître dont vous avez parlé.


— Reconnais qu’avoir affaire à un seul adversaire au
lieu de deux modifie la situation.


— Oh, bien sûr ! »


Pendant qu’ils bavardaient, je réunis tout mon courage et, à
la première pause, je déclarai : « J’ai fait un rêve… »


Alistan renifla avec méfiance. Il ne prenait pas mes « visions »
au sérieux. L’air malheureux, Kli-kli gémit et porta les mains à sa tête. Mais
Miralissa opina du chef et je leur parlai de la prison souterraine et des
propos que le Messager avait échangés avec la femme mystérieuse.


« Intéressant, commenta l’elfe après un court silence.
Vous semblez avoir des affinités avec le Maître. Je dois en référer aux
rédacteurs des chroniques de la Maison de la Lune noire… peut-être
arriveront-ils à certaines conclusions. Mais, si votre rêve est véritablement
prophétique, cette Lafresa représente un danger pour nous tous. Si elle réussit
à s’emparer de la Clé la première, tout est perdu. Je suis convaincue que cette
femme est capable de rompre les nœuds qui vous lient à cet objet. »


Ce fut avec soin que je choisis mes paroles.


« Dame Miralissa, pourquoi les serviteurs du Maître
n’ont-ils pas tout simplement envoyé la Clé à leur seigneur sans attendre cette
femme ?


— Oui, pourquoi ? renchérit Alistan. Il était plus
facile de porter cet objet là où il leur sera utile plutôt que de passer par
l’entremise de cette sorcière.


— La Clé a été accordée sur Harold, et l’apporter là où
vit le Maître sans avoir préalablement rompu tous ces liens les aurait mis en
grand danger.


— Une minute ! intervint Anguille qui leva les
yeux de son assiette pour dévisager l’elfe avec stupéfaction. Sauriez-vous où
vit le Maître ?


— Nous en sommes réduits à de simples suppositions,
déclara à contrecœur la princesse. S’il contrôle des individus tels que le
Messager et délègue une partie de sa magie à ses serviteurs, le Maître doit
nécessairement se trouver au point d’origine d’une incommensurable puissance.
Et, dans un lieu pareil, un objet harmonisé sur une tierce personne pourrait
engendrer de telles turbulences dans le flux de magie qu’il en perdrait ses
pouvoirs. Par conséquent, détruire les liens s’impose, et seul un chamane
expérimenté peut espérer y parvenir.


— Le point d’origine d’une incommensurable puissance,
répétai-je en me remémorant ce que le Messager avait dit à Lafresa. Comme la
Maison du Pouvoir ?


— Qu’avez-vous dit ? » s’exclama Miralissa,
si sèchement que j’en sursautai.


Elle avait refermé ses mains sur le bord de la table,
qu’elle serrait avec tant de force que ses jointures blanchissaient.


« J’ai parlé de la Maison du Pouvoir… Vous connaissez ? »


Je remarquai le regard qu’elle échangea avec Kli-kli.


« La question qu’il convient de poser est plutôt :
Où l’avez-vous entendu mentionner ?


— Dans un de mes songes, déclarai-je en haussant les
épaules avant de dresser une liste. Maison du Pouvoir, de la Souffrance, de
l’Amour et de la Peur… »


La peau basanée de l’elfe pâlissait à chaque nouveau nom et
Kli-kli s’étrangla sur sa part de tarte à la crème, ce qui le fit tousser.
Deler s’empressa d’assener des tapes dans le dos du gobelin, avec toute
l’énergie que sa serviabilité naturelle pouvait lui insuffler.


« Vos rêves ne me plaisent guère, Harold !
Qu’avez-vous découvert d’autre ?


— Eh bien… rien du tout », déclarai-je, surpris
par l’attitude de cette dame d’ordinaire si posée.


« En êtes-vous absolument certain ? »


Ses yeux ambre me pénétraient, pour tenter d’atteindre les
secrets enfouis au tréfonds de mon âme.


« Oui », répondis-je avec sincérité en soutenant
son regard.


Elle parut soudain devenir flasque, vieillir à vue d’œil.
Des rides creusaient son front, les coins de ses yeux et les commissures de sa
bouche. La prise de ses doigts aux ongles noirs se réduisait sur le plateau de
la table.


« Qu’ai-je donc dit ?


— Te l’expliquer serait trop long, Harold, déclara
rapidement Kli-kli. Nous n’en avons pas le temps, pas à présent. »


N’était-ce pas de l’angoisse, qui modulait sa voix ?


Je me raclai la gorge et baissai les yeux sur ma soupe que
je continuai de touiller avec ma cuiller en me disant que le bouffon et
Miralissa avaient bien plus de secrets en commun qu’ils ne l’auraient admis.


Des secrets.


Une foule de secrets. Ils dansaient et caracolaient autour
de moi comme les ombres que projette la flamme d’une torche, mais je n’avais
sur eux aucune prise. De plus en plus de cachotteries, désormais si nombreuses
que je ne tarderais guère à me noyer dans les eaux troubles de leur torrent.
Qui est le Maître, ou encore le Joueur ? Pourquoi le Maître veut-il
s’emparer de la Corne ? Est-il également un adversaire de l’innommable ?
Pourquoi prend-il un malin plaisir à jouer au chat et à la souris avec nous ?
Qui est le Messager ? Qu’est ce monde du Chaos où je me rends en rêve ?
Des songes de quelle nature ? Que sont les Maisons du Pouvoir, de la
Souffrance, de l’Amour et de la Peur ? Quelques questions parmi un millier
d’autres, toutes sans réponses.


Je n’interrogeai ni l’elfe ni le gobelin. Je savais que
Miralissa se serait débarrassée de moi en m’adressant un sourire séducteur et
que Kli-kli aurait comme toujours fait l’imbécile.


J’avais perdu tout appétit, mais je terminai stoïquement ma
soupe en sentant le regard inquisiteur de l’elfe peser sur moi…


 


*


 


« Il faut que nous ayons un entretien, voleur, me dit
sèchement Alistan Markauz quand je me levai de table.


— Bien volontiers, messire.


— Suivez-moi. »


Il s’engagea dans l’escalier menant à l’étage de l’auberge
sans seulement s’assurer du regard que je lui avais emboîté le pas. Mais je le
fis. Egrassa et Miralissa nous attendaient déjà dans la chambre. La princesse
avait eu l’esprit ailleurs alors qu’il se chargeait de surveiller Bass, qui
dînait à présent dans la salle commune et tentait d’apprendre à l’Allumeur de
réverbères les règles d’un jeu de cartes.


« Asseyez-vous, Harold, me dit Egrassa en désignant un
fauteuil. Un verre de vin ?


— Non, merci. »


Je venais de me placer sur la défensive. C’était en effet la
première fois que les elfes noirs me proposaient de boire en leur compagnie. Le
cousin de Miralissa était ce jour-là d’une courtoisie rare, alors qu’on raconte
que les elfes sont foncièrement méchants.


Ce qui est la stricte vérité.


Les humains n’ont jamais véritablement vécu en paix avec les
elfes noirs de Zagraba, pas plus qu’avec les elfes blancs des forêts de l’alyal.
Il y a toujours eu des frictions entre ces peuples, au fil des millénaires
écoulés, mais les incidents n’ont heureusement jamais débouché sur une guerre
véritable même si les escarmouches frontalières se sont à l’occasion
multipliées, surtout au cours de la période qui a suivi l’apparition des hommes
sur Siala.


Les elfes noirs ont signé un traité de paix et d’amitié avec
notre royaume, mais ces êtres aux yeux jaunes n’ont à aucun moment nourri de
tendres sentiments à notre égard. Et même de nos jours les elfes ne soutiennent
pas les habitants de Valiostr contre l’innommable par pure bonté d’âme. Ils ont
dans leur cœur presque autant de compassion que leurs parents les plus proches,
les orques.


Autrement dit, pas une once.


Le silence s’éternisait, et je finis par me racler la gorge
pour lancer :


« Pourquoi vouliez-vous me voir ? »


Si la question pouvait paraître brutale, à quoi
s’attendaient-ils de la part d’un voleur ? De belles manières ? Je
n’en ai pas… Ou, plus exactement, j’en ai (car For me les a enseignées) mais je
ne souhaitais pas en faire la démonstration. Je savais qu’ils me demanderaient de
nouveau à quoi j’avais dû mon salut dans les Friches d’Hargan, ou comment
j’avais appris l’existence de ces diverses Maisons.


« Soyez patient, voleur, me dit Alistan Markauz qui se
dressait à côté de la fenêtre. La réunion débutera dès que Kli-kli nous aura
rejoints…


— C’est chose faite, Votre Grâce ! s’exclama le
bouffon en se glissant dans la pièce. Vous pouvez commencer. »


Il m’adressa un clin d’œil et alla s’asseoir sur le lit. Il
était détendu et faisait l’imbécile, sans points communs avec le gobelin assis
à la table de la grande salle qui s’était soudain crispé en m’entendant
mentionner la Maison du Pouvoir.


« Bien… Je n’ai pas abordé ce sujet au rez-de-chaussée
car votre ami s’y trouve, Harold.


— J’estime que nous devrions l’enfermer à titre de précaution,
intervint Egrassa dont les crocs brillèrent. Devoir nous dissimuler dans notre
propre demeure est ridicule.


— Tous ici connaissent la nouvelle, à l’exception de
vous et du Garrakien, ajouta Alistan Markauz même s’il était évident qu’il
partageait l’opinion de l’elfe sur Bass. Ah, et le voici… »


Anguille entra discrètement dans la pièce, salua poliment
l’assemblée de la tête et s’adossa au chambranle de la porte en prenant une
pose digne d’une statue du début de l’Ère des Rêves.


Avec l’arrivée du dernier participant à cette réunion, la
petite pièce paraissait bondée.


« Nous avons découvert à qui appartient la propriété et
où se trouve la Clé, déclara Markauz en se tournant vers nous.


— Etes-vous certain qu’elle n’a pas été emportée ?


— Elle est en ville, se chargea de répondre Miralissa.


— Je vous demande pardon, Tresh Miralissa, mais comment
pouvez-vous en être certaine ?


— J’ai appliqué des liens sur cet objet et je peux les
sentir. S’il n’était pas à proximité… Mais vous devriez les percevoir, puisque
vous êtes en harmonie avec elle.


— Vous vous méprenez. Je ne ressens rien, à l’exception
d’une profonde fatigue et d’un irrépressible besoin de dormir, marmonnai-je
avec irritation.


— Tout ça, c’est parce que tu as le cuir aussi épais
qu’un mammouth, Harold ! m’asticota Kli-kli comme à son habitude.


— Il est possible que ça vienne par la suite, lorsque
vous serez plus proche de la Clé. C’est comme une démangeaison. Par ailleurs,
le lieu où ils l’ont cachée appartient à Balistan Pargaid. »


Quand l’elfe me dit ces mots, messire Markauz me regarda
durement comme s’il s’attendait à me voir réagir.


« Et ? » demandai-je sottement.


Kli-kli se tint la tête, en proie au désespoir, avant de
gémir comme si toutes ses dents le tourmentaient.


« Harold, tu t’es enfermé dans ton petit univers et tu
ne vois pas plus loin que le bout de ton nez ! Le comte Balistan Pargaid
est l’individu le plus influent de tout le sud de Valiostr. Sa lignée est aussi
ancienne que celle des Stalkon, sans parler du fait qu’il est le chef de file
des Rossignols et qu’il s’agit par conséquent d’un individu redoutable. Il ne
porte pas notre roi dans son cœur, même s’il garde un profil bas. Cependant, si
une opportunité se présente, les Pargaid n’hésiteront pas à revendiquer le
trône et tu peux me croire si je te dis qu’ils ont de sérieux arguments pour y
prétendre. À présent que nous savons que le comte conspire avec le Maître, je
suis doublement inquiet pour l’avenir du royaume.


— Pargaid et ses alliés peuvent aligner huit mille
spadassins, sans compter bon nombre d’autres bons à rien, gronda Alistan. Une
menace de ce genre doit être prise au sérieux. »


Il était évident qu’il n’aimait guère ce Pargaid. Mais que
vaut l’amour d’un aristocrate, quoi qu’il en soit ? Les nobles passent
leur temps à se chamailler pour un bout de terrain, se planter des dagues dans
le dos, se verser du poison dans leurs verres… et ce sont naturellement les
simples soldats qui en subissent les pires conséquences.


« Ses terres s’étendent pratiquement d’ici jusqu’aux
chênes de Zagraba, et son or…


— D’accord. Nous savons donc à qui appartient cette propriété.
Quelle est la suite du programme ? » demandai-je en regardant Alistan
dans les yeux.


Il tirailla sa moustache et répondit comme à regret : « Je
ne pense pas qu’il soit possible d’entrer dans sa demeure sans disposer d’un
horaire des patrouilles et sans savoir avec précision où se trouve la Clé… ce
serait suicidaire. Les Rossignols sont sur le pied de guerre. C’est une maison
bien trop vaste pour que vous puissiez en visiter toutes les pièces. Le risque
serait trop grand.


— Vous avez absolument raison, messire. Il n’existe
aucun moyen facile d’y pénétrer et, si nous y entrons, il faudra déterminer au
préalable où se situe l’objet.


— Kli-kli nous a suggéré un moyen pour obtenir ces
informations. »


Kli-kli ? Il avait fait une suggestion, échafaudé un
plan ? Sidéré, je regardai durement le gobelin.


« Quoi ? demanda-t-il sur un ton de défi. Me
crois-tu incapable de proposer quelque chose d’absolument génial ?


— Je ne conteste pas que tu en as la capacité,
répondis-je sans en discuter. Il n’empêche que je suis convaincu que ton plan
absolument génial nous conduira droit au cimetière.


— Entendu, Harold. Ce ne sont que quelques brillantes
idées qui ont germé dans la tête d’un gobelin. Bon, où en étais-je ? Nul
n’ignore que le comte Balistan Pargaid donnera après-demain sa réception
annuelle pour célébrer une grande victoire que les Rossignols ont remportée sur
les Sangliers voici deux siècles. Ce qui nous offre une chance d’assister aux
festivités…


— Je te demande pardon, Kli-kli, décida d’intervenir
Anguille. Mais j’ai des difficultés à croire que les Rossignols nous
accueilleront avec le sourire dans leur saint des saints.


— Ne t’inquiète pas pour ça, monsieur Ronchon !
Non seulement ils nous autoriseront à entrer, mais ils nous y inviteront !
Balistan Pargaid est un grand collectionneur d’antiquités, ce qui va
singulièrement faciliter notre tâche.


— Kli-kli, aurais-tu véritablement un vieux livre rare
de ton grand-père dans la poche de ton pantalon ? lançai-je sur un ton
provocateur.


— Cesse de faire ton intéressant, Harold. Montrez-lui
l’objet, Dame Miralissa. »


Sans dire un mot, l’elfe me remit un bracelet. Je le tournai
de tous côtés pour l’étudier avec soin. Du fer noir, travaillé grossièrement,
des runes, des inscriptions dans ce que je pensais être de l’ogresque.


« Est-ce bien ce que je pense ? demandai-je en
lorgnant la princesse.


— Je ne suis pas télépathe, Harold. » Un bref
sourire incurva ses lèvres noires. « Mais oui, sa valeur est inestimable.
Ce bracelet a été forgé par les ogres avant qu’ils ne se retirent dans les
Terres de la désolation. »


C’était cela. Un bout de fer ordinaire, sans une once de
métal précieux… Mais son grand âge et le fait qu’il s’agissait d’un des rares
vestiges d’une civilisation disparue lui apportaient de la valeur… Il valait au
bas mot de deux à trois cents pièces d’or. Une somme importante, de quoi
intéresser un représentant de ma profession.


« Et c’est ce qui devrait nous obtenir une entrée dans
son palais ? demandai-je au gobelin.


— C’est chose faite ! Nous ne sommes pas restés
les bras croisés, pendant que tu fainéantais sur ton doux lit de paille. Le
comte Balistan Pargaid a appris que le duc Ganet Shagor détenait cet objet et
il l’a aimablement invité à assister à sa modeste réception, en le priant de
bien vouloir se munir de son inestimable trésor.


— Hm… J’avoue ne pas saisir le rapport existant entre
nous et ce duc…


— Le lien est pourtant on ne peut plus direct, Harold,
répondit Kli-kli en me regardant avec un sourire moqueur. Étant donné que le
duc Ganet Shagor n’est autre que toi ! »


Je sus aussitôt que m’abstenir d’étrangler cette fripouille
qui avait des idées géniales aussi stupides serait au-dessus de mes forces.


Je fis cependant mon possible pour m’exprimer sur un ton
aussi posé que doucereux.


« Kli-kli, mon très cher ami, n’aurais-tu pas une fois
de plus abusé des champignons magiques au petit déjeuner ? Pour quel genre
de duc voudrais-tu que je me fasse passer ?


— Le genre idéal, voyons ! Tu veux entrer dans la
demeure de Pargaid ? Alors, comporte-toi en…


— Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il faut faire
pour avoir l’air d’un duc ! explosai-je. Je suis un voleur ! Un
honnête voleur, pas un aristocrate doublé d’un paon de courtisan. Cherche-toi
quelqu’un d’autre !


— Qui nous suggérez-vous, Harold ? demanda
Miralissa. Les Cœurs sauvages sont des soldats et le plus crédule des hommes
reconnaîtrait immédiatement en eux des roturiers. Messire Alistan ne peut tenir
ce rôle, car il est connu à la cour. Qui reste-t-il ? Seulement vous.


— Pourquoi avez-vous parlé d’un duc et non d’un elfe ou
d’un nabot ?


— Parce que des informations concernant cette pièce de
collection circulent déjà dans la cité, et que son propriétaire est censé être
un humain.


— J’ignore tout des simagrées ridicules des
aristocrates… l’étiquette et tous ces machins propres aux gens de la haute !
On me démasquera aussitôt !


— Oh, ne me fais pas rire, Harold ! dit Kli-kli en
s’asseyant sur le lit pour faire balancer gaiement ses petites jambes. Crois-tu
que ces parasites oisifs suspecteront quoi que ce soit ? Te voici duc et
non banal marquis. Tu n’auras qu’à arborer ta mine sinistre de chaque jour et
nul n’osera t’approcher ou te poser une seule question. Sois aussi hautain, glacial
et imbu de toi-même que le dindon de maître Quidd, et le tour est joué !


— Tu n’as pas la moindre idée de ce que tu dis. C’est
un pari insensé !


— Comme toute cette expédition à Hrad Spein, rétorqua
avec gravité le bouffon. Nous avons deux jours devant nous. Je compte mettre ce
délai à profit pour t’inculquer de bonnes manières et te familiariser avec
l’histoire de ta nouvelle vie.


— Les ducs seraient-ils aussi nombreux que des mouches
sur un bout de viande avariée, dans ce royaume ? Redoute les dieux,
Kli-kli ! Tous connaissent les noms des ducs ! Où es-tu allé chercher
celui-ci ? Au-delà des mers ? Avec mon accent, même un doralissien
comprendrait que j’ai toujours vécu à Valiostr.


— Ne t’excite pas comme ça, bon sang ! Il y a un
duc excentrique, arrière-cousin du roi du côté d’une de ses grand-mères, qui
vit en ermite et n’a pas mis le nez hors de son château depuis vingt ans. Nul
ne risque donc de découvrir l’imposture.


— Mais il y a…


— Quand je dis personne, c’est personne. Ne t’inquiète
pas. Je resterai à tes côtés et s’il se passe quoi que ce soit…


— Non ! jappai-je.


— Non, quoi ?


— Non, tu ne resteras pas à mes côtés !


— Pourquoi ?


— Parce que tu es une catastrophe ambulante qui se
déplace sur deux petites pattes décharnées ! Si tu m’accompagnes, mes
chances de m’en tirer vivant seront nulles !


— J’irai avec toi, Danseur d’Ombre. La décision a été
prise et – de toute façon – il te faudra une suite et un souffleur.
Au cas où tu l’ignorerais, les ducs ne se rendent jamais seuls chez qui que ce
soit.


— Une suite imposante, ma foi ! Un petit bouffon
vert !


— Absolument… un fou, pauvre fou ! Et qui attirera
le plus l’attention, entre toi et un bouffon ? »


Hm ? Je devais admettre que son raisonnement tenait la
route. S’il leur jouait quelques-uns de ses sales tours, tous m’oublieraient
pour le tenir à l’œil.


« Ne risque-t-on pas de reconnaître en toi le bouffon
du roi ?


— Impossible ! Les probabilités pour qu’un proche
des Rossignols fréquente la cour de Valiostr sont infimes. Quoi qu’il en soit,
tous les gobelins se ressemblent aux yeux de tes semblables. Tout se passera
bien, personne ne se doutera de la supercherie. Maître Quidd s’est déjà procuré
des tenues de circonstance. Tu seras accompagné par Egrassa et les six Cœurs
sauvages qui constitueront ton escorte.


— Désolé, mais un enfant en bas âge ne serait pas dupe !
Je ne ressemble pas à un noble et encore moins à un duc, et la moindre question
portant sur mon blason fera éclater toute la vérité ! Je peux jurer par
Sagot que ce sera un désastre ! Je préférerais prendre le risque d’entrer
par effraction ! Je le répète, gobelin, nous n’avons pas une seule chance
d’aller jusqu’au bout d’une pareille imposture.


— Mais nous n’avons pas le choix, fit Kli-kli en
soupirant. À moins que tu n’aies un duc de remplacement à me proposer.


— Je peux le faire », intervint à brûle-pourpoint
Anguille.


Et tous se tournèrent pour le dévisager.


« Tu ne peux pas tenir ce rôle, rétorqua Kli-kli après
un moment de réflexion. Tu es un Garrakien, ce qui n’est pas le cas de Ganet
Shagor !


— Je devrais pouvoir y remédier, déclara Miralissa.
Modifier l’apparence d’une personne est difficile, mais essayer en vaut la
peine. Et il est vrai qu’Anguille pourrait assez facilement passer pour un
aristocrate. Qu’en dites-vous ?


— J’ai déjà précisé que je me sens capable de tenir ce
rôle, Madame. »


Je poussai un soupir de soulagement et hochai la tête, avec
reconnaissance.


« Modère tes espoirs, Harold, fit Kli-kli en fronçant
les sourcils de façon menaçante. Tu devras malgré tout assister à cette
réception.


— Kli-kli a raison, confirma Miralissa. Vous êtes bien
le seul à pouvoir déterminer où ils ont dissimulé la Clé.


— N’avez-vous pas dit que vous perceviez sa présence à
Ranneng, Dame Miralissa ?


— Je la sais proche, mais je ne peux pas déterminer
l’endroit précis. »


Je soupirai. « Les serviteurs attendent leur maître à
l’extérieur, lors des réceptions de ce genre.


— C’est pour cette raison qu’il faut te trouver un
statut plus reluisant », déclara le gobelin dont les yeux bleus
brillaient.


Leur éclat était triomphal et je n’osai pas réclamer la
moindre précision sur la nouvelle idée géniale qui venait de germer dans sa
petite tête verte.


Lorsqu’il prit conscience que je ne lui demanderais pas en
quoi il comptait me transformer, Kli-kli me lança : « On va faire de
toi un dralan.


— Kli-kli, tous les membres de haute société auront de
la vapeur qui s’échappera de leurs oreilles bien avant qu’un seul d’entre eux
ne se fasse accompagner par un dralan ! »


Nul n’ignore que ceux qui se vautraient autrefois dans la
boue et portent de nos jours un titre ronflant ne sont guère appréciés par ceux
dont la noblesse leur a été transmise par des ancêtres déjà bien nés.


« Ça rendra tout ceci bien plus amusant ! »


Le petit bouffon vert n’aurait reculé devant rien pour rire
un peu.


« Que devrai-je faire pendant la réception ?
demandai-je en me résignant à ce qui s’annonçait inévitable.


— Boire du vin pétillant, grignoter du faisan et parler
de la pluie et du beau temps.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Kli-kli !


— Tu devras chercher où Pargaid dissimule la Clé. Ne
t’inquiète pas, Miralissa affirme que tu percevras le lien dès que tu en seras
assez proche. »


Eh bien, si elle le dit… Je crains toutefois que l’elfe
noire ne soit pour une fois dans l’erreur. Pourquoi n’avais-je absolument rien
ressenti, quand nous l’avions en notre possession ?


« Je n’aurai qu’à déterminer où elle se trouve ?


— Et c’est tout, confirma l’elfe. Je doute que vous
puissiez la subtiliser au cours de la soirée, parmi tant de personnes. »


Eh bien… J’avais effectué des vols autrement audacieux, dans
ma jeunesse, et je me savais capable de récupérer cet objet d’une façon ou
d’une autre.


« Il y a un autre problème, Tresh Miralissa.
Face-de-craie risque de revenir et de me reconnaître. L’Allumeur de réverbères
a-t-il déterminé où Rolio s’est rendu ?


— Le tueur à gages a quitté la cité par la route du
sud. Il faut espérer qu’il n’assistera pas à la réception.


— C’est un risque que vous devrez courir, voleur, me
lança Alistan.


— J’aimerais que vous puissiez le prendre à ma place,
messire. Tout ceci, c’est de la folie ! Il serait à mon avis plus facile
d’investir ce manoir par la force. »


 


*


 


Je fus le jour suivant d’une humeur massacrante et je fis
mon possible pour que Kli-kli regrette d’avoir voulu m’élever au rang de
dralan. Mais Miralissa et le gobelin ne tinrent aucun compte de l’argument
selon lequel un roturier venant tout juste d’être admis dans la haute société
ne pouvait pas connaître toutes les règles du savoir-vivre.


Il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’appartenir à l’aristocratie
était si contraignant. Il fallait avoir du sang bleu dans les veines, pour se
souvenir d’un pareil monceau d’inepties !


J’appris comment tenir convenablement un verre à vin, faire
des courbettes, me comporter à table, rendre hommage, garder un silence lourd
de sens, défier quelqu’un en duel et broder sur des thèmes tels que la
philosophie, l’équitation, la fauconnerie, les défilés militaires, les joutes,
la science héraldique et bien d’autres choses sans rapport avec la vie
quotidienne d’un maître-cambrioleur. En fin de journée, le poids de toutes ces
connaissances totalement superflues m’avait donné une atroce migraine.


On trouvait sur les armoiries du duc Shagor un hérisson sur
champ de pourpre, et l’effort réclamé pour m’assurer que je ne me ridiculiserai
pas outre mesure m’incitait à me hérisser autant que l’animal héraldique de mon
seigneur Anguille. Lorsque ma formation tira à sa fin, le simple fait de voir
Kli-kli me faisait souffler et feuler tel un vieux chat en colère, ce qui ne
l’empêchait pas – secondé par messire Alistan – de continuer à me
rabâcher tout ce que je devais savoir. J’appris ainsi que tout dralan était
censé pouvoir réciter la liste complète des ancêtres du seigneur qui l’avait
anobli.


Connaître par cœur un arbre généalogique n’est pas une mince
affaire, je puis vous l’assurer. Se rappeler qui a épousé qui, quand, comment,
pourquoi et combien de bambins ont résulté de cette union… et à leur tour avec
qui ils se sont mariés, quand, comment, pourquoi et ainsi de suite, à l’infini…


Je finis par confondre tous les nouveaux parents d’Anguille
et par prendre sa grand-tante, la très douce duchesse de Laranden, pour
l’arrière-cousine de son petit-neveu par sa sixième demi-sœur, qui avait pour
sa part épousé l’oncle de la douzième sœur de sa mère du côté du grand-père de
son arrière-grand-mère paternelle. L’irritation de Kli-kli fut telle qu’il
cracha et déclara que, si je n’étais pas capable de me souvenir d’une chose
aussi simple, mon cas était désespéré. Il gagna alors à pas lourds la cuisine,
abandonnant Arnkh et l’Allumeur de réverbères qui me trouvaient impayable et
s’esclaffaient sans cesse pendant que je subissais les affres de ma formation.


« Si j’avais eu une famille aussi nombreuse, j’aurais
fui de chez moi il y a longtemps ! laissa échapper Arnkh entre deux rires.


— C’est ce que tu as fait ! » lui rappela
Mumr.


Ce qui amplifia l’hilarité de l’homme originaire du royaume
des Marches, au point qu’il manqua renverser sa chope de bière sur sa cotte de
mailles en essuyant ses larmes.


Une heure avant notre départ, j’eus soudain la tremblote et
me mis à faire les cent pas d’un angle de l’auberge à l’autre, comme un
garrinche en cage. J’étais convaincu que nous tentions le destin, avec nos
subterfuges, et que rien de tout cela ne pourrait déboucher sur une fin
heureuse. Je me disais que nous allions au-devant de sérieux ennuis. À cause de
Kli-kli, puissent les orques le dévorer !


« As-tu vu où s’est rendu le bouffon, Marmotte ?
demandai-je au Cœur sauvage occupé à dresser son ling.


— Va jeter un œil dans ta chambre. Je crois qu’il s’y
trouve. »


Le gobelin serviable était effectivement allé préparer les
effets que je devrais mettre pour me rendre à cette réception. Je n’avais pas
encore vu ma tenue de soirée car, désireux de me ménager, Kli-kli avait refusé
tout net de me la montrer. Tous les autres personnages de cette mascarade
avaient déjà reçu leur déguisement : uniforme vert avec un hérisson gris
sur champ de pourpre cousu sur le plastron pour les Cœurs sauvages, alors
qu’Anguille était attifé d’un très coûteux costume à haut col amidonné et
larges manches brunes. Quant à Egrassa, il avait enfilé une tunique bleue et
jaune brodée d’une lune noire, symbole de sa Maison.


À mon arrivée, Kli-kli tentait frénétiquement de chasser une
mouche attirée par son bol de cerises.


Ses gesticulations étaient si ridicules que je ne pus m’empêcher
de lui demander : « N’en as-tu jamais assez de jouer au benêt ?


— C’est ma profession, Harold. Si je ne faisais pas l’imbécile
je serais toujours à Zagraba, occupé à étudier pour devenir chamane.


— Tu ne le regrettes pas, au moins ? ajoutai-je en
lui chipant une poignée de cerises.


— Pas vraiment… Tout ce qui nous advient est fréquemment
pour le mieux. Et si je n’étais pas là, qui garantirait ta sécurité ?


— Quoi ? Serais-tu en train de me dire que tu te
prends pour mon protecteur ? »


Nous avions déjà eu de telles conversations une bonne centaine
de fois.


« Qui veille sur toi, sinon moi ? Si tu es en vie,
c’est à moi que tu le dois, déclara le bouffon en bombant fièrement le torse.


— Ce que je te dois, incorrigible farceur verdâtre,
c’est un assortiment d’épines plantées dans mon postérieur, un broc d’eau
glacée versée dans mon lit, une prophétie ridicule, un titre bidon de dralan et
la tenue digne d’un paon – un cadeau du duc – qui va avec. Au fait,
où est-elle ? J’aimerais voir ce que tu as demandé à notre aubergiste
serviable d’aller me chercher. Que vais-je porter à cette réception ?


— Tu le sauras bientôt !


— Bientôt ? Pourquoi pas tout de suite ?


— Il me reste une leçon d’une importance capitale à te
donner. Suis-moi, Toi qui danses avec les Ombres…


— Va te faire voir dans les ténèbres ! Tout ceci
n’aura donc jamais de fin ? Tu m’as tourmenté tout le jour avec cet arbre généalogique,
ce qui serait suffisant pour rendre fou l’innommable en personne… alors ne
parlons pas d’un voleur tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Ça fait
suffisamment de leçons pour aujourd’hui !


— Tu n’es pas un voleur à la tire banal mais un maître-cambrioleur,
rétorqua le bouffon en tendant vers moi un index accusateur. Et je dois
absolument te montrer comment dansent ceux de la haute ! »


Chaque nouvelle idée de Kli-kli était décidément encore plus
saugrenue que la précédente.


« Pourquoi ne pas m’apprendre à pratiquer des
accouchements, pendant que tu y es ? Qui pourrait inviter un dralan à
danser ? Par ailleurs, je n’ai pas besoin de tes leçons car je sais déjà
danser.


— Bien sûr… la djanga, la jalka et autres
trémoussements populaires. » Kli-kli fourra une cerise dans sa bouche,
ferma un de ses yeux, visa et cracha le noyau par la fenêtre. « Mais ce
que dansent les aristocrates est bien différent. Viens, tu ne voudrais pas tout
faire foirer au moment fatidique, pas vrai ? »


Je gémis. Ce n’était pas la première fois ce jour-là, mais
je n’y pouvais rien changer et je dus suivre à pas lourds le comique dans la
grande salle, en maudissant le jour où je l’avais rencontré.


Tous les Cœurs sauvages étaient venus assister au spectacle,
et même Bass était présent. Il regardait en fronçant les sourcils les livrées
improbables des soldats, sans comprendre, fort heureusement, l’utilité de cette
mascarade.


« Eh, Deler ! appela Kli-kli. Viens ici ! »


Le nain interrompit son énième accrochage de la journée avec
Hallas pour venir vers nous sans se presser. Dans sa tenue de garde du corps,
il avait tout d’une vache ayant enfilé un uniforme de Chasseur impitoyable.


« Que veux-tu ?


— Ecoute, Deler, pour notre bien à tous, rends-nous un
service.


— Oui ? »


Deler nous considérait suspicieusement, conscient qu’il
était impossible de réclamer quelque chose en échange d’un service… alors que
les nains avaient horreur de faire quoi que ce soit à titre gracieux.


« Prends Harold dans tes bras. »


Le visage de Deler vira au gris.


« Qu’est-ce que… Kli-kli, je t’ai toujours considéré
comme un ami, mais… je te mettrai la tête au carré si…


— Ne fais pas l’idiot, Deler. C’est un cours de danse.


— A-a-ah ! » laissa échapper le nain pendant
que la compréhension illuminait son esprit, qu’il retirait son chapeau melon et
ébouriffait sa chevelure rouquine. « Je suis bien trop petit pour ça,
c’est à Miel qu’il faut t’adresser.


— Miel ! répéta Kli-kli d’une voix grondante. Miel
est un tel ours qu’il réduira les orteils d’Harold en bouillie au premier faux
pas !


— Arnkh alors ?


— Arnkh ?


— Pourquoi pas ?


— Pourquoi pas, en effet ! Voilà qui devrait être
amusant ! » déclara le guerrier chauve en se levant de table.


Amusant ? Je ne partageais pas l’enthousiasme de ce
vieux combattant pour la danse.


« Merveilleux ! Bon, Arnkh, prends Harold dans tes
bras. Mets tes mains sur sa taille. Sa taille, ai-je dit ! Tu sais ce
qu’est une taille, au moins ? C’est ça ! Et toi, Harold, ne reste pas
planté comme une statue ! Fais-en autant ! Bien ! Le dos !
Gardez le dos bien droit. Que les orques m’emportent, mais seriez-vous deux
paralytiques ? Voilà qui est mieux. Maintenant, regardez ce que vous avez
à faire… »


Le gobelin exécuta une rapide série de pas aussi compliqués
que déconcertants.


« C’est compris ? nous demanda-t-il sitôt qu’il
eut repris son souffle.


— Tu as tout d’un doralissien qui sautille sur place
après qu’un mauvais plaisant a versé des braises incandescentes dans son
pantalon », déclara Hallas.


Des mots qui traduisaient l’opinion générale et qui furent
couverts par des rires.


« Bande d’incultes ! s’emporta Kli-kli. C’est la
danse la plus prisée à la cour, en ce moment ! »


Et les rires de s’amplifier en un rugissement.


Exaspéré, le bouffon renifla et reporta son attention sur
Arnkh et ma personne.


« Ne restez pas figés comme si vous aviez gelé sur
place, vous deux ! Faites comme moi. Suivez la mesure ! »


Je me sentais complètement ridicule.


« Et… Un, deux, trois… Un, deux, trois… Plus détachés,
vos pas ! Trois… On redresse le dos ! Deux, trois ! Harold, ne
traîne pas des pieds comme ça ! Un, deux, trois ! »


Arnkh réduisit mes orteils droits en pulpe et nous faillîmes
choir quand Kli-kli accéléra le tempo.


Tous riaient, autour de nous. L’Allumeur de réverbères
sortit son flûtiau et nous interpréta une mélodie. Maître Quidd vint assister à
ce spectacle gratuit. Les elfes descendirent dans la salle puis Alistan arriva
à son tour. Notre bien-aimé comte avait une mine réjouie… mais je dois
reconnaître que ce n’est pas tous les jours qu’il est possible de voir pareille
exhibition.


« Un, deux, trois. Plus haut, ce pied ! Un,
tournez, trois ! » Kli-kli ne s’interrompait pas. Arnkh m’écrasa de
nouveau les orteils, et je sifflai.


Finalement, l’exercice fut terminé et je pus reprendre mon
souffle.


« Kli-kli, pourquoi lui apprenez-vous à danser ?
demandèrent les elfes. Il est bien connu que Balistan Pargaid a horreur de ce
genre de distractions et que personne n’aura l’occasion de danser, lors de
cette réception.


— Ah, toi…


— Il était indispensable de te changer les idées et de
distraire les troupes, Harold ! gémit le gobelin comme s’il avait été
blessé dans sa dignité. Pourquoi tant de colère ? »


Je parvins à me dominer.


« Harold, il te reste à peine un quart d’heure pour te
préparer », me rappela Anguille.


Le guerrier s’était déjà changé et il avait tout d’un vrai
duc, je le jure par la lumière ! Grâce aux artifices magiques de
Miralissa, son teint s’était momentanément éclairci. Avec ses cheveux bruns
devenus châtain, nul n’aurait suspecté ses origines.


« Fichtre ! On pourrait te prendre pour le roi de
Garrak en personne, dans ces atours ! » s’exclama Miel.


Et Anguille eut un tic fugace.


« Kli-kli, où sont mes vêtements ? »


Le gobelin me lorgna avec méfiance en s’abritant derrière
Bass, le temps de faire une estimation de ses chances de survie, avant de
réunir tout son courage et de me lancer : « Suis-moi !


— Où allez-vous », s’enquit Bass avec
désinvolture.


Ell se matérialisa aussitôt devant lui pour proposer de
l’escorter jusqu’à sa chambre. Fouineur rit, se leva et suivit l’elfe pendant
que Kli-kli me précédait vers notre chambre. Mes vêtements étaient disposés sur
le lit venant d’être refait. Je jetai un regard sceptique à ces effets, me
tournai vers le bouffon et grondai : « Tu te moques de moi ?


— Je ne me le permettrais jamais ! Qu’est-ce qui
te déplaît, cette fois ?


— Ce ne sont pas des vêtements mais les plumes d’un
paon !


— Il y a un paon qui sommeille en chacun de nous, et
c’est une tenue absolument normale pour un noble. Je ne parle pas que des
dralans. Tous les nantis adorent faire de l’épate !


— Je n’ai jamais vu Alistan s’attifer de la sorte !


— Alistan est le commandant de la garde royale, pas un
dralan invité à une soirée mondaine.


— Je ne suis pas un dralan, et tu le sais aussi bien
que moi ! D’ailleurs, je ne sais même pas comment mettre tout ceci !


— Nous allons y remédier bien vite ! »
affirma Kli-kli avant de farfouiller dans ces coûteux atours, la langue
pendante.


Lorsque le gobelin me guida vers le miroir, j’en restai coi.
Je portais une chemise de soie blanche immaculée aux manches étroites et au col
de dentelle sous un pourpoint de velours couleur prune ayant des boutons d’or
et un col montant. Des armoiries avaient été brochées en fils d’argent sur la
droite du plastron : une charrue fendant des mottes de terre.


La culotte était un peu juste, et par conséquent inconfortable.
J’avais de hautes bottes au motif brodé, un ceinturon large d’une main et
demie, une dague d’acier chantant au manche en os d’ogre bleuâtre glissée dans
un étui hors de prix… et cette inconcevable parure était complétée par un manteau
de satin à la doublure noire, trois bagues serties de rubis, un chapeau à large
bord agrémenté d’un plumet vert et une chaîne en or massif tressé. Si j’étais
tombé dans une rivière, je n’aurais jamais pu regagner la surface. Le costume
d’Anguille était encore plus somptueux que le mien, mais c’était une bien
maigre consolation.


Je regardai Kli-kli qui ouvrait la bouche pour me faire part
de ses impressions.


« Pas un mot ! ordonnai-je.


— Mais je…


— Silence !


— Comme tu voudras, Harold. »


Kli-kli réunit ses petites mains en signe de soumission, tel
un prêtre de Silna.


J’avais tout d’un épouvantail dans un potager. J’aurais
d’ailleurs mieux fait d’aller immédiatement effrayer quelques corbeaux en plein
champ. De tels vêtements ne me convenaient décidément pas.


« Et comment me trouves-tu ? » demanda
Kli-kli en retirant son manteau pour faire un tour sur lui-même.


Le gobelin avait mis un ensemble à damier bleu et rouge et
s’était coiffé d’un bonnet à clochettes.


« Coloré.


— Exactement ce qu’il fallait ! »


Quand nous descendîmes dans la grande salle de l’auberge,
n’entendre aucun rire m’étonna au plus haut point.


« Puissent les dieux être avec nous. Allons-y ! »
Miralissa remarqua mon regard surpris et me fournit une explication. «Je vous
accompagne afin de détecter d’éventuelles chausse-trapes magiques. »


Elle avait échangé sa tenue d’éclaireuse grise et verte
contre une robe en soie pourpre très élégante et une broche en fer noir
représentant la lune. Sa sempiternelle natte gris cendré avait été enroulée en
un haut pain de sucre, comme le voulait la mode à Miranueh, et elle avait
autour du cou un fin collier de topazes jaune fumeux en parfaite harmonie avec
la couleur de ses yeux. En me plaçant sur un plan strictement professionnel, je
peux affirmer qu’un tel bijou m’aurait permis de vivre cinq ans sans me priver –
c’est-à-dire dépenser sans compter, faire quotidiennement la fête et boire plus
que de raison – mais, en laissant de côté toute considération d’ordre
financier, je dirai simplement qu’elle était magnifique.


« Prenez ceci, fit-elle en me tendant le bracelet
ogresque. Quand Balistan Pargaid interrogera Anguille au sujet du bracelet,
vous lui en ferez cadeau.


— Quoi ?


— Ce ne sera pas une lourde perte, car il n’a aucune
valeur sentimentale à nos yeux. Mais c’est une opportunité de nous approcher de
la Clé, s’il vous permet de gagner ses faveurs.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, déclarai-je en
fronçant les sourcils. Pourquoi aurais-je ce bracelet en ma possession, plutôt
que le duc ?


— Je vous l’expliquerai en chemin.


— La voiture est prête, Dame Miralissa, annonça
l’aubergiste en se précipitant vers nous.


— Merci, maître Quidd, répondit l’elfe avec un doux sourire.
Votre assistance nous a été précieuse.


— Il n’y a pas de quoi. Je fais cela pour mon oncle.
Vous l’avez vengé et toute notre famille vous en est reconnaissante.


— N’oubliez pas que nous serons dans la demeure d’un serviteur
du Maître, Harold », me dit Miralissa alors que nous nous dirigions vers
la magnifique voiture attelée de six doralissiens que Quidd nous avait
procurée.


Il ne me restait qu’à espérer que tous les invités à cette
réception seraient de parfaits imbéciles et qu’aucun de nos adversaires ne se
souviendrait qu’un gobelin avait quitté Avendoom en compagnie d’un trio
d’elfes.


Nous comptions en fait sur un miracle, et nous scellions un
Pacte de Vastar avec le destin. Dans la demeure d’un serviteur du
Maître ! Me le rappeler avait été superflu. Je n’en avais que trop
conscience.
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Dralan du duc Ganet Shagor


LA NUIT ÉTAIT DEJA TOMBÉE et
la voiture se déplaçait dans les rues et les parcs déserts de Ranneng tel un vaisseau
fantôme des anciennes légendes. Kli-kli, les elfes, Anguille et moi étions
assis sur les banquettes rembourrées, alors que l’Allumeur de réverbères et
Arnkh tenaient les rôles de cochers et que Deler, Hallas, Miel et Oncle nous
escortaient à cheval.


Miralissa avait formellement interdit aux Cœurs sauvages de
s’armer autrement qu’avec des dagues. Les Rossignols redoutaient bien trop les
espions et les tueurs à gages des Sangliers et des Oburs pour laisser des
inconnus pénétrer dans leur demeure avec des objets pointus de belle taille.
Deler avait immédiatement demandé avec irritation à la princesse elfe : « Ne
pourriez-vous pas les obliger à regarder ailleurs, comme avec les gardes de
Ranneng quand nous sommes revenus après avoir délivré maître Harold et Anguille ? »


Miralissa avait eu ce jour-là fort à faire pour que les représentants
de l’ordre ne remarquent pas l’arsenal des membres de notre groupe qui
traversaient la cité à cheval. Le nain eut droit à un refus à la fois poli et
glacial, et il n’eut d’autre choix que de laisser sa hache bien-aimée à
l’auberge. Préciser que sa déconvenue fut grande serait superflu.


Nous approchions de la propriété des Rossignols quand les
tremblements attribuables à la nervosité qui m’assaille presque toujours avant
un cambriolage disparurent, me permettant de me détendre.


Ne m’étais-je pas déjà trouvé dans bon nombre de situations aussi
risquées ? Tenir le rôle d’un dralan était certainement moins dangereux
que voler la récompense offerte pour ma tête dans la demeure du baron Frago
Lanten, capitaine de la garde municipale d’Avendoom. Et sans commune mesure
avec une promenade dans la zone interdite ou dans les profondeurs des salles
sépulcrales de Hrad Spein. Sauter dans un puits grouillant de vipères puis
ressortir en escaladant sa paroi verticale… n’est-ce pas une épreuve bien plus
périlleuse, pour un maître-cambrioleur ?


« Dès que vous percevrez la présence de la Clé,
débrouillez-vous pour nous en informer puis dirigez-vous vers la sortie, me dit
Egrassa en testant du pouce le tranchant de sa dague incurvée.


— J’ai compris. »


Il a raison, il est sans objet de défier des démons plus longtemps
que le strict nécessaire. Plus nous nous attarderions dans ce manoir, plus les
risques d’avoir des ennuis seraient grands.


Je priais Sagot pour qu’il n’y ait pas dans la demeure de
Balistan Pargaid un individu connaissant le Ganet Shagor authentique, car nous
serions alors dans une situation dont même le chamanisme de Miralissa ne
permettrait pas de nous tirer. Je ne devais pas non plus oublier ce bon vieux
Face-de-craie. S’il était possible qu’il eût effectivement quitté la ville en
renonçant à régler ses comptes avec moi, ce bâtard risquait de ressurgir au
moment le plus inopportun, une réapparition aussi inattendue que sa
disparition.


« Un écu pour tes pensées ? fit le bouffon en
secouant ses grelots.


— Je pense aux vicissitudes du destin et aux divers
ennuis qui pourraient se dresser sur notre chemin.


— Ne te tracasse pas, Danseur d’Ombre. Je suis à tes
côtés.


— C’est bien pour ça que je m’inquiète.


— Nous perdons du temps, déclara Miralissa en écartant
de son front une mèche de cheveux. Nous sommes déjà en août, et nous n’avons
pas encore traversé l’Iselina. Si nous continuons à cette allure, nous
n’atteindrons pas Hrad Spein avant septembre.


— Vous faites erreur, intervint Egrassa. Le Fleuve noir
est à deux jours de chevauchée soutenue de Ranneng, puis il faut deux semaines
pour arriver dans le royaume des Marches et trois jours supplémentaires pour
pénétrer en Zagraba. Hrad Spein est à une semaine de là. Nous devrions y être
en fin de mois.


— Nous ne sommes pas sur nos terres, cousin, rétorqua la
princesse. Les portes orientales de Hrad Spein sont situées en plein territoire
des orques et nous ne savons pas combien de jours nous mettrons pour traverser
la Forêt dorée. »


Nous ne savons pas non plus ce que nous risquons d’y rencontrer,
ni quelle sera la durée de notre séjour dans les catacombes de Hrad Spein. Pas
même si je serai capable d’ouvrir les Portes, de trouver la Corne dans le
labyrinthe des Palais d’Os et, si oui, d’en ressortir avec.


« Le temps nous le dira », conclut Egrassa avant
de remettre sa dague dans sa gaine.


Le temps ! Ce maudit temps ! Nous en avons bien
trop perdu dans les Friches d’Hargan, et nous en perdons plus encore ici, à
Ranneng. Si nous continuons à la même allure, nous ne regagnerons pas la
capitale avant l’hiver.


Notre voiture avait entamé l’ascension de la pente mémorable
dévalée en chariot quelques jours plus tôt.


« Nous y sommes presque », murmura Kli-kli en
frissonnant.


Oh ! Même le gobelin est sur les nerfs, et voilà qu’il
se veut rassurant !


« Tu sais ce que tu dois faire, Harold. Prends un air
malheureux et prie ton Sagot de t’aider à trouver l’emplacement de la Clé. »


Prends un air malheureux ?


« Ça ira comme ça ? » demandai-je en
adressant un regard oblique au bouffon qui leva les pouces.


« Ohhh ! » fit Arnkh, à l’extérieur.


La voiture s’immobilisa et un homme avec un rossignol brodé
en fil d’or sur son uniforme apparut à la portière.


« Identifiez-vous, respectables seigneurs.


— Sa grâce le duc Ganet Shagor, les honorables Milia et
Erala de la maison de la Lune noire, ainsi que le dralan Par ! aboya le
bouffon d’une voix aussi cassante que celles d’une douzaine de hérauts royaux.
Et, bien entendu, le bouffon favori de messire le duc. Autrement dit, bibi… au
cas où ça ne se verrait pas. »


Miralissa et Egrassa avaient simplifié leurs noms, ce qui
était une première. Un elfe ne peut, en aucune circonstance, utiliser un nom
d’emprunt. Ce que nous avions entrepris devait avoir une importance
exceptionnelle à leurs yeux, pour que des représentants d’une des plus illustres
familles de la Maison de la Lune noire dérogent à cette règle.


Pour éviter d’attirer une attention malvenue, ils avaient à
titre exceptionnel renoncé au ssa qui faisait leur fierté. Par ailleurs,
même si Pargaid n’avait jamais vu un seul d’entre nous, il avait pu apprendre
par des espions présents en Avendoom que des elfes nommés Egrassa et Miralissa
avaient rendu visite au roi. La prudence s’imposait. Les elfes avaient changé
d’identité mais non de Maison, car cette appartenance avait pour eux un caractère
sacré.


« Puis-je voir vos invitations, messeigneurs ? »


Ce fut avec insolence que le bouffon fourra une enveloppe
sous le nez du garde. La feuille bleu pastel était gaufrée d’un sceau sur
lequel apparaissait distinctement un rossignol.


« Voilà ! D’autres questions ? Tenez-vous
vraiment à irriter Sa Grâce ?


— Je vous prie de m’excuser », bredouilla le
militaire effrayé avant de reculer, manquant trébucher sur le fourreau de son
épée. « Passez, je vous en prie ! »


Au-dessus de nous, Arnkh fit claquer sa langue pour inciter
les chevaux à repartir et la voiture s’ébranla… pour s’arrêter avant d’avoir
terminé un tour de roue.


Un autre garde vint vers nous. Contrairement au précédent,
celui-ci était vêtu de soie et non d’une cotte de mailles. Son crâne dégarni
eût été envié par tous les guerriers du royaume des Marches et il avait un nez
évoquant un bec d’aigle des montagnes, d’épais sourcils broussailleux, des
oreilles saillantes et une longue barbe. Ses yeux de la couleur de l’acier
bleui glissèrent sur nous avec un éclat scrutateur, comme s’il gravait nos
traits dans son esprit.


« Excusez-moi, messeigneurs, mais puis-je jeter un coup
d’œil à votre invitation ?


— Nous venons de la présenter à un contrôle ! Vous
vous oubliez, garde ! C’est un duc, que vous avez devant vous ! lança
sèchement Anguille.


— Je vous prie de nouveau d’agréer mes plus plates
excuses, mais je ne fais que suivre à la lettre les instructions de Balistan
Pargaid. Et si nous procédons à cette vérification, c’est également pour
renforcer votre sécurité.


— Montre-lui l’invitation, bouffon ! siffla
Anguille. Mais sachez que votre comportement sera signalé au comte et que je
vous donnerai personnellement le fouet !


— Si sa seigneurie y tient », répondit l’homme
avec indifférence.


Il examina longuement le document puis finit par hocher la
tête.


« Oui, le sceau paraît authentique. Je vous prie
d’excuser le désagrément. »


Mais il n’y avait pas la moindre trace de regret dans sa
voix.


« Prenez ceci pour vous dédommager, mon brave »,
dit Anguille sur un ton acerbe avant de lancer une pièce de cuivre au garde qui
la saisit au vol par réflexe, avant que ses yeux ne brillent de fureur.


« Mille mercis, Votre Grâce, fit-il en se baissant bien
bas. Je n’oublierai pas de sitôt votre générosité. »


La voiture repartit et nous laissâmes derrière nous le
portail de la propriété pour traverser lentement un petit parc.


« L’humilier n’était pas nécessaire, déclara finalement
Miralissa.


— Les nobles de Garrak n’ont pas pour habitude de
ménager la susceptibilité des roturiers. J’agis comme le ferait le duc,
répondit Anguille avec indifférence.


— Le duc en question n’est pas originaire de Garrak, et
cet individu est certainement dangereux.


— Je le sais, mais j’estime avoir agi comme il le
fallait.


— Notre nouvel ami s’appelle Meilo Trug, me chuchota le
bouffon.


— Tu le connais ?


— Je l’ai vu il y a cinq ans à un tournoi organisé pour
l’anniversaire du fils cadet de Stalkon. Il a remporté la joute à pied. C’est
un maître de l’espadon.


— Il a pu te reconnaître, fis-je remarquer.


— Je l’ai vu du haut de la tribune, et je doute qu’il
m’ait prêté attention. »


La voiture s’arrêta devant le manoir, dont toutes les
fenêtres étaient brillamment éclairées. La porte d’entrée s’ouvrit et des
serviteurs en livrée brodée d’un rossignol en fil d’or s’inclinèrent bien bas
pour extérioriser le profond respect que nous leur inspirions.


Kli-kli fut le premier à sauter au bas du véhicule, pour débuter
aussitôt son petit numéro.


« Messeigneurs, nobles seigneurs et gente dame !
nous lança un homme qui tenait une sorte de gourdin richement décoré en
exécutant une révérence. Je suis ravi de vous accueillir au nom du comte
Balistan Pargaid ! Veuillez me suivre, vous êtes attendus. »


Anguille inclina imperceptiblement la tête, ce qui parut pleinement
satisfaire ce serviteur qui fit demi-tour et nous précéda dans le bâtiment en
empruntant divers couloirs. Kli-kli rattrapa notre guide et se mit à sautiller
devant lui, en secouant gaiement ses petites clochettes. Le héraut tentait de
ne pas prêter attention aux pitreries du gobelin qui réalisait pirouette sur
pirouette juste devant lui, menaçant constamment de le faire trébucher.


La salle de réception s’ouvrait juste au-delà et elle
semblait sur le point d’éclater tant les convives étaient nombreux. J’ignorais
qu’on trouvait tant de nobles dans Ranneng et ses environs, et il n’y avait là
qu’une des factions qui s’opposaient ! Je savais les Oburs et les
Sangliers presque aussi nombreux que les Rossignols.


La salle était pleine à craquer de convives qui gémissaient
et levaient les yeux au ciel en découvrant les tenues colorées des invités, se
pâmaient face à l’impensable diversité des styles de coiffures, suffoquaient en
raison des innombrables parfums. Je regardai autour de moi en essayant
d’arborer l’expression dédaigneuse seyant à mon statut de parvenu. Oui, les
bijoux exhibés par ces dames avaient dans leur ensemble encore plus de valeur
qu’un trésor de dragon.


Des milliers de bougies se consumaient et illuminaient la
salle comme en plein jour. Près de la fontaine installée au centre exact des
lieux pour satisfaire un inexplicable caprice, des musiciens se chargeaient de
distraire les invités. Des serviteurs allaient de-ci de-là avec des plateaux
sur lesquels s’alignaient des coupes de vin pétillant. J’entendais de toutes
parts des voix et des rires joyeux.


L’individu qui nous avait fait entrer utilisa son gourdin
pour taper trois fois sur le sol, avant de crier d’une voix si forte que je
manquai bondir hors de ma peau :


« Le duc Ganet Shagor de la Maison de Shagor ! Les
honorables Milia et Erala de la Maison de la Lune noire ! Le dralan Par !


— Et Krya-krya le célèbre bouffon, espèce de tête de
linotte ! » compléta le gobelin en adressant une élégante courbette
aux invités.


Des gens se tournèrent pour nous regarder et s’incliner poliment.
Le gobelin se rapprocha de moi.


« Et maintenant ? m’enquis-je sans desserrer les
dents.


— Tu bois modérément et tu essaies de paraître un peu
moins abruti que tu ne l’es. C’est tout ce qu’on te demande pour l’instant. Je
vais aller me faire des connaissances. »


Je n’eus pas le temps d’ouvrir la bouche qu’il avait disparu
entre ces nobles personnages. Miralissa engagea rapidement la conversation avec
deux dames paraissant éméchées, pour parler avec une expertise surprenante des
elfes mâles et des subtilités de la mode elfique. Elle battait des cils et
gazouillait aussi insouciamment que si elle était une écervelée, et si je ne
l’avais pas mieux connue je n’aurais pu me douter qu’elle leur jouait la
comédie. Ces dames l’écoutaient en restant bouche bée.


Egrassa suivait une paroi couverte d’armes anciennes en prenant
des airs de connaisseur.


« Seigneur Shagor ? »


Un homme au pourpoint de velours bleu et noir s’était
approché d’Anguille, et de moi par la même occasion. Il était grand, avec une
barbe noire parfaitement taillée, un sourire d’un blanc éblouissant, des yeux
marron interrogateurs et des tempes déjà grisonnantes. Il avait des traits
nobles mais agréables et il aurait pu servir de modèle pour un de ces héros
représentés sur les fresques des temples.


Je lui trouvai un je-ne-sais-quoi d’étrangement familier.


« À qui ai-je l’honneur ? » demanda Anguille.


D’après Kli-kli, un duc n’a pas à s’incliner devant qui que
ce soit. Je fis pour ma part une courbette très prononcée.


« Je suis le comte Balistan Pargaid. Que vous ayez
accepté mon invitation me ravit, répondit l’homme.


— Je vous remercie de m’avoir convié à cette
merveilleuse réception, comte. Permettez-moi de vous présenter mon protégé, le
dralan Par. »


Un mouvement de tête à peine perceptible. Les dralans ont
beau être des nobles à leur façon, ils ne suscitent pas beaucoup d’estime.


« Accompagnez-vous le duc où qu’il aille, dralan ?
me demanda Balistan Pargaid en ponctuant ces mots d’un sourire éblouissant.


— J’aime découvrir le monde, messire. Et un voyage en
compagnie de Sa Seigneurie est toujours fertile en rebondissements.


— Vraiment ? » Un autre sourire poli et sans
signification. « J’espère que je ne vous ai pas détourné d’affaires très
importantes en vous adressant une invitation inopportune, cher duc ?


— Certainement pas. J’avais grand besoin de me changer
les idées. »


Une douce musique dérivait dans la salle et de toutes parts
des gens nous adressaient des regards intrigués, mais ils se contentaient de
s’incliner sans venir s’immiscer dans notre conversation.


« Je n’ai pas pu aller vous accueillir sur le seuil de
ma demeure, mais j’ai appris que vous voyagez également en compagnie de
quelques elfes. Veuillez excuser cette question indiscrète, Votre Grâce, mais
quels rapports entretenez-vous avec ces êtres singuliers ? »


Avant qu’Anguille ne pût fournir une réponse, le bouffon
jaillit de derrière l’ample jupe d’une dame à la jeunesse fort lointaine qui
sirotait du vin avec langueur. Le gobelin tenait un petit pain fourré de crème
dans chaque main.


« Le lit, fit-il.


— Quoi ? demanda le comte en cillant.


— Mon maître, puisse son auguste postérieur demeurer
assis sur les Falaises du Littoral pendant encore deux siècles, voyage avec les
elfes parce qu’ils sont, sexuellement parlant, sans égal. Ne faites pas
attention au dralan qui ne s’intéresse pour sa part qu’aux paysages. »


Je restai un moment frappé de stupeur par ce mensonge éhonté
si choquant. Je crois que, si les elfes avaient entendu le gobelin, ils
l’auraient éviscéré comme un poisson en dépit de son bonnet de bouffon.
Anguille apprit quelles étaient ses pratiques sexuelles avec le calme seyant à
un duc authentique. Quant à Balistan Pargaid, il gloussa et lui adressa un
regard de connivence.


« Il faut bien varier les plaisirs de l’existence,
n’est-ce pas ? déclara Anguille en haussant les épaules avec insouciance.
Autrement, la vie aurait tôt fait de perdre ses attraits.


— Eh bien, certes. S’agit-il de votre bouffon, messire ?
s’enquit le comte en s’intéressant à Kli-kli.


— S’agit-il de notre maître ? » demanda le
gobelin sur le même ton, avant de fourrer les deux petits pains dans sa bouche
pour ressembler à un hamster.


Puis Kli-kli s’accorda une seconde de réflexion et cracha
les pâtisseries sur le tapis du Sultanat.


« Mon fou a bien plus de bagout que de savoir-vivre,
veuillez lui pardonner. »


Kli-kli grimaça puis s’inclina bien bas devant Balistan,
enfouissant presque son nez dans le tapis.


« Je vous dirais que je suis ravi d’être ici s’il n’y
avait pas tant de pantins empaillés autour de nous, cher comte », glapit
le bouffon.


Balistan Pargaid rit de bon cœur. « Ils sont rares, les
hommes qui oseraient traiter mes invités de pantins empaillés !


— Au cas où Sa Grâce ne l’aurait pas remarqué, je suis
au regret de l’informer que je ne suis pas un homme mais un gobelin, déclara
Kli-kli en secouant la tête pour faire tinter ses clochettes.


— Votre bouffon est décidément impayable, duc !
Cédez-le-moi !


— Ne me vendez pas pour moins de mille pièces d’or !
s’exclama Kli-kli. Et n’oubliez pas de me reverser mon pourcentage après
conclusion de l’affaire !


— Vous ne le lui pardonneriez jamais, si le duc
acceptait de vous vendre son bouffon, intervins-je. Croyez-moi, Krya-krya est
une catastrophe ambulante ! »


Le comte rit de nouveau.


Entre-temps, le héraut avait utilisé son bâton pour marteler
le sol et annoncer d’autres convives.


« Ah, veuillez m’excuser, Votre Grâce… mais je dois
satisfaire aux obligations qui incombent à un maître de maison. Nous trouverons
certainement un moment pour nous entretenir, j’espère ?


— Bien entendu, comte, bien entendu.


— Duc, dralan… »


De nouvelles courbettes complètement superflues. Et je sus
que ma tête finirait par se détacher du reste, s’il me fallait poursuivre ces
simagrées jusqu’à la fin de la soirée.


« Je vais me rendre vers la fontaine, déclara Anguille
en nous laissant. Nous nous retrouverons au bas des marches.


— Alors, qu’allons-nous faire à son sujet ? Je
parle du comte.


— Rien pour l’instant, siffla le bouffon du coin des
lèvres en sautillant sur place et en agitant ses clochettes. Peux-tu sentir la
Clé ? »


Drelin-drelin ! Ding-dong !


« Non. »


Kli-kli grogna, déçu.


Ding-dong ! Drelin-drelin !


« Prends du vin. Va te promener ! » me
murmura encore le gobelin avant d’aller se perdre parmi les Rossignols.


Je regardai autour de moi, sans toutefois voir ni les elfes
ni Anguille. Plus cette soirée se prolongeait, plus elle devenait fastueuse.


D’un geste désinvolte, j’arrêtai un serviteur qui
distribuait des boissons et pris une coupe de vin rosé pétillant en regrettant
qu’il n’eût rien d’autre à me proposer. Je ne supporte pas cette pisse de
Filande. Un verre suffit généralement à embraser mes entrailles, comme si elle
était additionnée de poison.


« Ce gentilhomme se laissera-t-il tenter par quelques
fruits sucrés ? »


Et un plat débordant de douceurs immangeables importées de
contrées fort lointaines fut levé sous mon nez.


« Ce gentilhomme voudrait qu’on le laisse tranquille »,
grondai-je.


Puis j’entamai un premier tour de salle en veillant à
arborer une expression d’ennui profond. Tous me regardaient de travers, comme
si j’avais apporté un chat mort pour le lâcher dans le plat de résistance.


Un bruissement de jupes m’informa de l’approche d’une femme
qui se plaqua contre moi au passage. Une voilette me dissimulait son visage.


« Veuillez m’excuser, messire.


— Certes, nous manquons de place. Je comprends. »


Deux pas plus loin, la scène se répéta, si ce n’est que
cette fois l’effrontée laissa choir son éventail à mes pieds.


« Pardonnez-moi, je suis si maladroite ! »


Je dus me pencher, ramasser l’objet et le lui tendre. Elle
m’adressa un doux sourire et une courbette qui offrit à mes yeux ravis une vue
plongeante imprenable sur son profond décolleté. Un sérieux effort de
concentration me fut nécessaire pour m’éloigner d’elle, mais je savais que si
je m’étais attardé un certain gobelin ne m’aurait pas épargné ses sarcasmes.


Quelques pas plus loin, une troisième tentatrice se
matérialisa près de moi et me dévisagea en battant des cils de façon
aguichante.


« Comment vous appelez-vous, messire ?


— Ne l’écoutez pas, mon cher dralan ! J’arrive à
la rescousse ! » Une main s’abattit lourdement sur mon épaule pour
m’éloigner. « Pardonnez ma familiarité, mais je ne suis qu’un modeste
baron dont le domaine jouxte le royaume des Marches, et nous connaissons mieux
les règles de l’escrime que celles de l’étiquette. J’ai comme l’impression que
c’est également votre cas ! Cependant, permettez-moi de me présenter :
baron Oro Gabsbarg, pour vous servir ! »


Je m’inclinai, avec modération.


J’avais affaire à un colosse. Presque aussi corpulent que
Miel, il avait une barbe noire en bataille, de petits yeux noirs, un teint
rougeaud et une voix grondante. S’il m’avait fallu lui trouver une ressemblance
animale, c’eût été avec un ours, et comme tous les autres mâles présents dans
cette salle il avait épinglé à son revers, à côté de son blason (un nuage noir
éructant un éclair sur champ de sinople), une broche représentant un rossignol.


« Que pensez-vous de ce vin ? » me demanda à
brûle-pourpoint ma nouvelle connaissance.


J’optai pour une réponse franche et sincère.


« C’est de la lavasse. »


Le baron eut un rire sonore et m’assena dans un élan
d’enthousiasme une tape dans le dos qui faillit briser quelques vertèbres.


« Décidément, vous me plaisez ! Je dis souvent
que, si nous avions plus de dralans dans notre royaume, il ne resterait plus de
lavettes au sein de la noblesse. À votre arrivée dans cette salle, tous ont
murmuré que vous étiez stupide et ignorant et je peux constater que c’est pure
calomnie !


— Qui a dit cela ? m’enquis-je en essayant de
reprendre le souffle que son coup avait coupé.


— Tous ces bouffeurs de charogne, fit-il en désignant
notre entourage sans le moindre embarras. Comment croyez-vous qu’ils occupent
leurs loisirs, mon cher ami ? » La colère fit briller ses petits yeux
noirs. « Faute d’avoir de plus saines occupations, ces freluquets qui
osent se dire pleins de noblesse et imprègnent leur mouchoir de parfums passent
leur temps à cancaner ! »


Je crus qu’il vomirait sur mon pourpoint.


« Pouvez-vous imaginer ça ? Mais il saute aux yeux
que vous êtes d’une autre trempe, que vous valez bien plus que tous ces chiots ! »
Oro Gabsbarg avait apporté cette précision d’une voix grondante et ce fut en
gloussant dans sa barbe qu’il me fit un clin d’œil. « Enfin, ne viens-je
pas de vous sauver des griffes de ces adorables vipères ?


— Je vous demande pardon ?


— Je parle de ces démons en jupons ! Que
pensez-vous de ma façon de les chasser, ces petites veuves noires ? Leur
principal passe-temps consiste à attirer un nouvel amant dans leur lit. Il est
incontestable que coucher est une occupation agréable et importante, mais avant
que vous ayez pu reprendre vos activités ces dames, auxquelles le terme de
dames de petite vertu conviendrait bien mieux, vous injecteront leur poison
dans la… Où je veux en venir, c’est que leurs époux aimeraient mieux être
poignardés à mort par des Sangliers ou des Oburs. Vous reconnaîtrez aisément
que trépasser est préférable à devoir supporter la présence d’une chienne
corrompue. »


Je l’approuvai de la tête. Le baron avait cherché une
oreille attentive, et la mienne semblait lui convenir.


« Les nobles sombrent dans la médiocrité, vraiment,
soupira le géant. Ils ne sont plus ce qu’ils étaient. Il y a des décennies
qu’ils ont du sang de navet. Ce qui coule dans leurs veines s’est dilué et est
aussi fluide que de l’eau. Vous et moi exceptés, cela va de soi, se hâta-t-il
d’ajouter.


— Je ne vous le fais pas dire. »


Malgré sa voix de stentor et ses manières qui manquaient
d’élégance, je commençais à le trouver sympathique.


« Combien d’épées a votre duc ? »


La question d’Oro Gabsbarg me laissa perplexe. Combien
d’épées pouvait posséder un duc tel que Ganet Shagor ? Et de quel genre
d’épées parlait-il ? Celles qu’on suspend à son ceinturon ou celles qu’un
noble commande sur un champ de bataille ?


Conscient de ma confusion, le baron poussa le grondement de
plantigrade qui lui tenait lieu de rire.


« Voilà ce qui arrive lorsqu’on passe son temps assis
sur les Falaises du Littoral ! La paix règne sur vos terres, Zagraba est
très loin et vous finissez par oublier de combien d’hommes dispose votre
suzerain !


— Nous n’y pouvons rien changer, mon ami, dis-je en haussant
les épaules.


— Ami ? répéta le baron en me considérant avec surprise.
Oui, pourquoi pas ? »


Il saisit ma main pour la broyer dans la sienne. Sagot soit
loué, j’avais toujours par quelque incompréhensible miracle la totalité de mes
doigts à la fin de cette vigoureuse poignée de main.


« Et que vous inspirent les Rossignols, mon cher ?


— Hm… hm…


— Ils n’éveillent donc en vous aucun sentiment
particulier », en conclut Oro Gabsbarg, le nouvel ami d’Harold l’Ombre. « J’avoue
que c’est pareil pour moi, mais motus et bouche cousue, pas vrai ?… »


Il avait apporté cette précision en se penchant pour me la
murmurer à l’oreille.


« Que fait ce rossignol brodé sur votre pourpoint, en
ce cas ?


— Ah, on voit que vous venez du nord ! Les temps
sont durs, mon cher. Le château de mes ancêtres, Farahall, est proche de
Zagraba. Il en est certes séparé par les terres du seigneur Algert Dalli,
Pilier du trône et Gardien de la frontière occidentale du royaume des Marches,
mais des Premiers-nés parviennent toujours à s’infiltrer jusqu’à ma baronnie.
Uniquement cette année, nous avons exterminé deux détachements d’orques au
complet. Cependant, un troisième a massacré toute la population d’un de mes
villages avant de disparaître dans les bois. J’ai une garnison de cent
cinquante hommes, dans mon château, plus une centaine qui assurent des patrouilles.
Mais je n’ai pas suffisamment d’épées et l’ennemi découvre constamment des
brèches dans nos défenses. Selon des rumeurs, les orques lèvent une armée et
c’est pour cela, mon ami, que je voudrais obtenir des renforts… et peu
m’importe qu’ils soient des rossignols ou des papillons.


— Je vois…


— Vous ne voyez rien du tout ! s’exclama Oro
Gabsbarg de façon inattendue. Pardonnez mon emportement, mais vous exposer mes
problèmes équivaut à expliquer à un aveugle à quoi ressemble une catapulte !
Le duché de votre protecteur est bien trop éloigné de cette maudite forêt, et
vous ne pouvez ressentir ou comprendre la menace qui pèse constamment sur ceux
qui vivent dans les Marches. Depuis la Guerre de printemps les orques sont
restés tapis dans la Forêt dorée, mais la patience n’est jamais éternelle et
toutes les leçons finissent par être oubliées. »


Il grimaça.


« J’ai écrit au roi à trois reprises, pour lui demander
de m’envoyer des hommes. Je suis assez riche pour assurer le gîte et le couvert
à trois cents guerriers supplémentaires… Cependant, Sa Majesté n’a pas daigné
répondre. Je ne pense pas que Stalkon soit à blâmer, notez bien. Il a pu ne pas
recevoir mes lettres. Vous savez comme moi que du courrier s’égare. Quant à mes
envoyés, ils ont été refoulés à l’entrée du palais. Ils étaient trop
insignifiants pour être autorisés à fouler ses dallages de marbre ! Et je
ne peux me rendre personnellement jusqu’à la capitale, car je devrais pour cela
m’absenter trop longtemps des terres de mes ancêtres. Pas en des temps aussi
troublés… Je m’en suis éloigné pour cette réception parce que j’espérais obtenir
l’assistance du comte, mais tout indique que je me berçais d’illusions. La
frontière est en ébullition et si la situation dégénère nous ne pourrons pas
résister… Et ainsi, au lieu de guerriers expérimentés, je devrai me contenter
de la milice levée dans les villages concernés renforcée par quelques
mercenaires. Ganet Shagor est un proche du roi, je crois ?


— Un parent éloigné.


— Faites quelque chose pour moi, d’accord ? Si
vous allez dans la capitale, demandez au duc de lui rapporter la conversation
que nous venons d’avoir. Stalkon est quelqu’un d’intelligent, il a certainement
conscience que la situation va de mal en pis, le long de la frontière sud.


— Il y a les garnisons de…


— Une bande de bons à rien fainéants et alcooliques !
rétorqua Oro Gabsbarg avec dérision. Des décennies de paix ont miné leur
discipline. Une forteresse sur quatre est déserte, et dans un autre quart
d’entre elles les soldats qui assurent leur garnison ne savent même pas se
servir d’une épée. Oui, il est vrai que je dramatise. S’ils n’ont pas tous
oublié l’existence des orques, la situation est toutefois déplorable. Que Sagra
nous en préserve, mais en cas de véritable conflit les Premiers-nés nous repousseront
jusqu’à l’Iselina, pour ne pas dire bien plus loin. Me comprenez-vous ? »


Je le confirmai de la tête. J’étais convaincu que ceux
d’Avendoom l’ignoraient. Ou, à tout le moins, que le roi n’en savait rien. Tous
considéraient les frontières du royaume infranchissables, depuis la Guerre de
printemps, et ils se sentaient à l’abri des incursions en provenance des
grandes forêts.


Des têtes tomberaient, quand Stalkon serait informé de la
gravité de la situation.


« Répéterez-vous au duc ce que je viens de vous dire ?


— À la première occasion, répondis-je avec sincérité.
Et pas uniquement au duc, mais au roi en personne. Laissez-moi seulement le
temps de regagner Avendoom. »


Le baron gardait les yeux rivés sur moi.


« Je vous en fais serment, jugeai-je utile d’ajouter.


— Merveilleux ! Merci, mon ami, je ne l’oublierai
jamais ! Hm… Excusez-moi, dralan, mais mon épouse me réclame. Vous pouvez
voir les regards assassins qu’elle m’adresse. Qu’elle soit ma foi assez jolie
ne l’empêche pas d’avoir la main leste. Je vais vous confier un secret. Elle
sait se servir de sa masse d’armes et je jure devant les dieux que j’ai perdu
contre elle trois joutes sur cinq ! Vous comprendrez donc… Si vous passez
un jour à proximité de Farahall, venez nous rendre visite. Mon château est à
votre disposition ! »


Le baron s’inclina avec maladresse et me laissa.


Eh bien, on peut dire que j’en apprends de belles sur la
situation de notre royaume !


Je vis alors une des dévergondées s’intéresser à Anguille et
me précipitai vers lui pour lui prêter main-forte, mais quelqu’un me coiffa au
poteau. Une femme âgée qui tenait un petit chien au poil ébouriffé dans les
bras se chargea de sauver la vertu du Cœur sauvage en repoussant la dernière
veuve noire comme si elle n’existait pas.


La séductrice exprima son mécontentement en sifflant un
commentaire fielleux entre ses dents adorables, avant de s’éloigner en se
sentant profondément offensée. La raison de son renoncement était évidente :
la femme jeune et jolie n’était qu’une marquise avec un petit blason suspendu à
une chaînette autour du cou alors que la vieille peau avait une couronne de
duchesse. Les forces en présence étaient trop inégales.


« Ah, ces jeunes ! Autrefois, il y avait un temps
pour le romantisme, pour faire la cour, mais de nos jours ces dévergondées ne
songent qu’à… »


La charmante dame âgée précisa sa pensée en termes qui
auraient fait rougir un vieux loup de mer. La nouvelle connaissance d’Anguille
était incontestablement haute en couleur, et j’irais jusqu’à dire que je la
trouvai amusante. Sa robe noire pendait sur son corps comme si elle n’était
qu’un porte-manteau et sa perruque violette avait tout d’un malentendu. Une
couche de poudre de riz épaisse comme le doigt nivelait sa peau ridée et
l’ensemble était complété par un chien miniature obèse au cou ceint d’un ruban
de soie bleue.


« Comtesse Ranter, à votre service. »


Je me demandai pourquoi tous ici nous proposaient leurs
services.


« Je…


— Oh, ne vous donnez pas cette peine, duc ! Je
sais qui vous êtes. Comme toutes les personnes présentes dans cette salle,
d’ailleurs.


— Les colporteurs de ragots ? » intervins-je
en me rappelant ce qu’avait dit le baron.


Ce qui me valut un regard ruisselant de dédain de cette
comtesse décatie.


« Est-ce ce que vous a raconté cet ours d’Oro ? De
quoi a-t-il bien pu vous entretenir pendant si longtemps ? Mais non, ne
vous donnez pas la peine de répondre, dralan. Même mon petit Tobiandre s’en
doute, pas vrai mon amour ? roucoula-t-elle au chien de manchon qui bavait
en dormant. De quoi pourrait bien parler ce barbare qui exsude la bière sinon
d’épées, de grandes batailles et d’orques qui n’existent que dans son imagination ?
N’ai-je pas vu juste, mon mignon ?


— Vous ne croyez donc pas en la réalité du péril qu’ils
représentent, comtesse ?


— Si, bien sûr ! Mais mon Tobiandre est tellement
impressionnable ! Au fait, vous paraissez bien plus jeune que je ne
l’imaginais, duc !


— Vraiment ? Vous me flattez.


— Quand je vous ai vu pour la dernière fois, vous
rampiez sous une table en brandissant un sabre de bois. Il est vrai qu’une
quarantaine d’années se sont écoulées depuis. Mais vous ne donnez pas
l’impression d’avoir plus de la trentaine, à présent. Les septentrionaux
auraient-ils découvert la fontaine de jouvence ? »


Si mon rire fut forcé, Anguille resta imperturbable. Cette vieille
toupie avait donc rencontré le vrai duc… Même s’il n’était qu’un enfant à
l’époque.


Détends-toi, Harold ! Le duc a mené une vie d’ermite, Harold !
Personne ne le reconnaîtra, Harold ! Je serai à tes côtés, Harold !


Puissent tous les démons gober Kli-kli et ses stupides idées !


« C’est sans doute à mes ancêtres que je le dois,
comtesse.


— Au fait, à leur sujet… Vous ne ressemblez guère à
votre père. Pas le moins du monde, en vérité ! Et je ne trouve pas non
plus en vous une seule des caractéristiques de mon arrière-cousine ! »


Son arrière-cousine ? Ah, la supposée mère d’Anguille !
Je gravis mentalement la branche maternelle de l’arbre généalogique du duc.
Oui, c’était bien ça ! J’y découvris un embranchement conduisant aux Ranter.
Le lien était lointain, mais incontestable.


« Ce sont des questions qu’il serait préférable de
poser à ma mère, chère comtesse.


— Comment le pourrais-je ? Il y a si longtemps
qu’elle nous a quittés ! »


Oups ! Il était vraiment temps de clore cette conversation.


« Oui, une très lourde perte, intervins-je en prenant
Anguille par le coude. Mais permettez-nous de vous abandonner, car il nous
reste un grand nombre de choses à régler. »


Et, sans lui laisser l’occasion de prononcer un mot, nous
nous éloignâmes vers le large escalier de marbre situé à l’autre extrémité de
la salle. Je sentais le regard de stupéfaction de la vieille dame peser sur ma
colonne vertébrale.


Sans importance, elle s’en remettra. À quoi aurait-elle pu
s’attendre de la part d’un dralan qui n’avait que tout récemment lâché le
mancheron de son araire ?


J’entendis un rire éclater sur ma gauche. Il s’agissait naturellement
de Kli-kli qui amusait la galerie. Le bouffon prenait son rôle de pitre très au
sérieux et tous ces paons pomponnés gloussaient comme des roturiers. Le gobelin
interprétait des chansons, jonglait avec trois verres de vin pleins et posait des
devinettes. Je considérais ses plaisanteries trop stupides à mon goût, mais
elles remportaient un vif succès auprès des nobles.


« Montons au premier, dis-je à Anguille. Allons voir ce
qu’on y trouve. »


Nous gravîmes les marches jusqu’à l’étage et nous atterrîmes
sur un balcon qui faisait le tour des lieux et nous offrait une vue imprenable
sur la salle. Deux couloirs s’en éloignaient pour aller se perdre dans les
profondeurs du palais. Je voyais dans le plus proche un vaste assortiment de
tableaux aux cadres dorés démesurés… plus précisément une galerie de portraits.


J’allai par pure curiosité vers la première toile. Baissant
les yeux sur moi avec une expression sardonique, je reconnus le comte Balistan
Pargaid. Venait ensuite sa copie conforme. Son père, sans aucun doute. Je fis
un autre pas pour me rapprocher du grand-père quand je ressentis d’étranges
fourmillements au creux de l’estomac. Je m’interrogeai sur les causes de cette
indisposition avant de me rappeler ce que Miralissa avait précisé sur la Clé et
les sensations qui m’informeraient de sa présence à proximité.


La Clé ! Je le jure devant Sagot, cet objet était
proche !


« Je perçois quelque chose. Anguille, couvre-moi au cas
où il se produirait un imprévu ! »


Je repartis nonchalamment dans le couloir pour m’éloigner
des festivités rossignolesques et finir par me retrouver seul avec les
tableaux, du haut desquels les nombreux ancêtres de Balistan Pargaid
surveillaient mes faits et gestes.


Les chatouillis étaient désormais intenses, dans mon
estomac. La Clé m’appelait, tentait de m’attirer. Je crus presque l’entendre me
susurrer :


« Je suis là ! Viens me prendre ! Nous sommes
unis pour toujours ! »


Je n’aurais toutefois pas pu aller plus loin, car une des
deux portes encadrant le dernier portrait de ce corridor nous séparait. J’allai
vers ce tableau et m’accordai le temps de l’étudier. Je dus faire un effort de
volonté pour ne pas hoqueter.


Le portrait en question était ancien, très ancien. Je
pouvais le déterminer aux couleurs et au style. Utiliser l’œil exercé d’un maître-cambrioleur
qui a, dans un lointain passé, subtilisé à l’occasion quelques toiles de
maîtres me permit de savoir que ce tableau avait au moins cinq siècles et, à en
juger par sa tenue, que l’individu représenté avait vécu au moins mille ans
plus tôt.


Il s’agissait d’un quinquagénaire à la silhouette élancée
qui avait des tempes grises, ainsi que des touches assorties dans sa barbiche
taillée avec soin et aucune moustache. Ses yeux marron me considéraient avec
dérision, et je pensais le connaître, ou plus exactement l’avoir déjà vu. Même
s’il avait vécu à une époque où Ranneng ne devait être qu’un minuscule village
et que la première pierre d’Avendoom n’avait probablement pas encore été posée.


Où l’avais-je aperçu ? En rêve, bien sûr ! Le
songe où il assassinait le maître-artisan nain qui avait confectionné la Clé et
tentait de s’emparer de cette dernière, juste avant qu’une dague elfique ne
l’expédie vers la lumière. Je me souvins avoir remarqué un roitelet d’or brodé
sur son pourpoint.


C’était à cet individu que Balistan Pargaid m’avait fait penser !
La ressemblance familiale entre le serviteur du Maître actuel et celui qui
avait perdu la vie dans les Monts Naniques était frappante ! Comment
s’appelait-il, déjà ?


« Suovik Pargaid », me précisa-t-on.


Je me tournai. Le maître des lieux se dressait derrière moi.
Je ne l’avais pas entendu approcher sur le dallage de marbre que ne recouvrait
pourtant aucun chemin de sol du Sultanat.


« Je vous prie de m’excuser, messire. J’ai vu ce
portrait et ma curiosité a été la plus forte, improvisai-je lamentablement.


— Elle vous a attiré de très loin, dralan, fit
remarquer Balistan Pargaid en accompagnant ces mots d’un rire désagréable. Ah,
mais voici notre bon duc ! »


Anguille avait dû flairer le danger, car il apparut à
l’angle du couloir.


« J’espère que le dralan Par n’a pas offensé vos
ancêtres, comte ? Les antiquités le fascinent…


— Oh, vraiment ? »


Depuis quand a-t-on vu un bouseux empoté s’intéresser à
ce genre de choses ? demandaient ses yeux.


« Dites-moi, comte, qui est ce personnage ?
l’interrogea Anguille pour détourner la conversation vers des sujets moins
délicats.


— Votre Seigneurie honore mes ancêtres ! Comme je
l’ai déjà précisé, il s’agit de Suovik Pargaid, troisième membre de notre
lignée. Malheureusement, il est un jour parti pour les Monts Naniques et n’en
est jamais revenu.


— Comme c’est dommage !


— Notre famille lui doit beaucoup. Mais je constate que
je ne parle que de mes aïeux. Venez, je vais vous montrer ma collection ! »


Il prit une clé ouvragée qu’il utilisa pour déverrouiller la
porte la plus proche. La serrure était de qualité et la forcer me donnerait du
travail.


« Faites comme chez vous, duc. Et vous aussi, dralan,
entrez. Alors ? Qu’en dites-vous ?


— Impressionnant.


— Ce n’est qu’une modeste marotte.


— Mais la valeur de tout ceci est considérable, comte,
déclarai-je en parcourant du regard sa collection.


— Oh, seriez-vous connaisseur ?


— Un peu. Je m’intéresse aux antiquités…


— Tiens donc ! À combien estimeriez-vous tous ces
bibelots, dralan ?


— Dans les dix-sept mille pièces d’or. Mais ce n’est
qu’une approximation.


— Oh ! Vous êtes un vrai expert. Seize mille cinq
cents, plus précisément. Et vous, cher duc, auriez-vous par hasard apporté
l’objet que j’ai mentionné dans ma lettre ?


— Le bracelet ? Oui, c’est le dralan Par qui l’a.
C’est lui, qui s’intéresse à ces choses.


— Tenez, comte. »


Je confiai l’objet artisanal ogresque au maître des lieux.


« Au fait, comment avez-vous su que je possédais ce
bracelet ? demanda avec nonchalance Anguille en examinant une épée
attaquée par la rouille.


— Les rumeurs, répondit en riant le comte qui étudiait
l’inscription du bracelet presque entièrement effacée par les ans.


— Un serviteur trop bavard, sans doute…


— Oui, ils appartiennent à une espèce à laquelle nul ne
peut se fier. Mais suivez mon conseil, duc. Rien n’est aussi efficace que
quelques coups de fouet pour leur rappeler leurs devoirs. Au fait, comptez-vous
rester longtemps à Ranneng ?


— Non, je ne fais que passer. J’ai l’intention de
repartir dans la matinée.


— Voyage d’agrément ?


— Oui », répondit avec concision le Garrakien
pendant que le comte examinait avec soin le fascinant objet qui datait de l’Ere
des Réalisations.


Je gagnai la fenêtre et me plongeai dans la contemplation du
parc argenté par le clair de lune.


« Je constate que vous avez fait installer des barreaux
partout, cher comte.


— Excusez-moi… Qu’avez-vous dit, dralan ? demanda
Balistan Pargaid en interrompant sa contemplation de l’antiquité. Ah, oui !
Une protection contre le vol. J’en ai muni tant cette salle que ma chambre.
Même si avoir chargé mes gardes d’écorcher vifs deux cambrioleurs a incité la
guilde des voleurs locale à ne plus mettre la vie de ses membres en péril.


— Cette trêve sera nécessairement éphémère. Vous avez
ici une véritable fortune…


— Le temps nous le dira. »


C’est certain. Je suis convaincu qu’il n’y a pas que ces
barreaux. Les fenêtres, et sans doute les portes, doivent être protégées par
des sortilèges destinés à accueillir chaleureusement tout visiteur non désiré,
pour ne pas dire les ébouillanter.


« Combien me le vendriez-vous ? » demanda
finalement Balistan en me rendant le bracelet à regret.


Je le soupesai, en lui faisant mentalement mes adieux. Ah !
Que j’aurais aimé réclamer au comte son poids en or, si Miralissa n’en avait
pas décidé autrement !


« Je vous l’offre, comte. Il ne m’a rien coûté. »


Balistan Pargaid n’essaya même pas de refuser, ce qui m’indiqua
qu’il s’agissait d’un homme assez intelligent pour estimer que tout était bon à
prendre. Mais il en fut néanmoins un peu surpris.


« Dralan Par ! » C’était la première fois
qu’il m’appelait par mon nom d’emprunt. « Me voici devenu votre débiteur.


— C’est de bon cœur, déclarai-je avec un sourire forcé.
Mais nous devrions regagner la grande salle, si nous voulons faire remplir nos
verres. »


Balistan Pargaid me retourna mon sourire, plaça sa nouvelle
pièce de collection à côté d’une hache de guerre de l’Ère grise et hocha la
tête.


« Et que trouve-t-on derrière cette porte ? Une
autre collection valant seize mille cinq cents pièces d’or ? demandai-je
au comte quand nous fûmes sortis de la salle.


— Oh non ! C’est ma chambre à coucher. J’aime
dormir juste à côté de mes trésors. Mais venez, faute de quoi mes invités
croiront que je les ai oubliés. »


S’il est possible que ce soit véritablement sa chambre,
c’est avant tout l’endroit où se trouve la Clé. Je percevais très nettement son
appel, à présent. Pendant un instant, alors qu’il me tournait le dos, je fus
tenté de lui assener un grand coup sur la tête puis de me glisser dans la pièce
en question pour subtiliser la Clé.


Mais je n’en avais pas la possibilité. Miralissa m’avait
chargé de localiser ce que nous cherchions en me disant de n’y toucher sous
aucun prétexte… et si l’elfe noire estimait qu’il ne fallait pas récupérer cet
objet pour l’instant, je respecterais ses volontés.


Dans la grande salle, les musiciens jouaient et les convives
bavardaient oisivement. Kli-kli s’était hissé sur une table et jonglait avec
quatre petits pains fourrés. Par une coïncidence absurde, un cinquième atterrit
sur son bonnet pointu ce qui provoqua un éclat de rire général et un torrent
d’applaudissements.


Mon attention fut attirée par une femme en robe rouge sang
qui se tenait à l’écart, à côté des babils de la fontaine.


Elle était petite, avec des cheveux châtain clair qui atteignaient
tout juste ses épaules dénudées, de hautes pommettes, un nez légèrement busqué
et des yeux bleus songeurs. Je n’aurais pu dire que je la trouvais très belle,
mais la quitter des yeux m’était difficile. Elle avait quelque chose… que je ne
pourrais pas décrire en utilisant des mots. Elle était littéralement rayonnante
de puissance et de séduction.


Puissance ? Je me demande si je suis celui qui a perçu
cela ou s’il faut l’attribuer à Valder.


Balistan Pargaid remarqua mon regard et m’adressa un sourire
entendu.


« Venez faire connaissance avec mon invitée, messieurs. »


La femme avait une odeur de fraises venant d’être cueillies.
Elle ne portait aucun bijou, à l’exception de boucles d’oreilles représentant
des araignées aux pattes tendrement refermées sur ses lobes.


« Dame Iena ! Permettez-moi de vous présenter Sa
Seigneurie le duc Ganet Shagor ainsi que le dralan Par. »


Un sourire étira les lèvres pleines et séduisantes, et la
jeune femme inclina la tête en exécutant une révérence désinvolte.


« Je suis honorée, messieurs… »


Un frisson suivit ma colonne vertébrale et je me mis à trembler.
L’obscurité avait été totale, dans la prison du Maître, et je n’avais pu voir
la captive du Messager. Mais je n’avais eu aucune difficulté à reconnaître le
timbre de sa voix, même si elle avait été moins prolixe que feue Leta.


Dame Iena n’était autre que Lafresa.


« Que vous arrive-t-il, dralan ? me demanda-t-elle
après avoir remarqué ma réaction.


— Rassurez-vous, Madame. Cela n’a rien d’alarmant. Je
n’ai pas l’habitude de me trouver au milieu de tant de personnes, c’est tout. »


Je brûlais du désir de fuir cette maison le plus rapidement
possible. Jouer mon rôle de dralan m’avait fait oublier que Lafresa devait
impérativement ramener la Clé au Maître. C’était très ennuyeux, car nous étions
confrontés à un sérieux problème.


« Tout est-il à votre convenance, Madame ? demanda
le comte.


— Oui, merci. Mais le voyage m’a épuisée et c’est
pourquoi je vais vous prier de m’excuser. Bonne nuit, messeigneurs. »


Elle nous laissa pour entamer l’ascension de l’escalier.


Kli-kli, resté à une certaine distance, m’avait entre-temps
adressé mille grimaces en me désignant tour à tour ses joues et la nappe
blanche d’une petite table sur laquelle étaient posées des boissons.


Je hochai imperceptiblement la tête, sans savoir pour autant
ce qu’il attendait de moi.


Un autre mouvement de l’index vers la nappe puis sa face, le
tout étant complété par un geste hautement suggestif. Il avait en effet déplacé
le tranchant de sa main en travers de sa gorge. Que diable essayait-il de me
faire comprendre ?


Consterné, Kli-kli finit par se résoudre à se précipiter
vers nous.


« Seigneur, cette soirée est fort agréable et votre
dralan a même pris des couleurs tant il a bu, mais Milia et Erala vont devoir –
à leur grand regret – nous laisser. Un besoin pressant les démange, si
vous saisissez le fond de ma pensée. Et ils voudraient savoir si vous comptez
partir tout de suite ou plus tard… »


Les yeux du bouffon nous hurlaient d’opter pour un départ
immédiat. Qu’avait-il pu se passer ?


Anguille dissimula avec désinvolture un bâillement sous son
gant avant de hocher la tête.


« Me voici contraint de me retirer, mon cher comte.
Vous savez comment sont ces elfes !


— Eh bien, si vous repassez un jour par Ranneng,
n’hésitez surtout pas à me rendre visite.


— Je n’y manquerai pas. Dès que la possibilité s’en présentera »,
affirma Anguille en prenant congé de notre hôte.


Balistan Pargaid ne devait pas se douter que nous comptions
revenir à si brève échéance.


Kli-kli s’éloigna en imitant un cheval au galop, secouant
ses grelots et agitant une pâtisserie subtilisée sur une table au passage.


« Faites place au très talentueux bouffon du duc Ganet
Shagor ! Faites place ! »


Il continua de beugler de la sorte jusqu’à notre sortie de
la salle.


« Qu’est-ce qui cloche, Kli-kli ?


— Face-de-craie est revenu. »


Je dus prendre sur moi-même pour ne pas regarder de tous
côtés.


« Tu en es sûr ?


— Oh, oui ! Il est arrivé il y a une demi-heure en
compagnie de la dame qui te faisait baver. »


C’était donc ce qu’il avait été chargé de faire. Rolio était
allé chercher Lafresa.


« Alors, nous nous sommes éclipsés juste à temps.


— As-tu localisé la Clé ?


— Oui.


— Les dieux soient loués ! »


Notre voiture nous attendait à l’entrée. Miralissa et
Egrassa étaient déjà à l’intérieur. Les Cœurs sauvages formaient une garde
d’honneur sur leurs chevaux.


Comme toujours, les effets de la fatigue se firent sentir de
façon inattendue. Je ne pris conscience de la dangerosité de ce que je venais
de faire qu’une fois à bord du véhicule.


« Harold, avez-vous localisé la Clé ? me demanda
Miralissa.


— Oui, répondit Kli-kli à ma place. Ne voyez-vous pas
qu’il dort ? »


Je me laissai couler dans le tourbillon du sommeil avant
même que la voiture ne sorte de la propriété.
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Et la Clé décidera qui aider


PAS MÊME EN RÊVE, KLI-KLI.
Il n’est pas question que tu m’accompagnes ! grondai-je sans desserrer les
dents.


— C’est toi qui le dis ! J’en serai !


— Je te l’ai déjà expliqué, tu restes ici !


— Tu peux me laisser derrière toi, Harold, mais je te
suivrai quoi que tu fasses ! Qui plus est, tu as mon médaillon préféré autour
du cou. Si tu ne veux pas de moi, tu devras me le rendre ! »


Mâchoires serrées, je regardai le mur entourant la propriété
de Balistan Pargaid pour la énième fois depuis cinq minutes.


La nuit. Le silence. Les nuages dissimulaient la lune et les
étoiles. Seule la clarté des grosses lanternes suspendues à côté de la grille
permettait de voir quelque chose. Les conditions idéales pour exercer mes
activités professionnelles. Plus l’obscurité était profonde, plus ma tâche
était facile. Même s’il était naturellement impossible d’utiliser des termes
tels que « facile » quand Kli-kli rôdait dans les parages.


Une journée s’était écoulée depuis que nous avions assisté à
la réception du comte, et je me retrouvais là, allongé à plat ventre près du
mur d’enceinte de sa propriété. C’était le moment idéal pour pénétrer
furtivement dans la demeure et récupérer ce qui nous appartenait. Pour être
tout à fait sincère, j’avais exprimé le désir de retourner chez le comte la
nuit même de la réception, mais Miralissa avait soutenu qu’il ne fallait
surtout pas agir avec précipitation. Même l’apparition inopinée de Lafresa ne
l’avait pas convaincue de l’urgence de notre intervention. Quand je lui en
avais parlé, elle avait ri et déclaré que rompre les liens n’était pas une
mince affaire et que l’envoyée du Maître serait forcée d’attendre une
conjonction des astres plus favorable.


Pendant que je minaudais en compagnie des membres de la
noblesse, mes compagnons n’étaient pas restés les bras croisés : Miralissa
explorait la demeure pour y chercher des chausse-trapes magiques et découvrait
que toutes les fenêtres de l’étage étaient protégées par des charmes défensifs ;
Egrassa trouvait quelque part (je n’avais pas la moindre idée de la façon dont
il avait procédé) un plan détaillé des lieux ; les Cœurs sauvages
apprenaient – en partageant quelques bouteilles de bon vin provenant de la
cave de maître Quidd avec cinq gardes du comte – quels parcours suivaient
les patrouilles, ainsi que leurs horaires. Tout était donc en place. Il ne me restait
qu’à entrer, prendre la Clé et m’éclipser avant que quelqu’un remarque sa
disparition.


Qu’aurait-on pu imaginer de plus simple, vraiment ?


Puis, quand tout fut réglé et que je m’apprêtais à passer à
l’action, Ell, Egrassa, Markauz, Anguille et Arnkh m’annoncèrent qu’ils
m’accompagneraient. Outré par cette idée, je m’y opposai vigoureusement. Avoir
une foule pareille sur mes talons était bien la dernière chose que je pouvais
souhaiter !


« Et s’ils te repèrent, Harold ? Qui te protégera ?


— Personne ne me verra », insistai-je.


Mais c’était peine perdue.


Ils m’emboîtèrent le pas pendant que les autres se
chargeaient de boucler rapidement nos bagages pour nous permettre de quitter la
cité dès notre retour.


Les elfes mirent leurs tenues vert sombre de voyage,
étalèrent une crème noirâtre sur leur visage (pourtant déjà très basané),
suspendirent leurs s’kashs à leur épaule et se munirent de leurs arcs. Alistan
troqua son épée de métal chantant contre la hache de guerre qui avait appartenu
à Matou et se vêtit de noir, puis lui, Anguille et Arnkh, qui avait enfilé une
tunique noire sur la cotte de mailles dont il ne se séparait jamais, partirent
à leur tour pour assurer la protection de ce pauvre petit Harold.


Sa Grâce n’était pas le moins du monde gênée de se rendre
ainsi complice d’un cambriolage, un fait qui eût pourtant suffi à déshonorer
toute sa noble lignée pendant les dix prochaines générations. (Mais, en y
réfléchissant, rien de tout ceci n’était vraiment choquant. Il est bien connu
que la plupart des puissants sont des voleurs qui exercent leurs activités à un
autre niveau que les gens du commun.)


Les elfes escaladèrent le mur comme des ombres, pour
s’immobiliser sitôt arrivés à la cime, arc bandé et prêts à décocher leurs
traits pour couvrir Arnkh, Anguille et Markauz qui franchissaient à leur tour
cet obstacle. Puis les basanés sautèrent dans le parc et je me retrouvai seul.
Egrassa m’avait demandé d’attendre deux minutes, le temps que les éclaireurs
procèdent à une reconnaissance du terrain (autrement dit qu’ils éliminent
quiconque se tenait sur leur chemin). Enfin, cela ne me troublait pas outre
mesure. Je n’étais pas du genre à pleurer à chaudes larmes si les archers aux
yeux jaunes expédiaient quelques gardes vers la lumière.


Mais ce fut à cet instant que Kli-kli fit son apparition.
J’ignorais comment le gobelin s’y était pris pour se soustraire à la vigilance
de Miralissa, mais les faits étaient incontestables… le bouffon était allongé
près de moi dans les buissons et soutenait avec obstination que mes chances de
réussite seraient nulles si je ne bénéficiais pas de son aide. Les deux minutes
que l’elfe m’avait imparties étaient écoulées depuis longtemps, et je devais
toujours discutailler avec cette petite catastrophe ambulante.


« Entendu ! cédai-je enfin. Tu peux m’accompagner,
mais seulement jusqu’à la maison ! Et si tu fais le moindre bruit ou te
retrouves entre mes jambes, je t’étrangle à mains nues. »


Kli-kli accepta cette clause en opinant du chef.


« Par ailleurs, si je dois t’abandonner derrière moi,
ce sera ton problème », ajoutai-je.


Sans attendre une réponse, je sortis des buissons, sautai et
agrippai la cime du mur du bout des doigts. Par chance, aucun des serviteurs du
comte n’avait songé à éparpiller des tessons de bouteille sur le mur… ce qui
constituait, à mon humble avis, une brèche importante dans leurs mesures de
sécurité. Dans le cas contraire, même mes gants n’auraient pu me sauver. La
peau de porc n’est pas réputée pour protéger des éclats de verre tranchants.
Quoi qu’il en soit, ces gants avaient été amputés de leurs doigts… car c’est
bien plus pratique pour crocheter une serrure.


Je me hissai, passai ma jambe sur le mur et m’y installai à
califourchon en veillant à ne pas m’empaler sur les figurines métalliques
hérissées de pointes. Je dus toutefois écarter les bras et ployer les genoux
afin de conserver mon équilibre et ne pas me blesser.


« Harold, gémit Kli-kli en sautillant sur place. Je n’y
arrive pas ! »


Le gobelin était bien trop petit pour pouvoir franchir seul
cet obstacle et la tentation de l’abandonner fut très grande. Cela m’eût
beaucoup simplifié le travail, c’était certain !


Mais je serrai les dents et entrepris de dérouler mon fil
d’araignée, conscient que Kli-kli aurait autrement piqué une épouvantable
colère.


« Agrippe-toi à la corde », lui murmurai-je.


Une ombre apparut près de moi. C’était Ell.


« Pourquoi ce retard ?


— Ce maudit gobelin nous a rejoints ! Kli-kli,
place un pied au-dessus de l’autre !


— C’est… ce que… je fais ! » ahana le
bouffon.


Il n’arrivait naturellement pas à se hisser, se contentant
de se balancer tel un sac de pommes de terre.


J’affermis ma prise sur la corde en veillant à conserver mon
équilibre au sommet du mur. Le moindre déport vers la droite ou la gauche, et
je me serais grièvement blessé sur les bouts de métal.


« Laissez-moi vous aider », proposa Ell qui
m’assista sans faire cas des pointes acérées.


Un sacré spectacle ! Deux ombres dressées au sommet
d’un mur et tentant d’en hisser une troisième. Par chance, il n’y avait ni lune
ni étoiles, et pas non plus de spectateurs ! Dans le cas contraire, nous
aurions eu de sérieux ennuis.


Kli-kli arriva finalement à notre hauteur, le souffle court.


« Que faites-vous ici ? lui demanda Ell sur un ton
qui n’avait rien d’amical.


— Ça ne se voit pas ? Je prends un bol d’air.
Pourquoi font-ils des murs si hauts, ici ? Je n’aurais jamais accepté de
vous aider, si j’avais su ! Les misérables ! C’est impensable !
Ils méritent amplement de se faire cambrioler !


— Ferme-la jusqu’à ce qu’on redescende ! »
lui ordonnai-je en enjambant les pointes.


L’elfe s’élança sans le moindre bruit et vint se positionner
sous moi, comme une ombre privée de poids.


Je me suspendis par les mains de l’autre côté du mur puis
lâchai prise et me laissai choir sur l’herbe. J’aurais pu naturellement imiter Ell
et sauter, mais pourquoi aurais-je couru le risque de me casser une jambe quand
je pouvais m’en passer ? Me blesser n’aurait rien arrangé.


Kli-kli reniflait toujours, dans les hauteurs.


« Kli-kli !


— J’arrive ! » piailla le gobelin avant de
basculer vers moi.


Je réussis à tendre les bras pour le rattraper de justesse.


« Maintenant, expliquez-moi la raison de votre présence
ici ! lui ordonna Ell en se rapprochant.


— Je tenais à aider Harold. Et ne me regardez pas comme
ça, vous allez me transpercer de part en part !


— Il vous collera aux basques quoi qu’on fasse,
n’est-ce pas ? me déclara Ell en lorgnant pensivement Kli-kli.


— Seulement jusqu’à la maison, se hâta d’affirmer le
gobelin. Qu’envisagez-vous ?


— Vous ligoter et vous abandonner ici.


— Je suis le bouffon du roi et je ne me laisserai pas
saucissonner par un rigolo plein de crocs ! Je vous avertis, je sais
mordre et crier !


— Vous me faites perdre un temps précieux !
m’emportai-je. Je vous laisse régler la question sans moi !


— Entendu, autorisons-le à vous accompagner »,
déclara l’elfe qui ne voyait que deux solutions à une telle situation :
céder aux exigences du bouffon ou lui trancher la gorge. « Mais gardez
ceci à l’esprit, Kli-kli… Si quelque chose va de travers par votre faute, je
vous écorcherai vif.


— Me menacer est inutile, j’ai parfaitement saisi le
fond de votre pensée. Ça foire, je suis foutu !


— Bonne chance, Harold, nous ne serons pas loin !


— Et les patrouilles ? »


L’obscurité était profonde, sous la dense ramure des arbres,
mais je crus voir Ell sourire.


« Nous avons éliminé trois gardes et l’aile ouest
devrait être dégagée. » L’elfe aux yeux dorés ramassa dans l’herbe son
grand arc incurvé.


Moins il y aurait de gardes, mieux cela vaudrait. Il me
restait à contourner la propriété pour gagner l’aile ouest et pénétrer dans le
bâtiment par une fenêtre, car l’entrée principale m’était inaccessible… comme
toutes les autres portes, d’ailleurs.


D’après Deler, qui avait partagé bon nombre de bouteilles de
vin avec les serviteurs du comte, des gardes surveillaient chacun de ces accès…
des mesures fréquentes chez la plupart des gens qui possèdent des choses qu’ils
souhaitent conserver. Ne restaient donc que les fenêtres situées sur l’arrière
de la maison, parce qu’il n’y avait là-bas qu’une seule patrouille et que les
risques de se faire repérer seraient par conséquent moins grands qu’ailleurs.


Je n’avais pas la possibilité de pénétrer par effraction
directement dans l’aile est, car chaque fenêtre du premier étage avait des barreaux.
Il n’y avait qu’une voie d’accès… entrer par l’aile opposée, suivre
l’interminable couloir jusqu’au balcon surplombant la salle de réception puis
emprunter la galerie de portraits jusqu’à la chambre du comte.


« Faut y aller. Evite de lambiner, Kli-kli ! »


Dans l’obscurité, les troncs des arbres que nous avions
devant nous étaient de simples silhouettes massives. Puis nous eûmes les
lumières de la maison dans notre champ de vision. Les seules torches allumées
étaient proches de l’entrée principale où quatre gardes étaient de faction.
Plus exactement, un garde était debout et les trois autres s’étaient assis sur
les marches pour bavarder. Je ne pouvais entendre leurs propos, en raison de la
distance.


« Ils ne dorment pas, ces misérables ! chuchota un
Kli-kli extrêmement déçu.


— Ils sont payés pour ça.


— Je ne parle pas des gardes mais de leurs employeurs. »


Il y avait effectivement une lumière au premier étage. Et qu’ils
veillent signifiait que je risquais d’avoir des problèmes. Que l’innommable
emporte ces oiseaux de nuit ! Dans mon métier, il n’y a rien de plus
exaspérant que ces insomniaques qui ne peuvent se coucher en même temps que les
braves citoyens respectueux des lois.


« Et maintenant, Harold ?


— Tu vois ces petits arbres, là-bas ?


— Oui ?


— Nous allons les atteindre en courant, continuer
jusqu’à la grande salle et nous hisser vers la fenêtre.


— Ils nous verront !


— Tais-toi et obéis-moi, et ils ne nous repéreront pas.
Tu peux aussi rester assis dans l’herbe pour attendre mon retour, ça m’est égal.


— Je sais éviter d’attirer une attention indue »,
se hâta de répondre le bouffon.


L’espace dégagé séparant le parc de la maison devait avoir
environ quarante aunes de large. Principalement de l’herbe venant d’être tondue
et des parterres (ou plutôt des champs complets) de roses que je tentai de
franchir le plus rapidement possible.


Le silence était total autour de nous. Il n’y avait pas un
son, seulement un léger vent qui faisait bruire la ramure des arbres. Pas de
chants d’oiseaux, ni de criquets. Nous dûmes couper droit à travers l’étendue
de fleurs, Kli-kli et moi, en piétinant et broyant cruellement les roses
blanches et jaunes sous nos talons. Je pouvais imaginer les injures dont nous
abreuverait le jardinier, le matin suivant. Les rosiers se vengeaient en
assaillant mes narines de fragrances écœurantes évoquant des parfums bon
marché.


Puis le mur du manoir se dressa soudain devant moi et je m’y
appuyai avec soulagement, le temps de reprendre mon souffle. Kli-kli soufflait
et ahanait à proximité.


« Tu vas encore plus vite qu’une estafette royale.
J’ignorais que voler était si pénible.


— Et éprouvant pour les nerfs. C’est reparti ! »


Le mur se poursuivait sur notre droite. Je le longeai avec
Kli-kli sur mes talons, qu’il manquait constamment piétiner. Malheureusement
pour nous, il n’y avait ici que du gravier répandu sur le sol, ce qui nous
contraignait à nous déplacer aussi précautionneusement que si nous nous étions
aventurés sur une étendue de brindilles.


L’obscurité était profonde, comme si nous nous étions
enfoncés loin sous terre. Nous courions moins de risques de nous faire repérer,
mais nous ne pouvions pas non plus voir d’éventuels adversaires. Nous allions
atteindre l’angle de la construction quand une patrouille surgit hors de la
nuit. Je me figeai sur place, et Kli-kli entra en collision avec mon dos en
laissant échapper un grognement de surprise.


Au cours des secondes suivantes, je réussis à exécuter simultanément
trois tâches distinctes : rabattre mon capuchon sur ma tête, appliquer ma
main libre sur la bouche du gobelin et tenter de me fondre dans la paroi… il y
avait là suffisamment d’ombres pour dissimuler dix Innommables.


Je dois rendre justice à Kli-kli, qui ne broncha même pas.


Les trois gardes venaient lentement vers nous, en bavardant.
C’eût été parfait si l’un d’eux n’avait pas tenu une torche. Dans quelques
secondes, nous serions en pleine lumière, le gobelin et moi.


« Et je lui ai demandé : “Pourquoi est-ce que tu
te conduis comme le roi des imbéciles ? Tu as perdu, non ? Alors,
paie !”


— Et qu’est-ce qu’il t’a répondu ?


— Ce qu’il a répondu ? Il a baissé la main vers
son couteau et…


— Ecoute, Hart… Si le capitaine découvre qui a tué
Radis…


— Il ne l’apprendra jamais, si tu sais tenir ta langue.
D’ailleurs, c’est pas ma faute ! On ne parie pas sur un coq quand on n’a
pas de quoi régler ses dettes de jeu.


— Radis a prouvé qu’il était une tête brûlée, en
réagissant comme il l’a fait… Il a toujours été idiot, et sa mort le confirme !
Je n’en parlerai à personne, sois tranquille.


— Merci, l’ami », fit le premier garde
reconnaissant.


J’entrepris de me déplacer très lentement le long du mur, en
dissimulant tant ma personne que Kli-kli derrière mon manteau. J’avais dû
retirer ma main de la bouche du gobelin, car je n’aurais pu autrement charger
mon arbalète. Je tentais de ramener le levier d’armement en arrière sans faire
de bruit, tout en tendant la corde. Un léger cliquetis m’apprit que les
carreaux s’étaient mis en place. Si Sagot était bien disposé envers moi je
pourrais réduire deux adversaires au silence, mais il resterait le troisième et
son épée.


Les gardes arrivèrent à la hauteur de notre pitoyable
cachette et mon index se crispa sur la détente.


« Fait plutôt frisquet, ce soir, marmonna l’homme à la
torche.


— On finit cette ronde et on regagne le poste. J’y ai
planqué une bouteille.


— Et si Meilo nous chope ?


— Aucun risque », répondit avec insouciance le
premier garde.


Ils passèrent devant nous à pas lourds, et aucun d’eux ne regarda
dans notre direction. N’était-il pas hautement improbable que des intrus se
soient collés contre ce mur ?


« Meilo ? Il n’hésiterait pas à pincer son père,
alors ne parlons pas d’une andouille dans ton genre !


— Je ne vois aucune trace de Klos et de ses hommes.


— Ils n’ont pas eu de chance, aujourd’hui. Meilo les a
envoyés dans le parc… pour protéger Sa Seigneurie contre les féroces attaques
des écureuils ! gloussa le porteur de torche.


— Ils auraient dû rentrer il y a une éternité. Il s’est
passé quelque chose…


— Evidemment, qu’il s’est passé quelque chose ! Tu
crois être le seul à avoir un peu de cervelle ? Klos a sa propre bouteille
planquée sous un arbre, pour ne pas dire plusieurs ! Ils vont se délasser
cette nuit couchés dans l’herbe, lui et ses gars. »


Je craignais qu’après avoir croisé le chemin d’Ell et
d’Egrassa, Klos et compagnie ne s’en remettent jamais.


« On part à leur recherche ?


— Pour quelle raison ? Tu as vraiment envie
d’aller te balader dans le noir ? »


Les voix des gardes moururent dans le lointain.


« Pouah ! soupira Kli-kli. Tous sont-ils aveugles,
ou seulement ceux-ci ?


— Ça dépend. Nous y sommes presque. »


Il ne restait qu’à franchir l’angle du bâtiment puis courir
le long du mur du fond jusqu’à la bonne fenêtre. Je m’allongeai sur le sol et
tendis avec méfiance le nez à découvert pour m’assurer que la voie était libre.


Personne.


Il n’y avait pas une lumière, de ce côté du bâtiment.


« Là ! »


Je repris le fil d’araignée et lançai son extrémité libre
vers le haut, en visant le balcon qui saillait à l’aplomb de nos têtes. La
corde magique se colla à la pierre, sans grappin ni crochets. Pour ma
tranquillité d’esprit, je la tirai à deux ou trois reprises afin de m’assurer
de la fiabilité de mon ascenseur. Je ne pus détacher ce filin… Je n’avais pas
gaspillé mon or, lorsque je m’étais offert cet accessoire.


« Reste ici et ne fais aucun bruit, dis-je au gobelin
en le menaçant du regard. Et ne t’avise pas de jouer le moindre tour pendable !


— Oui, Harold.


— Et, quoi qu’il advienne, ne t’amuse pas à me suivre.


— Non, Harold.


— Si je ne suis pas revenu dans une heure, va retrouver
Markauz et fichez le camp d’ici.


— Oui, Harold. »


Le petit gobelin paraissait être la créature la plus
malheureuse de tout Siala.


« Je monte. S’il y a du nouveau, siffle. Mais
discrètement.


— Harold, je ne…


— Fais ce que je te dis, Kli-kli !


— Oui, Harold », accepta docilement le gobelin.


J’ouvris la broche qui fermait mon manteau. Que ce soit un excellent
vêtement ne prêtait pas à controverse. Il était noir d’encre, comme tous mes
effets, mais il m’aurait gêné pour gravir un mur… surtout de cette hauteur.


« Ouvre l’œil », dis-je en guise d’instruction
finale avant de tirer sur le fil d’araignée en lui fournissant une instruction
mentale.


Le filin frémit et entreprit de me hisser. Je n’avais qu’à
caler mes pieds contre le plan vertical pour voir le balcon se rapprocher de
moi.


Arrivé à mi-hauteur, en suspension entre le ciel et la
terre, j’entendis en contrebas un sifflement sonore, un son hybride de poêle à
frire portée au rouge et de vipère à l’agonie. Je m’arrêtai pour baisser les
yeux. Kli-kli avait pratiquement fourré tous ses doigts dans sa bouche et
dilaté ses joues tel un joueur de clairon.


« Qu’est-ce qui te prend ? lui murmurai-je.


— Danger ! » fit le bouffon en désignant la
direction d’où nous venions.


Je vis un garde solitaire approcher. J’ignorais ce qu’il cherchait,
mais ce n’était certainement pas l’aventure. Ce garçon contemplait ses pieds,
ce qui expliquait qu’il n’avait même pas vu le gobelin debout droit devant lui.


Kli-kli allait de-ci de-là sans savoir où se dissimuler, et
l’irritation me fit grincer des dents.


« Où peut-elle bien être, bon sang ? »
s’exclama le garde.


Je ne pouvais voir son visage, mais sa voix était juvénile.


N’avais-je pas annoncé à tout le monde que j’aurais des problèmes,
si le gobelin m’accompagnait ?


« Eh, vous ! Qu’est-ce que vous faites là ?
demanda-t-il en posant la main sur le pommeau de son épée.


— Venez voir », répondit Kli-kli en lui adressant
des signes de conspirateur.


Par Sagot, qu’allait donc inventer cet imbécile ?


L’homme se dirigea vers lui sans le quitter des yeux ni
écarter sa main de sa rapière, déconcerté par sa petite taille et le fait qu’il
ne tentait pas de s’enfuir, pas même de prendre une arme alors qu’il s’était
fait surprendre en flagrant délit.


« Venez, venez, je ne vous mordrai pas.


— Mais, vous êtes le bouffon de ce duc ! s’exclama
le garde en s’arrêtant sous moi.


— Evidemment, que je suis un bouffon ! Pour qui
m’aviez-vous pris ? Un h’san’kor ? »


Je tirai sur la corde, en lui ordonnant mentalement de me
faire descendre.


« Qu’est-ce que tu fabriques ici, petit rigolo ? »


J’étais à moins d’une aune de la tête de ce nigaud, pendant
que le gobelin suivait d’un œil mon merveilleux numéro d’équilibriste.


« Voulez-vous une pièce d’or ? » demanda
Kli-kli en montrant un disque de métal jaune qui brillait entre ses doigts.


Les calculs du gobelin étaient d’une précision absolue. Ils sont
nombreux, les représentants de l’espèce humaine qui perdent tout bon sens sitôt
qu’on leur fait miroiter un peu d’or.


« Oui ! »


Je ne fus pas du tout surpris de le voir fermer les yeux à
demi, pour tenter de suivre les déplacements de la main qui tenait la pièce.


J’abattis mes deux pieds sur sa nuque. Son casque était
léger et le coup modérément violent, mais ce fut suffisant pour qu’il s’agenouille
et lève ses mains à ses tempes. Je lâchai la corde pour choir sur lui de tout
mon poids et l’envoyer rouler sur le sol.


« Achève-le, piailla Kli-kli en sautillant sur place.


— Quel gobelin… assoiffé de sang ! »
commentai-je en brandissant mon poing meurtri.


Le jeune garde avait une force peu commune et je dus frapper
à deux reprises une nuque aussi solide et dure qu’un chêne avant de lui
balancer mon coude dans la tempe pour le réduire au silence.


Je me tournai vers Kli-kli.


« Ça rimait à quoi, ton petit numéro débile ?


— Il fallait bien que je retienne son attention pendant
que tu fondais sur lui tel un ange vengeur.


— Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi tu n’as pas
sifflé !


— Je ne sais pas siffler. J’ai bien tenté de te le
dire, mais tu as refusé de m’écouter ! »


J’entendis un cliquetis derrière moi et me tournai en tirant
mon coutelas, mais ce n’était qu’Ell qui essuyait sa dague sur les vêtements du
garde.


Un garde désormais décédé. Nul n’aurait pu survivre à la
pénétration d’une lame en acier dans son cœur.


« Il ne risque plus de donner l’alerte, en tout cas, me
dit l’elfe dont le regard était réprobateur. Il est rare que vous acheviez ce
que vous débutez, Harold.


— Finissez-en, voleur, gronda Alistan Markauz en
sortant à son tour des ténèbres. Le temps presse ! Kli-kli, j’aurai deux
mots à vous dire quand nous en aurons terminé. En attendant, venez avec nous. Ell,
prenez les bras du cadavre.


— Arrêtez, leur dis-je. Le gobelin va vous attirer un
tas d’ennuis ! C’est une vraie plaie.


— Que veux-tu que je fasse ? protesta un Kli-kli
profondément vexé. Sans moi, ce mort t’aurait repéré à coup sûr.


— Écoute, pauvre fou… Vois-tu ces buissons, là-bas ?
Ils sont exactement en face de la fenêtre de la chambre du comte. Va t’y cacher
jusqu’à ce que je t’appelle. Je te lancerai la Clé et ensuite tu déguerpiras le
plus vite possible. Ell, vous l’aiderez à franchir le mur d’enceinte.


— Entendu. »


Je me relevai d’un bond, agrippai l’extrémité du filin et
tout recommença. Lorsque je passai ma jambe sur la balustrade et me retrouvai
sur le balcon, il n’y avait plus personne en contrebas… pas d’elfe, de comte,
de Kli-kli et même de cadavre. Le fil d’araignée se lova douillettement dans le
petit nid aménagé dans mon ceinturon.


Il s’agissait d’un minuscule balcon ajouté à des fins
purement décoratives, à peine assez profond pour que deux personnes puissent
s’y tenir debout. La porte aux vitres recouvertes d’un panneau de bois ajouré
paraissait relativement fragile, une barrière qui n’en était pas une pour
quelqu’un tel que moi. Mais les premières impressions sont fréquemment
trompeuses, et il convient de se méfier de tout ce qui paraît de prime abord
inoffensif. Par chance, je n’eus pas à faire de suppositions ou gaspiller une
de mes précieuses fioles de potion révélatrice de magie. Miralissa avait décelé
des sortilèges protecteurs à toutes les fenêtres du premier étage.


J’ignorais quel était leur mécanisme, mais quiconque tenterait
d’entrer par là aurait droit à un accueil chaleureux. L’elfe avait proposé de
me confectionner un charme runique qui me permettrait de forcer ces
protections, mais j’avais poliment refusé. J’avais une opinion pour le moins
négative de ce genre de magie, depuis que j’avais lu un vieux parchemin trouvé
quelque part et banni la totalité des démons de ce monde dans les ténèbres.
(Enfin, presque tous, Vukjaaz étant l’exception qui confirme la règle.)


Et, cela mis à part, je ne voulais pas être témoin d’un
affrontement opposant chamanisme et magie en étant pris entre deux feux. Je ne
pouvais pas non plus compter sur le médaillon de Kli-kli, car il ne
neutralisait pas les enchantements des hommes et des elfes blancs. Je me
résignai donc à puiser dans mon arsenal personnel pour entrer dans cette
demeure.


J’ouvris la bourse verte suspendue à ma ceinture et en
sortis une fiole contenant une poudre aussi noire que la nuit. Le bouchon céda
avec un petit bruit sec et je le gardai entre mes dents.


Je saupoudrai généreusement la porte du balcon avec le
contenu du flacon que je rebouchai et remis dans la bourse. Rien n’avait
entre-temps altéré le battant et je commençais à me dire que Miralissa s’était
pour une fois trompée, quand des taches apparurent partout où la substance
noire s’était déposée. Des taches qui s’étalèrent, fusionnèrent puis
disparurent en un éclair.


C’était fait.


Comme il fallait s’y attendre, la porte était verrouillée.
Pour des raisons qui les concernent, ils sont nombreux ceux qui ne souhaitent
pas me voir pénétrer chez eux. Que me reprochent-ils ?


J’ouvris la serrure en quelques secondes. À vrai dire, ce
qui fermait cette porte ne méritait pas de porter le nom de verrou.
J’entrebâillai le battant, écartai les légers rideaux et me glissai à
l’intérieur du palais du comte Balistan Pargaid.


Tout était obscur, ici. Où étais-je ? J’espérai ne pas
me trouver dans la chambre d’une vieille servante, car il s’ensuivrait des cris
et des hurlements.


Le sol recouvert d’un tapis me permettait de me déplacer
sans bruit. Il y avait un fin rai de lumière sous la porte du corridor et mes
yeux s’accoutumèrent à la pénombre, me permettant de discerner ce que j’avais
autour de moi.


J’étais dans une grande pièce aux parois couvertes
d’étagères.


Une bibliothèque !


Si j’étais venu ici à un autre moment, et pour d’autres raisons,
j’aurais à coup sûr dressé un inventaire du contenu d’un de ces meubles. Le
comte étant amateur d’antiquités, je n’aurais pas été surpris de trouver en ce
lieu des ouvrages datant de l’Ère des Rêves, voire de l’Ère des Réalisations.
En traversant la pièce plongée dans l’obscurité, je dus contourner un bureau
qui n’était pour moi qu’une masse noire sur un décor gris foncé.


Les lourdes doubles portes de la bibliothèque s’ouvrirent
sans opposer de résistance sur un couloir…


Désert.


Tout est parfait, bonnes gens ! À cette heure de la
nuit, le mieux que vous puissiez faire, c’est reconstituer vos forces en
dormant.


Malheureusement pour moi, un serviteur zélé avait allumé des
lampes à huile dont les petites flammes tremblotaient à l’intérieur de leur
manchon de verre.


Et venait le plus difficile, suivre le corridor de cette
aile sur toute sa longueur, me faufiler dans une ou deux pièces pour atteindre
le couloir proche du balcon surplombant la salle de réception et finalement
passer devant tous les portraits de l’autre passage jusqu’à la chambre à coucher
de Balistan Pargaid. Il ne me resterait ensuite qu’à faire ce que j’étais venu
faire, et repartir en suivant ce chemin en sens inverse.


Je tentai de parcourir le secteur dangereux le plus rapidement
possible. L’épais tapis amortissait mes pas et je n’avais pas à craindre d’être
entendu. Les portes de droite et de gauche étaient closes, et pas le moindre
bruit ne filtrait des chambres sur lesquelles elles donnaient. Je franchis une
intersection de couloirs. Dans la mesure où je pouvais me fier à mes souvenirs,
l’un d’eux conduisait à l’aile du personnel et au sous-sol.


Ah, la porte qui m’intéresse !


J’exerçai une pression sur la poignée de bronze, qui ne
pivota pas. Je dus sortir mes rossignols et me colleter à la serrure, à la
recherche du ressort. Dire que je n’étais pas à mon aise relèverait de
l’euphémisme. Forcer une serrure sous une vive lumière quand des fanatiques
risquent de vous apercevoir met les nerfs à rude épreuve.


« Ah ! Ne d-dis pas de co-conneries, pauvre
i-idiot ! Ce que j’ai d-dit, c’est… hic ! Oui… »


Des mots qui s’élevaient derrière une porte, de l’autre côté
du passage.


« Tu es soûl, O’Lack. Où comptes-tu aller comme ça ?


— Vider m-ma vessie, p-pauvre idiot ! S-sauf si tu
préfères… hic ! P-préf… pouah ! Tu veux que je f-fasse ça ici ? »


Le verrou cliqueta et j’entrai précipitamment dans la pièce
que je refermai derrière moi, juste avant que l’ivrogne ne sorte dans le
couloir. Puis je tendis l’oreille pour me tenir informé de la suite. L’homme
s’éloigna d’un pas titubant. Des pas que je cessai presque instantanément
d’entendre, car le tapis étouffait tous les sons.


J’étais dans une des nombreuses chambres d’amis de cette
aile. Inoccupée, au profond soulagement de mon âme de cambrioleur. Tout ce
qu’il me restait à faire, c’était aller ouvrir la porte du balcon, ce que je
fis sans perdre un instant.


Un regard fut suffisant pour me renvoyer dans l’abri des
ténèbres. Comme indiqué sur mon plan, ce balcon surplombait la cour intérieure
de la riche demeure du comte.


Pour ceux qui l’ignorent, cette construction carrée a un
patio auquel on accède par une porte du rez-de-chaussée. On y trouve une
fontaine aux doux murmures et quelques pommiers chétifs dont les branches ne
font qu’effleurer le premier étage. Un homme s’était installé sous un de ces
arbres pour fumer du tabac dans un tube de papier. Seule son extrémité incandescente
m’avait révélé sa présence.


Jusqu’à cette complication, mon plan avait été un modèle de
simplicité. Je comptais m’abaisser dans la cour le long du fil d’araignée,
courir jusqu’au mur de l’aile opposée et réutiliser le filin pour me hisser sur
un de ses balcons… et arriver dans la partie du bâtiment où se trouvait la Clé.


Mais à cause de ce maudit garde, tout ce que je venais
d’accomplir était inutile. Il regardait droit dans ma direction, et si je me
laissais descendre dans la cour il me verrait à coup sûr en dépit de la
pénombre. Repartir par les couloirs était d’autre part aussi inutile que
dangereux, car on pourrait m’apercevoir à tout moment.


Ne restait qu’une possibilité… attendre.


Devais-je tirer un carreau sur cet homme ? C’était en
principe réalisable, mais la visibilité réduite me privait de la certitude de
lui transpercer le cou pour le réduire instantanément au silence. Si je le
ratais, il hurlerait comme un porc qu’on égorge et réveillerait toute la
maisonnée.


Je m’assis sur le sol pour entamer ma surveillance à travers
les légers rideaux transparents. La lueur devenait plus vive chaque fois qu’il
inhalait… et il pollua l’atmosphère pendant ce qui me parut durer une éternité.


Mais il finit par se lever, jeter le mégot et l’enfouir dans
le sol sous son talon, suspendre sa grosse arbalète à son épaule et se diriger
à pas lourds vers la porte. Je poussai un soupir de soulagement, avant de
constater que je m’étais réjoui trop vite. Il avait fait demi-tour pour revenir
sur ses pas, puis effectuer une autre volte-face…


Il était consciencieux, ce chien galeux ! Je n’ai que
du mépris pour les gardes trop zélés… Ils sont toujours des sources de
migraines, et celui-ci n’échappait pas à la règle.


Grincer des dents eût été sans objet, et d’autant plus
stupide qu’un adulte n’en a plus de rechange. Je me réinstallai sur le sol pour
compter ses pas. Six… dix… quinze… vingt-deux…


Je n’avais guère de temps devant moi. Pas une seconde, en
fait. Je devais prendre des risques. J’attendis qu’il me tourne le dos et me
précipitai sur le balcon.


Deux…


Le fil d’araignée trouva une prise et je passai par-dessus
la balustrade et sautai, en m’agrippant à deux mains au filin.


Huit…


Ce fut sans doute la descente la plus rapide de toute ma
carrière. Si je n’avais pas eu des gants, j’aurais écorché mes paumes et
sérieusement entamé leurs muscles par la même occasion. Mais, même ainsi, rien
ne me protégea de réchauffement.


Dix…


J’imprimai une traction sur le fil d’araignée qui se détacha
du balcon, tomba et se lova sur lui-même.


Treize…


Je bondis vers l’ombre plus dense d’un pommier rabougri.


Quinze…


Le garde fit demi-tour et revint vers moi. Allez, mon joli,
il faudrait que je te fasse un croc-en-jambe pour que tu me remarques !
Lorsqu’il repartit, je le suivis en passant d’une ombre à la suivante.


Je me retrouvai finalement derrière le garde qui allait et
venait comme un jouet à ressort, et je sortis de ma poche le poing garrakien
que j’abattis sur sa nuque.


Surprise, ma victime grogna et bascula en arrière. Je la
saisis sous les aisselles pour l’asseoir dans l’herbe, adossé à un tronc. Par
acquit de conscience, je déchargeai son arbalète et jetai le carreau dans la
fontaine, avant de m’accorder un temps de réflexion puis y balancer également
son sac et les neuf autres traits qu’il contenait.


Après quoi je plaçai l’arme devenue inutile sur ses genoux
et m’écartai pour juger du résultat de mes efforts.


Pour le considérer parfait. Vu à une certaine distance, cet
homme avait tout d’un individu venant de s’assoupir. Il ne me restait qu’à
espérer qu’il ne se réveillerait pas avant le lever du jour.


Je réutilisai le fil d’araignée et il ne me fallut qu’une
minute pour atteindre le balcon qui m’intéressait. Sa porte était entrouverte,
et un léger courant d’air agitait ses rideaux blancs. Je fis un pas dans la
pièce et attendis que mes yeux s’accoutument à l’obscurité.


Que la chambre soit occupée ne faisait aucun doute, car
j’entendais des bruits de respiration. Le lit proche du mur opposé émergeait de
la pénombre. Je devrais passer juste à côté, pour ressortir. J’avais
pratiquement atteint la porte quand une latte du plancher craqua.


Je m’immobilisai en tressaillant comme si je souffrais d’une
rage de dents. La personne allongée dans le lit se tourna et renifla. Un autre
pas, accompagné d’un autre craquement.


Je faillis bondir en entendant japper.


Un chien !


« Qu’est-ce qui se passe, Tobiandre ? »
demanda une voix ensommeillée.


La comtesse Ranter ! Sur toutes ces chambres, il avait
fallu que je pénètre dans la sienne !


« Grr-ruff ? Ruff !


— Qu’as-tu senti ? Des rats ? »


La vieille dame s’assit dans son lit pour scruter les
ténèbres, sans toutefois se lever. Par chance pour moi, son épouvantable roquet
n’était pas téméraire et planter ses petits crocs dans mon postérieur n’était
pas pour lui une priorité.


« Tout ça, c’est la faute de ce malappris, mon trésor !
J’ai dit au comte que j’avais une sainte horreur des rats, et ses serviteurs n’ont
rien trouvé de mieux que de nous installer dans cette chambre ! Même le
plancher craque, ici ! Et je ne parle pas des petits monstres gris qui
rêvent de dévorer mon Tobiandre adoré !


— Grr-ruff ! approuva ce dernier.


— Mais rendors-toi, mon amour. Ces immondes bestioles
ne pourront pas nous atteindre ! »


Le chien jappa une dernière fois, sans doute pour décompresser,
puis il daigna enfin se taire. Mes jambes eurent amplement le temps de
s’engourdir avant que des ronflements m’indiquent que je pouvais de nouveau me
mouvoir.


En essayant de faire le moins de bruit possible, je sortis
dans un couloir en tout point identique à celui que j’avais suivi dans l’autre
aile. Le même tapis, le même éclairage, et tout aussi désert.


Je m’arrêtais tous les cinq pas pour tendre l’oreille et
analyser le silence. Sur ma droite, une porte était légèrement entrebâillée.


« Mais qui est-ce ?


— Tais-toi. C’est une de ces questions qui risquent de
t’expédier au cimetière. »


Face-de-craie !


« Je me suis contenté de demander…


— Et je me contente de te donner un conseil… moins de
blabla. Tu sais que le comte a l’habitude de raccourcir les langues qu’il juge
trop bien pendues. Et j’ignore quoi qu’il en soit qui elle est. On m’a chargé
d’aller la chercher, ce que j’ai fait. Le reste, ça ne me regarde pas.


— Entendu, entendu, Rolio. Oublions ça. Que dirais-tu
d’un peu de vin ?


— Non, et cesse de fumer cette saleté. J’ai déjà une
épouvantable migraine.


— Qu’est-ce qui te met dans un état pareil ? »
À en juger par son intonation, l’homme se considérait offensé.


« Cette femme me met mal à l’aise… »


Je jetai un coup d’œil discret par l’entrebâillement de la
porte et humai une bouffée d’herbe à charme. Face-de-craie et un autre homme,
le fumeur, étaient assis à une table et lançaient des dés. Chacun d’eux avait
un gros tas de pièces devant lui. Rolio me tournait le dos, et je fus
sérieusement tenté de lui planter sans attendre un carreau entre les omoplates,
afin d’éliminer définitivement cette menace.


« Excuse ma franchise, Rolio, mais tu te tracasses pour
des choses qui n’en valent pas la peine. Tu ferais mieux de songer à exécuter
ton Contrat. Ce type se promène toujours, et depuis plus d’un mois.


— Occupe-toi de tes affaires et je m’occuperai des
miennes ! »


J’entendis des pas. Ils évoquaient les déplacements de tout
un peloton sur un champ de manœuvres, des hommes dont la présence me fut ainsi
révélée bien avant qu’ils s’engagent dans le couloir. Je reculai de la porte et
cherchai désespérément une cachette.


« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda le fumeur avec
surprise.


— Il y a quelqu’un !


— Où ça ?


— Derrière la porte. »


Une chaise fut repoussée et crissa sur le sol. Je voyais un
peu plus loin dans le couloir des niches contenant d’énormes vases fleuris
aussi hauts qu’un homme. Ces renfoncements étaient obscurs, et je me précipitai
vers le plus proche afin de m’y dissimuler.


Je réussis de justesse à me faufiler dans l’espace exigu
séparant la paroi de la poterie, que je n’osai déplacer par crainte de
provoquer sa chute.


Un homme passa dans le couloir, en titubant autant qu’un
matelot sur le pont d’un navire pris dans une tempête. En d’autres termes, il
était sérieusement éméché pour ne pas dire complètement ivre. Il faillit entrer
en collision avec Face-de-craie, quand celui-ci se précipita dans le couloir
avec une étoile de jet à la main.


« Idiot ! aboya le tueur à gages en grimaçant de
dégoût et repoussant l’ivrogne qui s’effondra sur le sol.


— S’cusez-moi…


— Tu vois, Rolio ? Personne nous écoutait, déclara
l’autre joueur de dés.


— Exact, je ne vous écoutais pas, pas moi ! Juré !
Je me suis égaré…


— Ta gueule ! »


Furibond, Face-de-craie regarda de toutes parts. Il fit
tourner l’étoile de jet entre ses doigts avant de la glisser à regret sous son
ceinturon.


« Viens, Punaise. Et toi, va te coucher, O’Lack !


— Mer… merci ! »


L’assassin fit claquer la porte avec colère, laissant le
pochard affalé sur le tapis. Il était évident que ses nerfs commençaient à le
trahir. Voilà ce que c’est, lorsqu’on ne réussit pas à exécuter son Contrat.


Je m’extirpai de ma cachette et m’éloignai aussitôt. Se
relever occupait bien trop le pochard pour qu’il remarque ma présence, et sans
doute n’aurait-il pas compris ce qui se passait si j’avais entamé autour de lui
une danse chamanique en tapant sur un tambourin.


J’atteignis l’extrémité du couloir et le balcon qui suivait
le pourtour de la salle de réception. Je la trouvai déserte et froide sans les
musiciens, les serviteurs affairés et les nobles oisifs en beaux atours de
soie. Il n’y avait pas un seul garde près de la porte. Pas de bougies, de torches
ou de lanternes. Seulement l’obscurité, le silence et sur le sol les trapèzes
de clarté qui tombaient des fenêtres. Sortie de derrière les nuages, la lune
lorgnait la scène à travers le vitrage.


Le tapis s’interrompait et le sol du balcon et du couloir suivant
était de marbre. Par chance, il s’agissait de marbre normal, lie-de-vin et
strié de veines plus claires, et non de ce cauchemar des cambrioleurs qu’est le
marbre isillien sur lequel chaque pas équivaut au déclenchement d’une centaine
de sonnettes d’alarme.


Je perçus un fourmillement au creux de mon estomac, l’appel
de la Clé.


Les lanternes allumées étaient espacées, dans la galerie des
portraits, et les ombres qui erraient sur les murs jouaient à cache-cache. Les
ancêtres de Balistan Pargaid me toisaient du haut de leur toile et je ne
décelais pas la moindre trace d’amusement ou de sympathie dans leurs
expressions. Aussi étrange que cela puisse paraître, tous baissaient sur moi un
regard lourd de menace.


Et je fus un court instant assailli par des peurs
superstitieuses. Je me remémorai une histoire que For m’avait racontée dans ma
lointaine jeunesse. Elle parlait de personnages représentés sur diverses toiles
qui prenaient soudain vie pour tuer un voleur.


Quelle absurdité ! Des contes de bonne femme et rien de
plus ! Je jetai un rapide coup d’œil à Suovik Pargaid et me détournai
aussitôt. Par Sagot, quel que soit l’artiste qui avait peint son portrait, son
talent était indéniable ! Je n’aurais pas été surpris outre mesure de voir
Suovik sauter hors de son cadre pour m’interdire le passage.


« Je suis là ! Je suis là ! Nos liens
t’appellent ! » me chantait la Clé.


Il n’y avait aucun garde devant la porte de la chambre du
comte, ce qui me surprit. Habituellement, les gens de noble extraction
reversent une partie de leur argent malhonnêtement gagné à des sentinelles
chargées de veiller sur leur sommeil agité. M’étais-je muni pour rien d’un
sortilège soporifique ?


J’attrapai mes rossignols, en insérai un dans le trou de
serrure et le tournai… pour découvrir que la porte n’était pas verrouillée. Nul
n’avait seulement pris la peine de tourner la clé !


Je poussai le battant en m’attendant à voir n’importe quoi
au-delà, une vaste palette de possibilités allant jusqu’au cadavre de Balistan
Pargaid gisant avec la gorge ouverte (j’eus d’ailleurs une brève vision du
corps de l’archiduc Patin et du Messager qui venait d’expédier ce cousin du roi
dans les ténèbres). Mais non, il n’y avait personne. Un grand lit installé
contre le mur occupait la quasi-totalité des lieux. Je voyais près de la
fenêtre une petite table sur laquelle étaient posés une bougie allumée et un
coffret de belle taille.


Le comte était un amateur d’artisanat ogresque, dont cet
objet était un des fleurons. Fait du même métal sombre que le bracelet que nous
lui avions si généreusement offert, il était couvert de runes à moitié
effacées, de représentations d’animaux sauvages, de créatures ou bien pire que
cela. C’était cependant moins cette cassette que son contenu qui retenait mon
attention. La Clé m’appelait et je fis un pas vers elle, comme hypnotisé.


« Je suis là ! Vite ! Prends-moi ! Nos
liens nous unissent ! »


Des bruits de pas audibles dans le corridor rompirent le
charme. Quelqu’un approchait et je n’avais même pas songé à refermer la porte
derrière moi !


Je n’avais dans cette pièce aucun endroit où me dissimuler,
et les fenêtres étaient munies de barreaux… Le lit ! Je pris mon arbalète
et plongeai sous le sommier, en espérant que l’importun passerait devant la
chambre sans rien remarquer.


Bien que ma cachette fût exiguë, je pouvais voir la totalité
de la pièce (ou plus exactement la totalité de son plancher). La poussière
avait été faite et je n’avais pas à redouter des éternuements malencontreux.


Une femme aux escarpins rouges entra et s’arrêta à côté de
la table basse et du coffret. Une fragrance de fraises mûres parvint à mes
narines.


Lafresa !


Il y eut d’autres pas au-dehors, puis une paire de bottes en
cuir souple vint rejoindre les chaussures écarlates… sans qu’il me soit
possible d’en voir plus de ma cachette.


« Le moment est-il venu ? »


Je reconnus la voix du comte.


« Oui, la configuration astrale est désormais
favorable. Comment s’ouvre-t-il ? »


Le comte alla la rejoindre et j’entendis des tintements musicaux,
suivis d’un chapelet de cliquetis rapides.


« Et voilà, dame Iena !


— Ne me traitez pas de dame.


— Que préférez-vous ?


— Madame ou Lafresa. C’est le nom que me donne le
Maître.


— Oh !


— Sauve-moi ! Vite ! Ils vont me prendre !
Sauve-moi ! »


Les cris de la Clé se répercutèrent à l’intérieur de mon
crâne et, pendant un moment, tout s’assombrit autour de moi.


Je n’aurais rien pu tenter, même si j’avais eu une centaine
d’arbalètes à ma disposition ! Je doutais qu’un carreau ordinaire pût
faire le moindre mal à Lafresa, et je n’avais par conséquent pas d’autre choix
qu’attendre et prier les dieux.


« Reculez-vous, je dois me concentrer. »


Lafresa débuta des litanies dans un langage qui m’était
inconnu, et les appels de la Clé reprirent de plus belle. Les pieds chaussés de
rouge battaient une étrange cadence, un rythme fascinant qui s’imbriquait dans
les strophes de ce chant paisible pour partir à la dérive sous forme de
sortilège pesant comme du plomb dans la pièce où tout s’était figé en attendant
la suite.


« Sauve-moi ! Je ne veux pas m’éloigner de toi !
Nos liens sont puissants ! »


Ce qui agressait mes tympans était insoutenable et
j’appliquai mes mains sur mes tempes, sans aucun résultat.


Ce que psalmodiait Lafresa s’amplifiait, les paroles se
tissaient pour constituer une trame magique, une mélodie qui tintait et
grondait au-dessus de ma tête. Je sentais les liens par lesquels Miralissa
m’avait uni à la Clé commencer à s’effilocher, et je le percevais dans la
totalité de mon être… comme si quelqu’un broyait mes doigts à coups de marteau.


« Nos liens sont solides ! » affirmai-je en
un murmure sur un ton rassurant, comme envoûté.


« Solides ! » répéta la Clé avant de pousser
un soupir de soulagement.


La souffrance décrût légèrement, mais Lafresa n’eut qu’à
s’exprimer un peu plus fort pour que mes doigts soient de nouveau torturés et
que du plomb en fusion se déverse dans mes oreilles.


« Nos liens sont solides, insistai-je.


— Comte ! J’ai besoin de sang, je ne progresse pas ! »
aboya Lafresa entre deux gémissements.


Un feu dévorant se répandit sur mes doigts, mais je savais
ce qu’il convenait de faire en pareil cas. Lafresa ne pourrait rompre le lien
tant que je serais dans les parages. La Clé n’était pas vivante mais douée de
raison… et elle était mon alliée.


 


À la Fraise il sera confronté,


Mais qui la Clé voudra-t-elle aider ?


 


N’était-ce pas un passage de la prophétie citée par ce cher
Kli-kli ? Pour être sincère, je me félicitais que cet objet soit dans mon
camp.


« Nos liens sont solides, nos liens sont solides, nos
liens sont solides, solides, solides… »


Que dis-tu de cette magie, Lafresa ? Est-elle à ton
goût ?


Elle interrompit ses incantations aussi brusquement qu’elle
les avait débutées, et l’unique son audible fut alors celui d’une respiration
rauque et hachée.


« Qu’est-ce qui cloche, madame ? demanda le comte
d’une voix de corbeau.


— Je l’ignore, avoua-t-elle. Cet amateur a établi avec
cet objet des liens si solides que je ne peux les rompre ! Comte, l’homme
que j’ai rencontré tout à l’heure est-il encore ici ?


— Vous parlez de Rolio ? Oui, il se trouve dans ma
demeure.


— Souvenez-vous. Le Joueur l’a chargé de se débarrasser
d’une certaine personne, n’est-ce pas ?


— C’est exact.


— Eh bien, il doit le faire immédiatement. En se
faisant assister par tous vos hommes, si besoin est. La Clé me résiste car elle
perçoit celui auquel elle a été liée. Si votre tueur à gages l’élimine,
j’effectuerai un nouvel essai.


— Je vais donner des ordres en ce sens.


— Attendez ! Aidez-moi à regagner ma chambre… Cet
objet a absorbé toute mon énergie…


— Votre main, gente dame.


— Je vous ai dit de ne pas m’appeler ainsi !
siffla-t-elle d’une voix glaciale. Mais je vous demande pardon. Je suis trop
lasse pour respecter les convenances. »


J’écoutai leurs pas s’éloigner puis attendis quelques
minutes supplémentaires, afin de m’assurer qu’il n’y avait pas d’autres ennuis
en approche.


Tout était silencieux, comme dans un tombeau.


Je sortis en rampant de sous le lit et détendis la corde de
mon arbalète, que je repoussai derrière mon épaule. J’avais eu jusqu’à présent
une chance inouïe, mais je devais me hâter. Lafresa risquait de revenir et ils
avaient retiré sa muselière à Face-de-craie…


La bougie posée sur la table s’était consumée de moitié, et
le coffret était fermé. Bien qu’épuisée par l’exercice de la magie chamanique,
la servante du Maître n’avait pas omis de rabattre le couvercle… en renforçant
sans doute le charme de fermeture.


Les probabilités pour que la cassette soit scellée avec de
la magie propre aux humains et aux elfes blancs étaient pratiquement nulles,
mais je ne voulais courir aucun risque. Je décidai d’effectuer un test.


J’ouvris la fenêtre de la chambre et regardai au-dehors. Je
remarquai des mouvements dans les broussailles en contrebas et espérai que
Kli-kli était resté dans les parages.


Un courant d’air souffla la bougie. Tant pis ! La lune
était toujours assez lumineuse pour me permettre d’y voir clair. Je sortis de
mon sac la fiole qui me serait utile et fis tomber une goutte de potion sur le
couvercle de la cassette. Le liquide se répandit et se figea. Il n’y avait là
aucune magie humaine, car dans le cas contraire il se serait évaporé
instantanément. La protection était soit chamanique soit inexistante… Je
devrais m’en remettre au médaillon de Kli-kli.


J’humectai mes lèvres et tendis la main vers le coffret.
C’était aussi terrifiant que ramasser des braises incandescentes ou un serpent
au venin foudroyant… Que se passerait-il, si le médaillon protecteur du gobelin
était inefficace contre les sorts chamaniques attachés à cet objet ?


Rien. Aucun effet pyrotechnique. Pas de coups de tonnerre,
d’éclairs zigzagants ou de voix divines. L’objet paraissait normal, privé de
magie. Avais-je pu me tromper au sujet de Lafresa ?


Je ne voyais cependant aucun trou de serrure, alors que le
couvercle refusait de bouger. Cet objet avait un secret qui risquait de me
retenir en ce lieu jusqu’à la fin des temps. Mieux valait l’emporter avec moi.
Je voulus le soulever et hoquetai, sidéré…


Tant il était pesant !


Je n’arrivai que très difficilement à le détacher du plateau
de la table.


Le transporter d’un bout à l’autre de cette demeure m’aurait
été fatal. Je tâtai toutes ses saillies et surfaces dans l’espoir de découvrir
un déclencheur, mais le couvercle ne bougeait toujours pas.


Je me souvins avoir entendu une succession de cliquetis,
quand le comte l’avait ouvert. Devais-je en déduire que l’ouverture était
commandée par plusieurs ressorts ?


C’était probable.


Je modifiai mon approche et exerçai d’un doigt une pression
sur la représentation d’un hybride d’ours et d’oiseau pendant que j’utilisais
un autre doigt pour appuyer sur le crâne posé au pied de cette créature, tout
en essayant de soulever le couvercle avec un ongle. Sans résultat…


Hm… N’avais-je pas entendu une sorte de mélodie, avant que
Balistan Pargaid n’ouvre la cassette ?


J’examinai de nouveau la boîte métallique, avec minutie. Là…
une harpe estampée dans le couvercle, et n’était-ce pas un flûtiau que la
chimère d’ours et d’oiseau avait dans sa gueule ? Bien, essayons… C’était
ça !


La flûte et la harpe s’enfoncèrent simultanément, et j’entendis
une mélodie. Le couvercle s’ouvrit pour m’inviter à admirer ce qu’il avait
jalousement gardé.


La Clé était posée sur du velours noir. Admirable assemblage
de filaments cristallins éthérés comme des rêves de glace, elle paraissait si
fragile que j’eus peur de la faire fondre ou de la briser avec le souffle de
mon haleine. Mais cette délicatesse était trompeuse car la larme de dragon dans
laquelle elle avait été taillée ne pouvait être travaillée qu’avec des outils
en diamant additionnés de magie, deux éléments qui devaient être utilisés
conjointement et avec expertise.


Je tendis la main vers l’objet, et le médaillon de Kli-kli
répandit aussitôt sur ma peau un feu glacial. Une brume jaunâtre nimba la Clé
puis se dissipa aussitôt, en laissant des halos colorés attribuables à
l’éblouissement danser devant mes yeux. Je devais mon salut à la breloque du
gobelin et je n’osais imaginer ce qui me serait arrivé s’il ne l’avait pas
trouvée.


Je pris la Clé et la serrai dans mon poing.


« Nos liens sont solides », me murmura-t-elle
gaiement.


J’avais réussi ma mission et le moment était venu de
renoncer à l’hospitalité du comte !


J’entendis alors un grondement menaçant derrière moi et me
tournai vers la porte, pour voir le nouveau venu en évitant tout geste brusque.


Un chien.


Un gros chien.


Très gros.


Un molosse impérial. Je n’avais de toute mon existence
jamais vu pareil animal… des pattes massives, une énorme tête, une queue coupée
évoquant une branche d’arbre taillée, des oreilles dressées, un poil court et
lisse et… des crocs…


Cette bête couleur fauve avait une gueule et des pattes
noires. Avec des muscles aussi tendus que des cordes d’arbalète, elle avait
tous les poils de sa crinière hérissés et des gargouillis menaçants s’élevaient
de sa gorge. Ces chiens ne troublaient pas le sommeil de leur maître par des
aboiements, lorsqu’ils découvraient un intrus… ils avaient pour principe de
régler seuls tous les problèmes pouvant se présenter.


Je le regardais, et il me regardait. En veillant à éviter
tout mouvement qui aurait pu déclencher un horrible carnage, je reculai vers la
fenêtre… malheureusement munie de barreaux. L’unique issue était la porte. Je
devrais donc tuer ce chien, faute de quoi je terminerais ici ma carrière.


Je dirigeais très lentement ma main vers mon arbalète, quand
le mâtin explosa en un ouragan de crocs et d’yeux meurtriers qui parcourut en
une fraction de seconde l’espace nous séparant pour s’arrêter au ras de ce que
ce cher Harold avait de plus précieux.


L’animal retroussa ses babines afin d’exhiber un assortiment
de dents impressionnant. Ne fais pas le malin, compris ?


« D’accord, d’accord ! gazouillai-je en lui
montrant mes mains vides. Je ne suis pas armé ! J’ai seulement le dos qui
me démange ! »


Oh, bien sûr ! Tu me crois idiot au point de gober
un truc pareil ? me rétorqua-t-il du regard.


Il accompagna ce commentaire d’un grondement menaçant, fit
claquer ses crocs et recula d’une aune.


« Et maintenant ? »


À toi de décider. Je puis jurer devant Sagot que
telles furent ses pensées !


« Écoute, je suis entré ici par erreur et je vais
m’éclipser tout de suite, d’accord ? »


J’estimai qu’il fallait être complètement idiot, pour
s’adresser ainsi à un chien. Mais la bête inclina latéralement la tête et me
considéra attentivement en laissant pendre sa langue rose hors de sa gueule.


Tu me prends pour un débile ?


Je décidai de tenter une approche différente.


« Gentil… Gentil le chien ! Oh, qu’il est joli, le
chien-chien ! »


L’énorme bête dut subodorer une ruse car elle rétracta sa
langue, étrécit ses yeux et m’adressa un retard torve. Mais elle finit par se
coucher et abaisser sa tête sur ses pattes antérieures. Voyons un peu
quelles autres idioties ce bipède va me débiter…


« Ah, mais c’est qu’il est gentil tout plein », le
félicitai-je. Et que ses yeux deviennent vitreux m’indiqua qu’il commençait à
s’ennuyer ferme. « Tu vas me laisser partir, pas vrai ? »


Il renifla. Il en avait la possibilité, mais il ne me
mettrait pas en pièces. Il avait décidé d’attendre que son maître arrive et me
prenne la main dans le sac.


Ce qui nous conduisait où ? Nulle part. Je ne pouvais
atteindre mon arbalète, car le dressage de ce fauve infernal avait été sans
faille. Et si j’essayais de saisir mon coutelas, il m’amputerait à coup sûr
d’une partie conséquente de mon être.


Quelles possibilités s’offraient à moi ? J’avais encore
quelques tours dans mon sac à malice, des sorts de combat mis de côté pour des
cas d’urgence. Et n’en était-ce pas un ?


Mais l’animal réagit par un grognement menaçant dès qu’il
vit ma main se rapprocher de mon sac, ce qui m’incita à l’en éloigner
rapidement.


« Qu’est-ce que tu me veux ? Je pourrais aller te
chercher un beau nonosse… »


Une proposition que le molosse écouta en bâillant. Je
m’adossai à l’appui de la fenêtre et sifflai :


« Kli-kli ! Kli-kli !


— Oui ? couina une voix en contrebas. Qu’est-ce
que tu fiches ?


— J’ai un problème !


— Oh ? Quel genre de problème ?


— Un chien.


— Je croyais que les chiens étaient les meilleurs amis
de l’homme. »


Voulait-il faire de l’humour ?


« Celui-ci l’ignore !


— Débarrasse-toi de lui ! »


L’animal écoutait avec curiosité les piaillements qui lui
parvenaient de l’extérieur et tournait sa tête d’un côté puis de l’autre.


« Je ne peux même pas lever les mains ! Va avertir
les elfes… peut-être pourront-ils faire quelque chose pour moi !


— Où veux-tu que je les trouve ? D’accord, ne t’en
va pas ! Je ne serai pas long. »


Qu’avait-il dit ? « Ne t’en va pas ? »
Oui, je suivrais ce conseil inestimable.


Le bouffon était parti depuis longtemps. Très longtemps. Le
chien commençait à en avoir plus qu’assez d’attendre que son maître vienne le
féliciter pour sa si belle prise. J’étais en sueur, quand une petite silhouette
enveloppée de la tête aux pieds d’un manteau noir apparut sur le seuil et que
mon cœur fit un piqué vers mes bottes. Je croyais en effet que les gardes
venaient de débarquer.


« Mm, il est effectivement de belle taille »,
reconnut Kli-kli en approchant du fauve avec méfiance.


Le monstre se releva en grondant de façon menaçante, avant
de reculer en essayant de garder un œil rivé sur moi et l’autre sur le gobelin.


« Où sont Egrassa et Ell ?


— Je n’ai pas pu les dénicher. Gentil, le mignon toutou ! »


Les grondements du molosse s’amplifièrent. C’était probablement
la première fois qu’on l’insultait de la sorte. D’ailleurs, le mot « toutou »
ne me serait jamais venu à l’esprit, surtout apparié à « mignon ».
Que les gobelins soient bizarres est incontestable.


« Tu veux ma mort ? Ne le mets pas en rogne !
Où es-tu allé traîner, pendant tout ce temps ?


— Sache que je n’ai pas “traîné” mais cherché le
meilleur moyen de te tirer du mauvais pas dans lequel tu t’es fourré, répondit
le bouffon vexé. Je vais à présent régler la question. »


Le molosse dressa les oreilles et dénuda ses crocs. Kli-kli
se contenta de sourire et de lui montrer ce qu’il avait dissimulé derrière son
dos.


Un chat ! Un chat rouquin si gros qu’il me fît penser à
un verrat obèse ! Où le gobelin avait-il bien pu le dénicher ?


Kli-kli n’eut qu’à écarter les doigts pour que le félin
tombe sur le plancher, sans avoir encore conscience du tournant crucial et
désagréable que venait de prendre son existence. Le chien hurla tel un démon
confronté à un exorciste, et il oublia tout ce qui nous concernait pour bondir
vers son ennemi héréditaire.


Le chat en question n’avait pas mené la rude existence des
chats de gouttière (il était trop bien nourri et dorloté pour ça) mais il
n’était pas ramolli pour autant. Cette grosse boule de suif rouquine rentra ses
griffes et fila tel un éclair… ce qui avait de quoi surprendre compte tenu de
sa ligne. Et le molosse suivit, à seulement quelques pas.


« Où l’as-tu déniché ? » m’enquis-je, sidéré.


Le fou m’adressa un sourire rusé.


« Dans les cuisines, évidemment ! Tu as pu
constater qu’il n’a pas dû pâtir de la faim !


— Bien », répondis-je bêtement. Je ne pouvais
toujours pas croire qu’un stratagème complètement loufoque échafaudé dans
l’esprit irrationnel du bouffon de Stalkon puisse être à ce point efficace.


« Qu’entends-tu par ce “bien” ? As-tu récupéré la Clé ?
Si oui, pourquoi restes-tu là à bayer aux corneilles ? Tu souhaites
attendre que ce crocodile ait dévoré sa proie et revienne nous déguster en
guise de dessert ? On file, bon sang ! »


Nous nous faufilâmes dans le couloir, galopâmes devant les
tableaux, volâmes dans la grande salle puis nous ruâmes dans l’autre corridor.


« Chhhhht », fis-je en levant l’index à mes
lèvres.


Kli-kli opina du chef et repartit sur la pointe des pieds.
Nous nous arrêtâmes à côté des vases derrière lesquels je m’étais dissimulé à
l’aller.


« De quel côté, Harold ? »


J’étudiai rapidement la question. La route que j’avais
empruntée pour venir conviendrait d’autant moins à deux personnes qu’elle
débouchait sur le balcon via la chambre attribuée à la comtesse. Et traverser
une autre pièce était hors de question, car nous risquerions de tomber sur un
baron féroce qui n’y réfléchirait pas à deux fois avant de nous passer au fil
de son épée.


« Kli-kli, comment es-tu entré dans le manoir ?
demandai-je après avoir eu un vrai trait de génie.


— Par la lucarne du sous-sol. Tu es bien trop gros pour
l’emprunter, mais je n’aurai qu’à te débiter en morceaux pour que…


— Ce n’est pas le moment de plaisanter, Kli-kli.


— Bien sûr que si ! Mais si tu n’es pas capable de
rire par politesse, n’en parlons plus ! Nous pourrions faire un détour par
les cuisines.


— Les cuisines ? » Je ne disposais d’aucun
plan du rez-de-chaussée, et je n’avais qu’une très vague idée de la disposition
des lieux.


« C’est l’endroit où les gens se rendent pour préparer
leurs repas, expliqua la petite peste. C’est sur le chemin du sous-sol.


— Passe devant. »


Nous atteignîmes la porte grande ouverte de la pièce où
s’étaient trouvés Face-de-craie et son ami. Elle était désormais déserte et
seule une légère odeur d’herbe à charmes y flottait. Quelqu’un s’était chargé
de rappeler au tueur à gages qu’il s’était engagé à éliminer un certain Harold…


Kli-kli me guida vers un escalier que nous descendîmes pour
nous faufiler dans l’aile des serviteurs. Les murs étaient ici grisâtres et
moins bien entretenus qu’au premier étage. Il n’y avait pas de beaux meubles,
de tableaux, de tapis, de statues, de vases ou de niches. Même les lampes à
huile étaient remplacées par des torches fumeuses qui laissaient des traînées
noirâtres sur les murs.


« Et maintenant ?


— À droite. »


Nous pouvions entendre derrière la porte des cuisines des
bruits de vaisselle et des voix.


« Il y a quelqu’un, déclarai-je, bien que ce fût
évident.


— Crois-tu que je l’ignore ? Imaginerais-tu que
subtiliser le greffier du chef cuisinier a été une partie de plaisir ? »


Pourquoi n’avais-je pas songé à l’activité qui régnait
constamment en de tels lieux ? Il était en effet très rare que dans ce genre
de maison tous les cuisiniers puissent aller se coucher en même temps. L’un
devait entretenir le feu, un autre établissait un menu capable de satisfaire le
maître de céans et un autre encore préparait de quoi rassasier les invités… Des
détails dont je n’avais pas tenu compte.


« Par mille ténèbres, pour quelle raison m’as-tu amené
jusqu’ici ?


— Parce que tu me l’as demandé, pauvre andouille !
Et ne me regarde pas comme ça, Toi qui danses avec les Ombres ! Je sais
parfaitement que tu as trois fioles de potion soporifique dans ton sac ! À
moins que tu ne sois trop radin pour les utiliser, bien entendu ? Mais si
tu attends encore un peu avant de t’en servir, tu laisseras passer leur date de
péremption ! »


Une des faiblesses de Kli-kli, c’est qu’il ne peut
s’empêcher de fouiller dans les affaires d’autrui en l’absence de leur propriétaire.
Il n’est donc pas surprenant qu’il sache aussi bien que moi ce que contient mon
sac.


Je dus trier les fioles, avant de trouver la bonne. Puis
j’ouvris la porte et la lançai au-delà. J’eus le temps d’entrevoir l’expression
de surprise du cuisinier avant de faire claquer le battant et d’entendre un
bruit pour le moins inquiétant.


Le comte Balistan Pargaid devra probablement se passer de
petit déjeuner, ce matin.


« Et maintenant ?


— On attend.


— Admets-le, Harold, sans mon aide tu n’en serais
jamais sorti vivant.


— D’accord, je l’admets… Et maintenant ferme-la !


— Oh, que nous sommes sérieux et farouche !
marmonna le gobelin. Écoute, Harold, nous ne pouvons pas poireauter ici plus
longtemps. Absolument pas.


— Pourquoi ?


— Parce que », répondit le gobelin en tendant le
doigt vers un point situé derrière moi.


Mon vieil ami le chien impérial se dressait à l’autre
extrémité du couloir. Sa tête était striée de griffures et il paraissait animé
de mauvaises intentions.


« Tout laisse supposer qu’il n’a pas rattrapé le
greffier du cuistot », commenta Kli-kli.


Le monstre nous chargea en bondissant et le gobelin cria
comme une fillette de cinq ans qui voit une souris traverser son assiette.


« Retiens ta respiration ! » criai-je.


Et nous roulâmes dans la cuisine pour faire claquer la porte
au museau du molosse. L’animal exprima par des aboiements assourdissants ce que
lui inspirait ce sale tour. Kli-kli mit le verrou puis s’éloigna en courant le
long d’un alignement de tables et de fourneaux, en sautant les obstacles
représentés par les serviteurs inconscients.


Des vestiges des vapeurs soporifiques tourbillonnaient toujours
au-dessus du sol, et je tentais de ne pas les inhaler. Kli-kli poussa la porte
de l’autre extrémité des cuisines et nous nous retrouvâmes à l’extérieur.


« Eh bien, il l’a plutôt mal pris, reconnut Kli-kli. Je
me demande ce qu’il compte nous faire, s’il réussit à sortir de là. »


Je l’entendais aboyer même d’où nous étions.


« Quelqu’un ne va pas tarder à aller s’informer des
raisons d’un pareil tapage. Nous devons déguerpir au plus vite. Viens ! »


Nous nous déplaçâmes à l’intérieur du parc par courtes
étapes, en nous dissimulant aux gardes dans les ombres et les buissons. Kli-kli
faillit se retrouver sous les pieds d’un de ces hommes, et je ne réussis que de
justesse à éviter une catastrophe.


Les doux murmures de la nuit nous souhaitèrent la bienvenue
dans le secteur planté d’arbres ensommeillés.


« Où sont les autres ? murmura le bouffon en
regardant de toutes parts.


— Allons vers l’enceinte, nous ferons le point au pied
du mur. »


Dire que le comte serait furieux lorsqu’il découvrirait la
disparition de la Clé relevait de l’euphémisme. Quant à ce que ressentirait
Lafresa, je n’essaierai même pas de l’imaginer. Après avoir manqué une fois de
plus à ses obligations envers le Maître, elle serait vraiment dans de sales
draps.


Egrassa nous retrouva à mi-chemin du mur d’enceinte.


« C’est fait ?


— Oui. »


L’elfe poussa un cri d’oiseau nocturne. Une réponse lui parvint
d’un point situé quelque part au-delà des arbres.


« Retirons-nous. »


Quand nous atteignîmes le mur, Arnkh et Alistan l’avaient
déjà franchi et Ell nous attendait avec une flèche encochée à son arc.


« Le gobelin d’abord. »


Egrassa bondit à la cime du mur et je lui tendis Kli-kli à
bout de bras. Quand le bouffon eut été confié aux hommes présents du côté
opposé, je sautai à mon tour et les elfes me hissèrent. Petite Abeille hennit
pour me saluer sitôt qu’elle me vit. Je pris la Clé et la lançai à Alistan, qui
la saisit au vol et hocha la tête.


« Beau travail, voleur. »


Oh ! C’était bien la première fois qu’il me faisait un
compliment.


« Nous devons quitter Ranneng avant le lever du jour »,
ajouta le comte en éperonnant sa monture.


J’adressai quelques remerciements à Sagot. Au cours des
quelques jours que je venais d’y passer, j’avais appris à haïr de tout mon cœur
cette cité.
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Le Fleuve noir


D’APRES MES ESTIMATIONS, il
ne devait pas être plus de quatre heures du matin, mais le Sage Hibou
bourdonnait déjà d’activité. Nous pénétrâmes dans la cour de l’auberge pour y
trouver Hallas et Deler plongés dans une vive discussion concernant la
meilleure façon de charger les bêtes de bât pour la route.


« Je savais que tu réussirais, Harold ! »
s’exclama Oncle en m’assenant une tape sur l’épaule.


Grâce aux soins chamaniques de l’elfe, sa blessure au bras
s’était cicatrisée.


« Moi pas, avouai-je.


— Prenez, me dit Miralissa en me tendant la Clé. Je
préfère que vous la gardiez. »


J’avais refusé, la dernière fois qu’elle avait voulu me la
confier, mais à présent… Peut-être était-il effectivement préférable que je
veille sur elle.


Je la suspendis à mon cou et la glissai sous ma chemise sans
faire de commentaire.


« Lafresa a tenté de rompre le lien mais a échoué,
déclarai-je à l’elfe.


— C’était prévisible. Il n’est pas facile de prendre ce
qui a été assujetti à Celui qui danse avec les Ombres. Le Maître ignore encore
que la prophétie commence à se réaliser.


— Vous croyez les sornettes que débite ce bouffon ?


— Pourquoi douterais-je du bien-fondé de cet oracle ?
demanda-t-elle en rejetant sa natte par-dessus son épaule. Jusqu’à présent,
tout s’est réalisé. »


Oncle vint vers nous.


« Seigneur Alistan, Tresh Miralissa… Tout est prêt,
nous pouvons partir.


— Parfait. Maître Quidd ? »


L’aubergiste se précipita vers nous.


« Oui, Dame Miralissa ?


— Avez-vous tout effectué ?


— Exactement comme vous me l’avez demandé. » Quidd
énuméra ses tâches sur ses doigts. « J’ai renvoyé les membres du personnel
pour deux semaines et conduit mes proches loin de la cité, et il ne me reste
qu’à fermer l’auberge et quitter à mon tour les lieux. Je ne vous ai jamais
vus, ou plus exactement je vous ai vus mais je n’ai pas la moindre idée de la
nature de vos activités. Je ne suis qu’un aubergiste sans importance…


— Absolument, maître Quidd. Ne perdez pas de temps, partez
dès que possible, il ne faudrait pas que vous soyez victime du contrecoup de
ces événements. Prenez ceci, pour vous dédommager de toutes ces complications. »


L’aubergiste empocha la bourse rebondie et se confondit en
remerciements.


« Et permettez-moi de vous donner un conseil, Dame
Miralissa. Mieux vaut quitter Ranneng par les Portes bourbeuses, car elles
restent ouvertes toute la nuit et, en échange d’une pièce, les gardes
oublieront que vous les avez empruntées.


— Alors, c’est ce que nous ferons. Et à présent, adieu ! »


Quidd s’inclina une dernière fois, nous souhaita bon voyage
et rentra dans l’établissement afin de régler d’ultimes détails.


« Il est certain qu’ils perdront la mémoire pour une
pièce mais aussi qu’ils la retrouveront pour deux, déclara-je sans m’adresser à
personne en particulier.


— Bien pensé, voleur. Laissons croire à l’aubergiste
que nous allons suivre sa suggestion. Ça ne peut nuire à maître Quidd, pas plus
qu’à nous. Mais nous tenterons notre chance aux Portes du Festival. »


Assis sur le porche, Bass assistait à nos préparatifs avec
curiosité. Les ténèbres m’emportent, je l’avais complètement oublié !


« Votre monture, dit Ell en lui tendant les rênes d’un
cheval.


— Merci, mais j’ai bien plus confiance en mes jambes.
Je préfère rentrer chez moi à pied. Harold, peux-tu m’accorder un moment ?
Il faut absolument que je te parle. »


Ell lui barra le passage.


« Vous aurez tout votre temps pour vous entretenir avec
lui, puisque que vous venez avec nous.


— Avec vous ?


— Avec nous ? hoquetai-je à mon tour. Pourquoi
nous en encombrer, par mille ténèbres ? C’est bien la dernière chose dont
nous aurons besoin !


— Je partage votre point de vue sans la moindre
réserve, Harold. J’estime moi aussi que votre ami devrait rester à Ranneng, de
préférence six pieds sous la porcherie, mais Tresh Miralissa en a décidé
autrement.


— Malédiction ! » m’exclamai-je.


La perspective de voyager en compagnie de Bass me déplaisait
au plus haut point, mais je ne désirais pas non plus qu’Ell lui tranche la
gorge.


« C’est bien simple, maître Bass, déclara la princesse
de la Maison de la Lune noire. Nous ne pouvons pas nous permettre de vous
laisser derrière nous.


— Vous finirez par révéler tout ce que vous savez,
précisa Ell.


— Je jure d’être muet comme une tombe.


— Les humains prennent de nombreux engagements mais en
tiennent bien peu. Néanmoins, vous avez raison. Si vous restez, ce sera dans
une tombe… »


Entrer dans les détails eût été inutile… Bass avait donc le
choix entre partir avec nous ou se faire égorger.


« Harold ! Dis-leur quelque chose !


— Je regrette, mais je ne peux rien pour toi,
répondis-je en secouant tristement la tête. Tu aurais intérêt à nous
accompagner. »


Et Miralissa avait raison. Même si Fouineur était d’un
naturel discret, le comte pourrait le retrouver. Toujours aussi pragmatiques,
les elfes jugeaient plus simple de l’éliminer mais, comme j’avais intercédé en
sa faveur et qu’il nous avait aidés, ils étaient disposés à déroger pour une
fois à leurs principes.


« C’est de la folie ! Seul l’innommable a pu
m’inciter à te sauver en allant contacter tes amis ! » marmonna Bass
avant de cracher, désormais conscient qu’il ne recouvrerait pas sa liberté de
sitôt. « Et où allons-nous ?


— Vous n’avez pas à le savoir. Mettez-vous en selle et
taisez-vous. D’autre part, si vous envisagez de nous fausser compagnie,
n’oubliez pas que je serai constamment près de vous. »


Ell l’avait trouvé très « sympathique » sitôt
qu’il l’avait vu.


« Voilà comment je suis récompensé pour avoir voulu
tendre la main à un ami dans le besoin ! » s’exclama le joueur
professionnel.


Et ce fut en bouillant de rage qu’il enfourcha sa monture
d’une façon qui, je dois le préciser, manquait singulièrement d’élégance.


« Ne le prends pas mal, lui dis-je pour le consoler. Ça
pourrait être bien pire. »


Petite Abeille tendit son mufle vers moi, dans l’espoir
d’obtenir une friandise, mais je n’avais rien dans mes poches.


« Tiens », dit Marmotte en me donnant une pomme.


La jument l’avala tout rond et m’adressa un regard oblique
bon enfant, dans l’espoir de m’apitoyer.


« Harold ! » cria Kli-kli en venant me
rejoindre, et il avait tout d’une simple protubérance sur le dos de son grand
étalon noir. « Tu crois pouvoir me rendre mon médaillon ?


— Euh, oui, bien sûr ! » J’avais oublié ce
colifichet. « Tiens. Et encore merci…


— Il n’y a pas de quoi. » Il suspendit la breloque
à son cou. « Bon, prêt pour la route ?


— Non.


— Je comprends ! Les nuits à la belle étoile et le
gruau que prépare Hallas ne sont pas ce que tu préfères dans l’existence, hein ? »


Je n’eus pas la possibilité de lui répondre que Deler surgit
pour traiter le petit homme vert de tous les noms.


« Kli-kli ! Je suis sûr que c’est toi qui as chipé
ma dernière bouteille de vin !


— Il faut que je te laisse, Harold, me déclara le fou
du roi. Non, je ne t’ai rien volé, Deler ! Tu crois peut-être que ton
château Asmina aurait pu me tenter ?


— Comment sais-tu de quel cru il s’agit ? demanda
le nain en le lorgnant suspicieusement.


— Oh, simple supposition !


— Arrête-toi, Kli-kli, arrête-toi… Arrête, te dis-je !
Ah, misérable avorton ivrogne et chapardeur ! »


 


*


 


Nous franchîmes les Portes du Festival sans encombre. Les
gardes ensommeillés nous les ouvrirent aussi obligeamment qu’ils en étaient
capables et nous laissèrent sortir de la cité sans nous interroger sur les
raisons de notre départ nocturne.


L’or déposé dans la paume du caporal fut encore plus
efficace qu’un sauf-conduit officiel portant le sceau du conseil municipal.


Nous couvrîmes la distance séparant Ranneng de l’Iselina au
cours des deux jours suivants, en galopant tout au long du chemin, afin de nous
éloigner le plus possible des poursuivants que le comte Balistan Pargaid avait
dû lancer à nos trousses.


La route principale que nous suivions était fréquentée par
des voyageurs et des artisans qui venaient de Ranneng ou s’y rendaient à bord
d’une multitude de carrioles contenant des monceaux d’objets divers. Les
villages que nous traversions n’étaient séparés les uns des autres que par
quelques lieues, ce qui nous évita de dormir à la belle étoile.


Bass était d’humeur sinistre. Il avait constamment derrière
lui soit Ell soit Oncle. Par chance, mon vieil ami avait parfaitement évalué
les dangers et il n’envisagea même pas de prendre la fuite. Quand je lui
demandai si Fouineur devrait nous accompagner jusqu’à Hrad Spein, Miralissa me
répondit qu’elle trouverait un lieu sûr où le laisser.


« Il y a un grand nombre de postes de garde et de
forteresses, le long de la frontière. Il pourra y attendre notre retour, après
quoi il sera libre d’aller où bon lui semble. »


Je n’informai pas Bass de cette décision, car je n’étais pas
convaincu qu’elle le comblerait de joie.


À cinq heures du soir, le deuxième jour, nous atteignîmes
l’Iselina.


J’aperçus le ruban miroitant du fleuve alors que nous étions
encore dans les bois… les reflets du soleil sur ses flots m’éblouirent, et la
vision que nous en eûmes en franchissant l’orée de la forêt me coupa le
souffle.


Nous nous dressions sur une petite éminence, avec le large
cours d’eau devant nous. J’avais eu pendant ce voyage l’occasion de voir de
nombreux torrents et rivières, mais rien qui aurait pu soutenir la comparaison.


J’avais sous les yeux le plus imposant de tous les fleuves
septentrionaux. Immense, large et profonde, l’Iselina prenait naissance là où
les torrents qui dévalaient les Monts Naniques fusionnaient en grondant pour
s’engouffrer dans les forêts de Zagraba et aller ensuite se jeter dans la mer
des Tempêtes, loin au sud-est.


Devant nous, la route traversait un village important. Non
loin de cette agglomération les hauts remparts d’un château montaient empaler
le ciel.


« Marmotte, dis-je au Cœur sauvage. De quel comptoir
s’agit-il ? »


Le guerrier m’adressa un regard intrigué avant de répondre :
« Boltnik.


— Le Boltnik auquel je pense ?


— Oui. »


Nul n’aurait pu oublier le bain de sang de Boltnik, un
massacre fatal au quart de nos troupes pendant la Guerre de printemps. Les
humains regroupés sur la berge de l’Iselina attendaient que les sections
d’assaut des orques entament sa traversée. Ils ignoraient que cinquante lieues
en amont les Premiers-nés avaient enfoncé l’arrière-garde humaine en l’acculant
vers Ranneng pour les prendre à revers.


L’ennemi venu de Zagraba avait repoussé ces troupes au bord
de l’eau, alors que la rive opposée était noire de ses archers. Ils étaient peu
nombreux, les hommes qui avaient réussi à se soustraire à cet encerclement.
Seuls quelques-uns avaient pu fuir par le fleuve ou en se faufilant entre les
lignes ennemies. Les humains avaient constaté l’à-propos du nom que les elfes
lui avaient donné : Iselina signifie en effet « Fleuve noir »
dans leur langage. Même si, tout au long de ces jours dramatiques, ses eaux ne
furent pas noires mais rouges du sang des belligérants des deux espèces.


Alistan ne guida pas notre groupe vers le village mais
décida de le contourner, en laissant les maisons blanches aux toits de tuiles
rouges sur notre droite. Nul ne souhaitait s’aventurer en un lieu hanté par
tant de spectres.


Seuls Anguille et Arnkh s’y rendirent pour s’informer sur
les moyens d’accéder à l’autre berge, pendant que nous les attendions dans un
petit bosquet proche du rivage, légèrement en aval.


L’air avait ici une agréable odeur d’herbe humide. La rive
était envahie par la laiche et les roseaux, et les feuilles vert argenté des
saules pleureurs descendaient caresser la surface des flots.


Deux taons, que Kli-kli appelait des « bourdonneurs »,
vinrent tourner autour de nos chevaux et le gobelin entreprit aussitôt de les
chasser.


D’où nous étions, la berge opposée semblait très éloignée.
Je n’aurais pas osé tenter la traversée à la nage car les arbres paraissaient
minuscules, ne dépassant pas la moitié de mon auriculaire.


« Qu’est-ce que tu zyeutes comme ça, Harold ? Tu
n’as jamais vu un fleuve ? voulut savoir Hallas en s’accroupissant près de
moi pour allumer sa pipe.


— Aucun de ces dimensions.


— Si tu me demandes mon avis, mieux vaut éviter tous
les cours d’eau. Ils se franchissent à bord de bateaux, et je me méfie de ce
qui flotte.


— Si tu ne l’as pas encore compris, le gnome ici
présent a une peur panique de l’eau, m’expliqua Miel qui se trouvait à
proximité.


— Les gnomes n’ont peur de rien ! Mais naviguer
n’est pas dans leur nature !


— Des pioches, voilà la seule chose qui leur convient,
renifla Deler. Ne sois pas nerveux, le Chanceux ! Tu arriveras de l’autre
côté sans avoir à barboter. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas une pirogue mais
un bac que nous allons emprunter.


— Ça reste un bateau, même s’il est de plus grande
taille ! fit Hallas en soufflant un anneau de fumée.


— Il a le mal de mer », gloussa Miel.


Hallas multiplia les ronds grisâtres sur un rythme plus soutenu,
en portant sur les flots un regard menaçant.


« Le mal de mer n’est pas le pire ! intervint
Kli-kli. Je ne sais pas nager.


— Tu veux dire, pas du tout ? demanda Hallas.


— Je veux dire, comme une enclume ! Mais je n’ai
pas peur pour autant, précisa fièrement Kli-kli.


— Vous dites n’importe quoi, car les gnomes n’ont peur
de rien ! gronda Hallas au moment où Anguille et Arnkh revenaient faire
leur rapport.


— Nous ne traverserons pas aujourd’hui, messire,
annonça Arnkh dont la tête chauve brillait de sueur. Les gens du coin célèbrent
une sorte de fête et personne ne travaille. Les deux bacs sont à l’arrêt, car
tous les passeurs sont ivres morts. Nous ne pourrons pas quitter cette berge
avant demain matin.


— Ténèbres ! » jura notre commandant.


Nous nous rapprochâmes des bacs, afin d’être les premiers à
monter à bord le jour suivant. Les deux embarcations en bois massif – dotées
d’énormes tambours de treuil sur lesquels s’enroulaient de grosses chaînes –
étaient amarrées à environ un quart de lieue de la bourgade. Séparées par une
centaine d’aunes, elles n’appartenaient pas au même propriétaire.


Nous trouvâmes l’un d’eux assis dans sa maison construite
sur la berge. Le vieil homme refusa catégoriquement de nous conduire de l’autre
côté, même pour tout l’or de Siala.


« Mes employés font la fête et il n’y a personne pour
actionner le treuil. Ils reviendront ce soir, dormiront un peu et pourront
ensuite conduire les gentilshommes que vous êtes sur l’autre rive, coassa-t-il.


— Nous pouvons nous adresser à votre concurrent, grand-père.


— Ne vous en privez surtout pas, messeigneurs. Je ne
vous retiens pas. Mais ce sera peine perdue, je puis vous l’assurer par tous
les dieux. La situation est la même partout. Rien ne fonctionnera jusqu’à
demain. C’est la fête du village. »


Mais ce vieillard entêté fut ravi de proposer un toit à
Markauz, Miralissa et Egrassa. Et ce fut avec les yeux mi-clos par la satisfaction
qu’il se dirigea vers le bourg en écoutant tinter les pièces qu’il venait
d’empocher.


« C’est incompréhensible, marmonna Bass. Comment ces
passeurs subviennent-ils aux besoins de leurs familles ? Non seulement ils
s’installent à l’écart de l’agglomération mais avec un concurrent à deux pas de
leur fonds de commerce !


— Réfléchis, rétorqua Oncle en gloussant. Les bacs transportent
constamment des denrées en tous genres destinées au royaume des Marches, sans
parler des troupes qui passent d’un côté à l’autre. Et l’armée paie rubis sur
l’ongle…


— Le gué le plus proche est situé à une quarantaine de
lieues au nord de Boltnik, qui est l’agglomération la plus importante de ce
secteur, intervint Arnkh. Par ailleurs, il n’y a sur l’autre berge que quelques
châteaux et petits villages disséminés. »


Les lits plus ou moins douillets étant réservés aux représentants
de la noblesse, nous dûmes bivouaquer sur la berge. Les Cœurs sauvages n’y
virent aucun inconvénient. Après avoir passé des nuits dans la toundra enneigée
des Terres de la désolation, là où seuls un feu et une couverture empêchaient
un homme endormi de mourir de froid, une nuit à la belle étoile au bord de ce
fleuve n’avait pour eux rien de rébarbatif. Mais Bass y trouvait à redire.


« Non seulement vous m’enlevez pour me conduire je ne
sais où, mais vous me faites dévorer par les moustiques ! Ah, ténèbres ! »


Il s’assena une tape sur le front, pour aplatir d’un coup plusieurs
suceurs de sang.


Fouineur avait raison sur ce point… Ils étaient ici si nombreux
que l’air en bourdonnait. Ces petits monstres s’étaient manifestés au
crépuscule pour débuter aussitôt un inoubliable festin. J’entendais à
intervalles irréguliers des jurons et des claquements sonores. Les insectes
subissaient une véritable hécatombe, sans que cela ait le moindre effet
dissuasif sur leurs camarades ivres de sang. Et il n’y avait pas le moindre
souffle de vent capable d’emporter au loin ces vampires fluviaux.


Kli-kli proposa d’utiliser un sortilège chamanique foudroyant
qui éliminerait tous les diptères à dix lieues à la ronde mais, n’ayant pas
oublié la pelote de bouts de ficelle noués qui avait totalement rasé la maison
des fidèles de l’innommable, nous lui indiquâmes où il pouvait se fourrer ses
brillantes idées.


Les buveurs de sang poursuivirent donc leurs agapes. Le plus
irritant, c’était qu’ils tentaient constamment de pénétrer dans mes oreilles et
ma bouche sans pour autant interrompre leurs bourdonnements exaspérants.
Finalement, même Ell finit par ne plus pouvoir le supporter et il alla
solliciter l’assistance de Miralissa. À son retour, il jeta un peu de poudre
dans le feu que nous avions allumé avec des bûches prélevées dans la réserve de
bois du passeur, et une odeur végétale épicée se répandit dans l’air ambiant.
Les moustiques furent alors exterminés par centaines et nos souffrances prirent
fin en seulement quelques minutes.


La nuit tombait et les flots évoquaient un immense miroir
obscur sur lequel se reflétaient les nuages partis à la dérive. Peu après, le
soleil couchant dardait ses derniers rayons sur l’étendue totalement lisse du
fleuve pour le transmuer en bronze en fusion.


J’entendis un grand éclaboussement dans les roseaux proches.


« Un poisson vient de sauter, sans doute un brochet qui
chasse le menu fretin, déclara Oncle en soupirant.


— C’est bien volontiers que je mangerais une soupe de
poisson, déclara Arnkh en faisant claquer ses lèvres. J’en ai pardessus la
tête, du rata d’Hallas.


— Je ne t’oblige pas à t’en gaver ! rétorqua
sèchement le gnome.


— Ne te vexe pas, le Chanceux. Je suis convaincu que tu
apprécierais toi aussi ce changement de régime, répondit Arnkh en mettant les
pieds dans l’eau. Oh ! Aussi chaude que le lait qui sort du pis d’une
vache !


— Oublie nos goûts culinaires. Où voudrais-tu que je
déniche autre chose à cuisiner ?


— Ce ne sont pas les poissons qui manquent, suggéra Kli-kli.
Je n’ai jamais péché et j’aimerais essayer.


— Nous n’avons pas le matériel nécessaire.


— Ce n’est pas un problème. Il suffit de trouver une
ficelle, des clous et un appât puis de lancer le tout le plus loin possible. Il
se peut qu’un poisson un peu moins malin que les autres se laisse avoir,
affirma Oncle en caressant sa barbe.


— Alors, qu’est-ce qu’on attend ? s’exclama
Kli-kli qui ne tenait plus en place.


— D’accord… mais cherche-toi un appât pendant que je
prépare le matériel.


— Tout de suite ! cria le gobelin ravi avant de
s’éclipser. Je reviens dans une seconde !


— L’enfant idéal, gloussa Bass en s’asseyant à côté de
moi. Ils resteront bredouilles. Avec du matériel de ce genre, ils ne pourraient
prendre que des grenouilles.


— N’en sois pas si sûr, intervint Oncle en écartant les
mains. Quand j’étais petit, je péchais des brèmes grosses comme ça avec le même
équipement !


— Cessez de dire des bêtises et rapprochez-vous du feu,
nous appela Hallas. Le dîner est prêt. »


Nous avions pratiquement vidé la marmite quand le fou de Sa
Majesté réapparut et que Marmotte se leva d’un bond pour s’en éloigner le plus
vite possible.


« Débarrasse-toi de ça ! Ça schlingue !


— Evidemment, que ça pue ! répondit gaiement le
gobelin qui tenait un chat mort à bout de bras.


— Où as-tu trouvé ça ?


— Dans un fossé, le long de la route. Il est passé sous
les roues d’un chariot. Il y a déjà pas mal de temps, vu qu’il a plein
d’asticots dans les yeux. Regarde !


— Evite de nous couper l’appétit, tu veux ? gronda
l’Allumeur de réverbères en repoussant son assiette.


— Tu voudrais que je m’en débarrasse ? demanda le
petit galopin vert en cillant sans comprendre. Qui a dit qu’il me faudrait un
appât ?


— Pas un chat mort ! Sers-toi de ta tête, Kli-kli ! »


Oncle lécha la cuiller puis décida d’intervenir.


« Attends, Mumr. Essayer ne coûte rien…


— Seuls nos estomacs en pâtiront, reconnut Hallas en
essayant de ne pas regarder la charogne pelée. Dis-lui, Deler.


— Hallas a raison, confirma le nain.


— Ne t’en fais pas, Kli-kli. Tu vas pouvoir pêcher dans
un moment !


— Youpi ! Merci, Tonton !» s’exclama Kli-kli
qui manqua lâcher le chat mort dans la marmite de gruau.


Ce comportement sacrilège envers un plat qu’il avait préparé
avec amour faillit donner un coup de sang à Hallas et le gobelin battit
aussitôt en retraite vers la berge, pour y attendre le sergent. Je décidai
d’aller voir ce que donnait cette étrange technique de pêche et me levai de « table »
pour accompagner les pêcheurs.


Sans seulement grimacer de dégoût, Oncle prit le chat mort
par la queue, l’attacha à la ficelle et le fit tourner comme une fronde pour le
lancer dans le fleuve. Il y eut un éclaboussement sonore et des cercles
concentriques entrèrent en expansion à la surface.


« Et maintenant ? Le poisson va mordre, pas vrai ?
demanda le gobelin en sautillant sur place tant l’impatience le rongeait.


— Peut-être tout de suite, peut-être dans un moment.
Tiens fermement la ficelle et enroule-la autour de ta main. Tire d’un coup sec
pour ferrer la prise dès que tu sens une traction », expliqua très
sérieusement Oncle avant de confier à Kli-kli sa ligne improvisée.


Le gobelin s’assit au bord de l’étendue calme et lisse sur
laquelle les premières étoiles se reflétaient déjà et se plongea dans sa
contemplation.


« Écoute, Oncle, murmurai-je au sergent qui retournait
vers le campement en laissant seul le gobelin. Je peux comprendre ce que
ressent Kli-kli, mais tu sais comme moi qu’il ne risque pas d’attraper un seul
poisson avec un chat à moitié décomposé.


— Évidemment, que je le sais !


— Alors, pourquoi…


— Kli-kli est un vrai gosse. Les gobelins mûrissent
bien plus tard que les hommes. Laissons-le s’amuser et se détendre. Seuls les
dieux savent ce qu’il lui en coûte de faire le pitre à longueur de temps. Une
fois de l’autre côté du fleuve, nous serons dans les Marches et aucun de nous
n’aura plus un instant à consacrer au repos.


— Ce secteur est à ce point dangereux ?


— Les Marches ne sont pas les Terres de la désolation,
mais on peut y croiser à tout instant des orques. Les Premiers-nés lancent
régulièrement des expéditions punitives et il faut rester constamment sur ses
gardes. Nous avons déjà perdu deux hommes… Malédiction ! Comment peut-on
se prétendre sergent lorsqu’on n’est même pas capable d’assurer la sécurité de
ses hommes ?


— Tu es un bon officier et tu n’as absolument rien à te
reprocher au sujet de Matou et de Grande-gueule. »


C’était la seule réponse que je pouvais lui fournir.


« Je suis trop vieux pour participer à des missions de
ce genre, soupira-t-il. J’aurais dû prendre il y a longtemps l’argent que j’ai
mis de côté et m’acheter une taverne. C’est ce que je ferai dès mon retour.


— Tu l’as déjà dit quand nous sommes rentrés de notre
dernière sortie, lança Miel qui avait entendu la fin de notre conversation.
Chassez le naturel et il revient au galop !


— Surveille ta langue, petit. Je suis toujours ton
supérieur hiérarchique, gronda Oncle avec bonhomie. Comment voudriez-vous que
je vous laisse vous débrouiller sans moi, bande d’abrutis ? »


Ce qui régla la question.


De nouvelles odeurs nous parvenaient du fleuve et dans le
ciel les étoiles s’illuminaient les unes après les autres. Les Cœurs sauvages
étalaient leurs couvertures sur l’herbe.


« Où allons-nous, alors ? demanda Bass en calant
sa veste pliée sous sa tête.


— Contentez-vous de dormir, lui dit Ell. Je serai le
premier à vous en informer, quand nous serons arrivés à destination.


— Si c’est dans les Marches, j’aimerais pouvoir au
préalable engendrer une descendance et rédiger un testament. »


Ce qui fit rire Marmotte.


« Ton ami est vraiment impayable, Harold. Peut-être
pourrait-il devenir notre second bouffon ? Mon cher, on vient de vous le
dire… dormez et videz votre esprit.


— Je dors », grommela Fouineur en fermant les
paupières.


Ell l’étudia de près une dernière fois avant de s’éloigner
dans les ténèbres, pour monter le premier tour de garde.


 


*


 


« Ça mord ! Ça mord ! Je le jure par le grand
Tre-tre, j’ai une touche ! » hurla le bouffon.


Ses cris aigus agressèrent mes tympans et chassèrent le
sommeil. Je décollai mes paupières et blasphémai, profondément irrité. Les
étoiles brillaient toujours dans le ciel et l’aube n’éclaircissait pas encore
l’orient. L’herbe, les couvertures et nos vêtements étaient recouverts de
poudre de diamant par la rosée. La froidure me fit frissonner car l’humidité
avait pénétré toute chose.


Les saules s’étaient transmués en ombres figées contre le
décor du ciel et des étoiles qui perdaient leur éclat. Près d’un de ces arbres
une silhouette miniature en manteau et bonnet pointu sautait sur place.


« Une touche ! Parole d’honneur, une touche !
Venez m’aider, ça mord !


— Tu peux crever ! » lui déclarai-je en
replongeant sous la couverture.


Un point de vue partagé par tous ceux qui ouvraient les
yeux. Hallas, qui s’était redressé sur un coude pour voir le gobelin exécuter
sa gigue, gronda de colère.


« Ferme-la, Kli-kli ! conseilla Mumr en gardant
les paupières closes. Il ne fait pas encore jour.


— Vous ne comprenez pas ! J’ai une touche !
Juré, je ne mens pas ! Venez voir, bon sang ! Vite ! Je n’arrive
pas à le sortir de l’eau !


— Oncle, marmonna Deler sous le chapeau qui couvrait
son visage. C’est toi qui lui as suggéré de pratiquer cette activité, alors va
voir ce qui frétille au bout de son hameçon… et, surtout, fais-le taire !


— Vite, vite, la ficelle va casser !


— Maudit soit l’instant où j’ai voulu apprendre à
pêcher à un gobelin ! »


Le sergent soupira et se leva, enfila sa veste de cuir et se
dirigea à pas lourds vers Kli-kli qui ne savait plus où donner de la tête.


« Regarde, regarde ! J’ai attrapé un poisson ! »


Non, c’en est trop ! Je ne retrouverai jamais le
sommeil, désormais !


« Tu vas vers Kli-kli, Harold ? marmonna Bass.


— Oui, pourquoi ?


— Balance-lui un coup de pied de ma part »,
expliqua Fouineur avant de se tourner de l’autre côté.


Je l’enviai, car mon vieil ami n’avait jamais eu de
difficultés à se rendormir.


« Allons voir ce qui se passe », grommela Miel en
se levant à son tour.


Une nappe de brume effilochée recouvrait la surface lisse et
paisible du fleuve. Une étendue sur laquelle résonnaient les cris et ululements
du gobelin.


« Harold ! Harold ! Regarde ! Je l’ai
pris ! Il a failli m’entraîner tout au fond ! Mais j’en suis venu à
bout, Harold ! »


La ficelle, aussi tendue que la corde d’un arc, était effectivement
secouée par des tractions convulsives. Le gobelin à l’esprit rapide avait agi
comme il le fallait en enroulant plusieurs fois l’extrémité libre de sa ligne
autour du saule le plus proche.


« Il t’aurait presque entraîné, dis-tu ? »
Oncle tira sur la ficelle avec les gestes pleins d’assurance d’un pêcheur expérimenté.
« Oh, il est bien accroché ! Et il est effectivement de belle taille !
Viens nous aider, Miel ! »


Le sergent et le soldat bien en chair entreprirent de
ramener la ligne.


« Il résiste, ce salopard ! » grogna Miel quand
une saccade exercée sous les flots faillit le déséquilibrer.


Ramener la mystérieuse prise prit plus d’une heure, et les
hurlements surexcités du pêcheur inexpérimenté avaient entre-temps réveillé
même Bass et tous se dressaient derrière Miel pour émettre des hypothèses sur
la nature de ce que le bouffon avait pu attraper en utilisant un chat mort
comme appât.


« C’est peut-être une naïade, hasarda Hallas en
bataillant pour allumer sa pipe. Ou une nymphe.


— Ou le roi des krakens, se moqua Deler en allant donner
un coup de main à Miel. Tu n’as pas ton pareil pour dire n’importe quoi, le
Chanceux.


— Pauvre ignorant ! Peux-tu me citer un poisson
qui résiste plus d’une heure ? Ecoute, il ne remue pas la queue et n’a pas
renoncé un seul instant. C’est nécessairement une nymphe !


— Cette supposition est bien entendu ridicule, mais il
pourrait s’agir d’un monstre d’eau douce, déclara Marmotte en bâillant.


— Qu’en sais-tu, monsieur l’érudit ? En aurais-tu
déjà aperçu ? »


Hallas bouillait d’impatience de voir une jeune fille nue apparaître
au bout de la ficelle.


« Non, mais les vieux en parlaient souvent.


— Bah ! Arnkh, prends la relève, dit Oncle avec un
soupir de fatigue.


— Il serait plus simple de le laisser filer !


— Jamais ! » décrétèrent Kli-kli et Hallas
d’une même voix.


Le combat livré à l’étrange créature du Fleuve noir se poursuivit,
et lorsqu’une silhouette oblongue apparut à la surface nous en avions tous plus
qu’assez.


« Un rondin ! s’exclama Deler en crachant pour
exprimer sa déception. Nous nous sommes épuisés tout ce temps pour rien du tout !


— Ah ! fit Arnkh. Et je croyais…


— Ce n’est pas un bout de bois ! Ça ne peut pas
être un vulgaire morceau de bois ! protesta avec indignation Kli-kli.


— Tu ferais mieux de l’admettre », lui déclara
Bass à l’instant où le rondin ouvrait une gueule assez grande pour engloutir un
adulte.


Kli-kli en tomba à la renverse.


« Oh, maman !


— Un poisson-chat ! rugit Oncle. Quelle énorme
bête ! »


À ce stade du débat le silure en question comprit que les Cœurs
sauvages ne se laisseraient pas impressionner par sa large mâchoire – ils
avaient vu bien pire dans les Terres de la désolation – et il fit son
possible pour leur échapper. L’eau entra en ébullition et Miel s’agenouilla,
sans pour autant laisser filer la ligne. Les dents d’Arnkh crissèrent comme il
essayait de retenir l’énorme poisson et tous les individus présents sur la
berge, Harold inclus, se précipitèrent pour apporter leur contribution à
l’effort collectif.


En conjuguant nos efforts, nous tirâmes la prise de Kli-kli
sur la rive. Son énorme corps noir était recouvert de plantes et de
coquillages, ses longues moustaches tressautaient, ses yeux blancs
s’écarquillaient pour nous regarder et sa bouche béait avec avidité, menaçant
d’engloutir quiconque s’en approcherait un peu trop. Ce monstre avait un
assortiment d’hameçons de toutes tailles plantés sur le pourtour de la gueule.
Il devait mesurer sept aunes de long et je n’osais même pas penser à son poids.


« Que se passe-t-il, ici ? demanda Miralissa venue
s’informer des raisons d’un tel tapage.


— J’ai péché un poisson, Dame Miralissa, lui expliqua
Kli-kli. Parole d’honneur ! Et voyez comme il est gros ! Il est vrai
qu’ils m’ont tous aidé à le sortir de l’eau, mais c’est moi qui l’ai attrapé !
C’est fantastique, non ?


— Et qu’allez-vous en faire ?


— Je ne sais pas… » Kli-kli s’accorda un moment de
réflexion. « L’emporter avec nous !


— Manger cette sale bête ? » Hallas grimaça. « Elle
a certainement plus d’un siècle et sa chair doit puer comme un marécage !
Mieux vaut relâcher cette maudite bestiole !


— Renoncer à ma prise ? » fit Kli-kli avant
de réfléchir et de décider de se montrer magnanime et de déclarer en hochant
solennellement la tête : « Oui, nous pouvons lui rendre sa liberté.
Va, poisson, va… et n’oublie jamais qu’un chat mort a bien failli causer ta
perte. Bon… vous savez… remettez-le à l’eau… »


N’en croyant pas sa chance, le silure projeta une colonne
d’eau dans les airs et disparut dans les sombres profondeurs du fleuve.


« Harold, as-tu vu ce que j’ai péché ? Impressionnant,
pas vrai ?


— Tu t’y es pris comme un chef, reconnus-je. Tu es le
roi des pêcheurs.


— Tu le penses vraiment ?


— Absolument. Maintenant, va ronger une carotte pour
décompresser un peu.


— Je n’en ai plus une seule. J’ai grignoté la dernière
avant-hier.


— Tu m’en vois sincèrement désolé.


— Eh, Kli-kli ! Va aider Marmotte à ramasser du
bois de feu, ordonna Oncle au gobelin.


— Tout de suite ! J’y vais tout de suite ! »


Et le bouffon oublia aussitôt sa prise extraordinaire pour
aller exécuter joyeusement sa nouvelle corvée.


 


*


 


Le temps qu’ils allument un feu, qu’Oncle – qui avait
relayé Hallas aux fourneaux – prépare le petit déjeuner, et que nous
empaquetions tous nos biens, le jour s’apprêtait à se lever. Le ciel était déjà
clair, le soleil avait chassé les étoiles et il ne subsistait de la lune qu’un
fin croissant, un spectre pâle en suspension au-dessus de l’horizon. Le passeur
revint, accompagné par six colosses, pour déclarer que nous pourrions traverser
tout de suite si nous le souhaitions.


« L’ennui, messeigneurs, c’est que vous ne pourrez pas
tous monter à bord. Vous êtes trop nombreux, sans parler des chevaux. Je devrai
faire deux allers-retours.


— Ce sera inutile, répliqua Alistan en comptant six
pièces d’argent. Je constate que votre voisin a également repris ses activités,
et il pourra prendre les autres.


— C’est hélas impossible, messire. Pardonnez ma
franchise, mais c’est une question de principes. Il ne me viendrait pas à
l’esprit de lui chiper ses clients, et c’est réciproque. Ces règles existent
depuis toujours. Je vous demande humblement de m’excuser, mais il faudra
effectuer deux navettes. »


Je constatai que l’autre passeur et ses assistants le
regardaient d’un sale œil.


« En deux fois, c’est entendu, s’il n’y a pas moyen de
faire autrement, accepta Alistan. Oncle, divisez les hommes.


— Je hais tout ce qui va sur l’eau », marmonna
Hallas en considérant le bac avec appréhension.


Et la face du gnome avait la nuance d’une jeune pousse
printanière.


« Arrête tes simagrées, se moqua Arnkh en faisant
cliqueter sa cotte de mailles. Vois ! Il n’y a pas une seule vaguelette,
l’eau est plate comme un miroir et aucun drame ne risque de se produire pendant
la traversée.


— Mais dès que le bac se mettra à tanguer et gîter, tu
verras comment réagit l’estomac de cette tête de pioche, lança Deler.


— Ceux qui se coiffent d’un melon ridicule feraient
mieux de la fermer ! gronda Hallas en regardant craintivement le fleuve.
J’ai déjà bien assez de nausées sans que tu en rajoutes.


— Alors, va vomir dans les fourrés et évite de nous
incommoder », rétorqua le nain au cœur tendre.


Hallas gémit et affermit sa prise sur le manche de son pic
de combat.


« Pourquoi ne pas nous chanter quelque chose ? lui
suggéra Kli-kli. Moi, ça m’aide énormément.


— Vraiment ? » Une expression d’incrédulité
mêlée d’espoir modifia les traits du petit barbu. « Mais qu’est-ce que je
pourrais interpréter ?


— Eh bien, “la Hache et le Marteau” ou “le Chant des
Mineurs fous”, proposa Deler en lui donnant une tape sur l’épaule. Bienvenue à
bord ! »


Le gnome déglutit, verdit bien plus encore, nous fit part
pour la centième fois de son aversion pour les embarcations puis monta dans le
bac.


« Tu viens, Kli-kli ? demanda Oncle en inclinant
la tête.


— Oh non, pour rien au monde ! Je reste avec
Harold !


— Si tu y tiens. Alors, l’Allumeur de réverbères
prendra ta place. Ça y est, levez l’ancre, nous vous suivrons !


— Et on met le paquet ! » ordonna le passeur
à ses assistants.


Les colosses forcèrent sur le tambour et la chaîne s’enroula
en cliquetant. Le bac se déplaça. Kli-kli, Oncle, Arnkh, Anguille et moi
restâmes sur la berge avec les bêtes de bât.


Le bac avait parcouru un quart du trajet quand le doux
silence de ce début de matinée fut rompu par Hallas. Je n’enviais pas ceux qui
se trouvaient à ses côtés, car le gnome savait chanter comme je savais danser.


Hallas le Chanceux s’égosillait en détonnant atrocement, des
beuglements si sonores que tous les habitants de Boltnik devaient l’entendre.
Je doutai toutefois qu’ils lui soient reconnaissants de ce réveil en fanfare.


« Ecoute ces hurlements », fit Arnkh en gloussant
et suspendant le fourreau de son épée derrière son épaule. Il avait complété la
cotte de mailles dont il ne se séparait jamais par un justaucorps en cuir sur
lequel étaient cousues des plaques de métal, des brassards et des jambières
ainsi que des gantelets de mailles. Il remarqua mon expression surprise.


« Nous approchons du royaume des Marches, et je ne peux
regagner ma contrée natale sans un équipement adéquat.


— Nous en sommes encore à deux semaines de voyage…


— Oui ? »


Seul un h’san’kor pourrait comprendre ses compatriotes. Ils
sont prêts à endurer sans ciller les affres de la faim dès l’instant où ils
peuvent se barder de ferraille de la tête aux pieds. Vivre à proximité des
forêts de Zagraba – le domaine des Premiers-nés – a eu sur eux de
biens étranges effets.


Entre-temps, Hallas éructait toujours ce chant d’une voix
assez tonitruante pour terrifier quiconque était présent à des lieues à la
ronde.


 


Qu’on soit très jeune ou déjà vieux,


Encore imberbe ou bien gâteux,


Automne, hiver et au printemps,


Comme en été tout l’monde entend 


Le marteau taper sur le fer 


Pour façonner la hache de guerre.


 


Les habitants de la forêt,


Chantent leurs airs si guillerets,


Mais tous se taisent brusquement 


Quand les tombeaux en cet instant 


S’ouvrent pour laisser échapper 


Ceux depuis longtemps trépassés !


 


Dans le fracas assourdissant


Des combats contre les morts-vivants,


Foule sinistre, horde funeste,


Voilà que les barbus se dressent,


Soldats que rien ne fait trembler,


Êtres sans peur aux nerfs d’acier !


 


Voici l’impact des boucliers,


Des épées en acier trempé,


Mais rien ne vaut une bonne hache.


Et les gnomes tapent sans relâche,


Les lignes des non-morts vacillent,


Et finalement ils se replient.


 


Le sang jaillit et éclabousse,


Les barbes brunes, blondes et rousses,


Pour ces vaillants petits héros 


Les coups de hache et de marteau 


Résonnent au cœur de ce boucan 


Pour renforcer l’ardeur du clan !


 


Si à la fin la Grande Faucheuse 


A moissonné des vies, la gueuse,


Automne, hiver et au printemps,


Comme en été tout l’monde entend 


Le marteau taper sur le fer 


Pour façonner la hache de guerre !


 


Hallas dut s’interrompre à trois reprises avant la fin d’un
couplet pour aller se pencher sur le bastingage et offrir son petit déjeuner
aux poissons.


« Il ne fait pas les choses à moitié, le pauvre ! »
déclara Oncle en soulignant ces propos d’un soupir compatissant.


Peu après, le bac heurtait en douceur l’autre berge et de
minuscules silhouettes – à peine reconnaissables en tant que mes
compagnons de voyage – guidèrent des chevaux miniatures vers la terre
ferme. Un de ces personnages se contenta de se laisser choir sur le sol pour ne
pas se relever. Sans doute Hallas, estimai-je.


Le bac repartit, pour revenir vers nous.


« Préparons-nous. Arnkh, amène les chevaux.


— Harold, hé, Harold ! Tu peux me tenir la main ?


— À quoi joues-tu, Kli-kli ?


— Moi ? À rien du tout ! Je suis on ne peut
plus sérieux ! Je ne sais pas nager ! Que deviendrai-je, si je tombe
à l’eau ?


— Assieds-toi au centre du bac et rien de fâcheux ne
pourra t’arriver, lui assurai-je en me demandant si le gobelin préparait un
autre de ses tours pendables ou s’il était sincère.


« J’ai peur », avoua-t-il en reniflant.


Le bac approchait en prenant de la vitesse, et dix minutes
plus tard nous y embarquions avec les chevaux restants dont le calme me
surprenait. Aucunement inquiétées par la traversée du fleuve, ces bêtes
n’eurent aucun mouvement de recul. Elles prirent place dans les stalles
aménagées à cet effet et Oncle informa le passeur que nous étions prêts.


« Et on met le paquet ! »


Les assistants du batelier firent tourner le tambour qui
gémit et nous écartèrent de la rive.


L’eau clapotait doucement contre les bordés de l’embarcation
qui avaient une odeur de lentilles d’eau et de poisson. Les saules de la berge
s’éloignaient lentement.


« Mais qu’est-ce que tu fiches, Kli-kli ? »
demandai-je au gobelin qui avait passé ses jambes par-dessus bord pour laisser
ses pieds tremper dans l’eau.


« Ce que je fais ? Je tente de surmonter ma
phobie.


— Et si tu tombes à la baille ?


— Tu me repêcheras », me répondit-il avec
insouciance.


Je pris place près de lui pour regarder la rive opposée approcher
lentement mais sûrement. Nous arrivions au milieu du fleuve quand un léger
souffle de vent fit danser le bac sur des vaguelettes issues de nulle part.


Un des chevaux renâcla, hennit et tenta de donner des ruades
aux séparations de son box.


« Tenez-le ! J’ai déjà suffisamment de problèmes
comme ça ! » cria le nocher.


Oncle alla apaiser l’animal effrayé qui s’ébrouait, roulait
des yeux et tremblait. Les doux murmures du sergent finirent par le calmer,
mais il continuait de lorgner les flots avec inquiétude.


La chaîne claquait, l’eau clapotait et la berge se
rapprochait graduellement.


« Où est-ce qu’ils courent comme ça ? »


L’exclamation de surprise de Kli-kli interrompit ma contemplation
des flots sombres.


Sur la berge, nos camarades allaient d’un côté et de
l’autre, en agitant les bras et en hurlant. S’il était évident qu’ils s’adressaient
à nous, le vent emportait leurs paroles et le sens de leurs propos m’échappait.


« Je ne sais pas, fis-je. J’ai comme l’impression qu’il
s’est passé quelque chose.


— On ne dirait pas… », répondit lentement Kli-kli.


Au moment où un des elfes tendait son arc et nous prenait
pour cibles.


« A-t-il perdu la tête ? chuchota le bouffon en
suivant la trajectoire de la flèche.


— Baisse la tête ! » lui ordonnai-je, mais le
trait fendit l’air au-dessus du bac pour aller plonger dans l’eau sur l’autre
bord.


« Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? Seraient-ils
devenus fous ? rugit Arnkh.


— Regardez, sur l’autre berge ! » cria le
bouffon en levant les yeux du point où la flèche avait disparu et voyant le
rivage que nous avions quitté peu auparavant.


Il y avait effectivement du nouveau, là-bas, et l’elfe avait
eu raison d’utiliser cette méthode peu orthodoxe pour attirer notre attention
sur la quarantaine de cavaliers visibles près du second bac.


Mais ce n’était pas le pire. Une sphère semi-transparente
qui me faisait penser à une flamme écarlate venait droit sur nous, lentement et
implacablement, dans un silence absolu. Elle flottait juste au-dessus des flots
et avait approximativement les dimensions d’une grange. Je discernai sur la
berge d’où provenait ce fruit de la magie une silhouette féminine aux bras
levés.


Lafresa !


« C’est quoi, ça ? » demanda le
passeur avant de rester bouche bée.


J’aurais pu lui répondre qu’il s’agissait d’une manifestation
du Kronk-a-Mor. Bien qu’elle eût été dix fois plus petite, c’était une sphère
du même type qui avait été fatale à Valder. Ni le médaillon de Kli-kli ni les
capacités de Miralissa ne pourraient nous protéger contre cette forme de magie.


« Sautez du bac ! criai-je. Grouillez-vous ! »


Puis j’attrapai le gobelin par la peau du cou et plongeai
dans le fleuve.


Kli-kli couina de surprise et battit l’air avec ses petits
pieds. Je tombai avec lourdeur, sans avoir eu le temps de m’y préparer, tant
j’étais impatient de fuir l’embarcation vouée à la destruction.


L’eau était tiède et sombre. Je rouvris les yeux, mais la
visibilité était ici pratiquement nulle. Nous étions – le gobelin qui
pataugeait lamentablement et moi-même – cernés par des myriades de bulles
miniatures et de paillettes de sédiment parties à la dérive.


Je détendis énergiquement mon bras libre et mes jambes, pour
tenter de me réfugier le plus loin possible sous la surface. Pris de panique,
Kli-kli se débattait tel un garenne dans un collet. Je vis ses yeux exorbités
par la terreur, et les bulles qui s’échappaient de sa bouche, mais je continuai
de descendre de plus en plus bas sans me soucier de son angoisse. J’espérais
seulement qu’il aurait assez d’air dans les poumons pour tenir jusqu’à notre
retour à la surface.


Boo-oouuuu-ouum !


L’onde de choc atteignit mes tympans et, pendant un moment,
tout s’obscurcit et je ne fus plus capable de déterminer où étaient le haut et
le bas… tant que le plafond lumineux miroitant ne me confirma pas que je me
propulsais dans la bonne direction.


Il ne me restait qu’à faire un mouvement de ma main libre et
de détendre vigoureusement mes jambes, puis de recommencer. J’avais
l’impression de m’éterniser à la même place, de ne pas pouvoir me rapprocher de
cet air pourtant si précieux ! Quand la surface de l’eau s’ouvrit
finalement au-dessus de ma tête, Kli-kli était pratiquement inerte, mais il se
mit à tousser et battre vigoureusement des bras et des jambes sitôt après avoir
inhalé un peu d’air.


« Je ne sais pas me noyer ! Je ne sais pas me
noyer ! » piaillait le gobelin.


Une déclaration pour le moins déconcertante que j’attribuai
à sa confusion.


« Ne gigote pas comme ça ! lui ordonnai-je. Tu vas
nous faire couler ! Arrête, j’ai dit ! Serais-tu sourd ? »


Ce qui n’eut aucun effet. Je le plongeai sous l’eau, le
temps de lui rafraîchir les idées. Lorsque je lui permis de respirer de
nouveau, Kli-kli toussa, cracha et débita un monceau d’insanités.


« Cesse de remuer comme ça ou je te lâche ! Tu
m’entends, pauvre idiot ?


— Ghghabool ! Oui ! Je t’entends !


— Détends-toi ! Je te soutiens et tu ne risques
pas de te noyer ! Détends-toi, reste allongé sur l’eau et inhale lentement ! »


Des gargouillis m’apprirent qu’il avait saisi l’essentiel de
mes instructions.


Je regardai autour de nous. Il ne subsistait du bac qu’un
vague souvenir et des bouts de bois éparpillés sur le fleuve. Quelques madriers
plus gros que les autres se consumaient toujours et l’air avait une forte odeur
de fumée et de suie. Je vis la tête d’une personne qui nageait à une
quarantaine d’aunes de nous, mais je ne pus déterminer de qui il s’agissait. Il
y avait donc au moins un survivant supplémentaire… mais qu’étaient devenus tous
les autres ?


Ce n’est pas le moment de pleurer les morts, Harold !
Pense plutôt à sortir de l’eau. Je me trouvais encore à une distance importante
de la berge, mais il me faudrait la couvrir pour ne pas aller nourrir les
poissons. Je voyais des gens venir vers nous à la nage, afin de nous secourir…
Cependant, il leur faudrait du temps pour parcourir cette distance.


J’enchaînais les mouvements en douceur, en les comptant et
en essayant de respirer le plus régulièrement possible.


« Un ! Deux ! Trois ! »


Je ne saurais dire combien de fois je répétai ce « Un !
Deux ! Trois ! » Certainement un grand nombre. Tout ce que je pouvais
voir, c’étaient les éclaboussements de l’eau, le ciel impitoyable et la ligne
étroite de la berge si lointaine.


Je vais y arriver ! Non, certainement pas ! Si !


Un ! Deux ! Trois !


Encore un peu ! Un tout petit peu !


Un ! Deux ! Trois !


Kli-kli était un lourd fardeau qui tirait mon bras vers le
bas. Mes bottes, mes vêtements, mon arbalète, mon coutelas et mon sac voulaient
également m’entraîner au fond du fleuve. Lâcher mon arme eût été une preuve de
bon sens, mais j’aurais préféré abandonner le bouffon plutôt que mon
équipement.


Ce que je viens de dire est, naturellement, une
contrevérité. Je ne suis pas un de ces salopards qui laisseraient un gobelin se
noyer, mais il n’empêche que je ne pouvais me résoudre à renoncer à mon seul
moyen de défense.


Pleines d’eau, mes bottes me lestaient et je ne savais pas
comment m’y prendre pour me déchausser. Elles étaient lacées et je ne suis ni
un contorsionniste ni un prestidigitateur. Je n’aurais pu défaire les nœuds
d’une seule main… et le tenter n’en valait pas la peine. Je pouvais m’estimer
chanceux d’avoir retiré mon manteau. Si je l’avais à tout jamais perdu, au
moins ne s’entortillait-il pas autour de mes jambes pour m’entraîner vers le
fond.


Après une cinquantaine de mouvements de nage je pris
conscience qu’il me serait impossible d’aller bien plus loin, ainsi alourdi. Si
je ne recevais pas de l’aide au plus vite, Kli-kli et moi échangerions des
gargouillis d’adieu en coulant au fond du fleuve pour ne jamais remonter.


Mes bras et mes jambes avaient été transmués en plomb, mes
mouvements étaient de moins en moins vigoureux. Respirer devenait très
difficile. Souvent, je ne pouvais voir devant moi que des flots noirs, avec à
l’occasion un petit bout de ciel bleu au-dessus.


Je faisais mon possible pour résister, pour ne pas couler
tout de suite. J’avais bu énormément d’eau, ce qui diluait des idées déjà
confuses.


Mais la berge – cette ligne floue et imprécise – était
toujours très loin de moi…


« Kli-kli, hoquetai-je. Essaie de retirer tes bottes.


— C’est fait ! »


Bien joué, gobelin !


« Alors… pourquoi… es-tu… si lourd ?


— C’est ma cotte de mailles… »


Ténèbres ! C’était cela qui le lestait ! Ce petit
abruti s’était bardé de fer !


« Kli-Kli… Je… je vais… t’étrangler !


— Attends… que nous… soyons… sur la terre ferme !
S’il… te plaît ! »


La terre ferme ! Je ne l’atteindrais jamais !


Un ! Deux ! Trois ! Et encore ! Et
encore…


Mes vêtements devenaient de plus en plus pesants.
J’utilisais mes toutes dernières forces pour effectuer quelques mouvements de nage
supplémentaires dans ce milieu où tout était obscur. J’entendais des tintements
dans mes oreilles et je sentais le bras qui tenait Kli-kli se détacher de mon
épaule. Je me retrouvai sous l’eau à trois reprises, mais je réussis chaque
fois – au prix d’un effort surhumain – à remonter inhaler une ultime
bouffée d’air…


J’allais perdre connaissance, quand je sentis des mains se
refermer sur moi.


« Harold, lâche Kli-kli ! Harold ! » fit
Marmotte, quelque part à proximité.


Je renonçai à regret à ma prise sur les vêtements du
gobelin.


« La rive est proche, ne résistez pas ! »


La respiration d’Ell était hachée. Nager si rapidement
l’avait épuisé.


J’aurais certainement ri, si j’en avais été capable. Ne pas
résister ? N’était-ce pas ce que j’avais demandé à Kli-kli ?


Quand mes pieds touchèrent le fond puis qu’Ell et Miel me
traînèrent sur la berge, je ne pus croire à un tel miracle. J’étais arrivé à
destination, Sagot soit loué !


Je m’effondrai à quatre pattes pour régurgiter l’eau du
fleuve. Ce qui me permit de me sentir un peu mieux. Je crachais également de la
bile, quand quelqu’un me donna une tape dans le dos.


« Alors, voleur, toujours en vie ?


— Je… je le crois… messire Al… Alistan. »


Je tremblais pendant que Kli-kli était ébranlé par des
quintes de toux, quelque part à proximité.


« Bois », me dit Deler en plaçant sa flasque sous
mon nez.


Je le remerciai d’une inclination de la tête et déglutis une
gorgée de son breuvage. Une seconde plus tard un baril de poudre gnomique
explosait dans mon estomac et un feu dévastateur calcinait mes entrailles.


Une pensée folle me traversa l’esprit : « Du
poison ! »


Les yeux larmoyants, je tentai de reprendre mon souffle mais
en fus incapable. Je me contentai de tousser.


« C’est pas de la bière mais du Tord Entrailles !
Peux-tu en sentir les effets ? Allez, Harold, debout ! » dit
Deler en récupérant sa flasque.


Je parvins à m’asseoir au prix d’un effort surhumain et entrepris
de retirer mes vêtements trempés.


« Ces idiots ont tué tous les passeurs, commenta Hallas
qui surveillait l’autre rive avec une petite lorgnette. Ils repartent, je
pourrais le jurer sur nos montagnes ! »


Mais une quinzaine ou une vingtaine de cavaliers embarquaient
à bord du second bac, et leurs intentions étaient évidentes. Je ne pouvais
cependant voir Lafresa d’où j’étais.


« Qui sont ces gens ? Que nous veulent-ils ?
demanda Hallas dont la barbe s’était hérissée.


— Il s’agit à coup sûr des hommes de Balistan Pargaid !
répondit Alistan Markauz en tirant son épée. Préparez-vous à vous battre. Dame
Miralissa, pourrez-vous nous aider ?


— Seulement avec ma dague et mon arc, car cette sorcière
contre tous mes pouvoirs.


— Ell ? Egrassa ?


— Nos adversaires sont trop loin et nos flèches
n’atteignent pas l’autre rive. Ni le bac, pour l’instant. Nous interviendrons
lorsqu’ils seront à moins de quatre cents pas.


— La sorcière ne risque-t-elle pas d’utiliser une autre
de ses sphères ? » demanda Mumr avec méfiance, les mains posées sur
la garde de son épée plantée dans le sol.


« Non, un sortilège de ce genre réclame cinq à six
heures de préparation », répondit l’elfe en considérant le bac qui
approchait.


Je constatai qu’il avait déjà couvert un quart de la
distance nous séparant.


« Miel ! Miel, secoue-toi ! Nous nous
apitoierons plus tard sur leur sort ! Branle-bas de combat, soldat ! »
ordonna Alistan.


Le jeune guerrier se ressaisit et hocha sinistrement la tête
en prenant sa masse à ogres.


S’apitoyer ? Sur le sort de qui ? me demandai-je
bêtement. Mon esprit n’avait pas retrouvé un fonctionnement normal et j’avais
toujours un goût de vase dans la bouche.


« Ténèbres ! Serions-nous les seuls rescapés de ce
naufrage ? »


Oncle, Arnkh, Anguille et les passeurs… étaient-ils tous
morts ? C’était impossible… c’était inconcevable !


Désespéré, je regardai de toutes parts pour tenter de dénombrer
les survivants. Je premier que je vis était un Anguille ruisselant. Le
Garrakien avait dû me suivre à la nage et sa poitrine se dilatait rapidement,
l’effort ayant également prélevé un dur tribut sur lui. Il ne s’était pas
délesté de ses épées et je pouvais aisément imaginer les efforts réclamés pour
atteindre la berge.


Les elfes tenaient leurs arcs et attendaient en silence que
le bac qui venait d’atteindre le centre du fleuve soit à portée de tir.


« Fichons le camp d’ici, Harold, me suggéra Bass en
venant vers moi au pas de course. C’est un véritable bain de sang qui débutera
dans quelques minutes !


— Ce qu’il dit est plein de sagesse, intervint Hallas.
Vous n’êtes pas des guerriers, vous deux. Allez vous réfugier loin derrière
nous. Ah, j’aurais eu tôt fait de les couler, si j’avais disposé d’un canon !


— Un canon ! répéta Kli-kli avant d’avoir un rire
de dément et de cesser de tordre son manteau pour l’essorer. Bien dit, le
Chanceux ! Evidemment, un canon ! Secoue-toi, Harold ! Où est
ton sac ? Sors ton canon, et vite !


— La peur aurait-elle dévasté ton cerveau ?
demandai-je en craignant que ce séjour dans le fleuve n’eût rendu le fou fou.
Quel canon ?


— Tu sais bien… »


Et, sans fournir d’autres explications, Kli-kli se précipita
vers le sac que j’avais lâché, vida son contenu sur le sol et se mit à fouiller
dans mon assortiment de fioles magiques.


« Le voilà ! »


Kli-kli leva au-dessus de sa tête un flacon plein d’un
fluide rouge cerise où flottaient des paillettes dorées. Il jeta sur le sol la
fiole qui vola en éclats et, presque instantanément, un authentique canon gnomique
se matérialisa devant nous.


« Par mille bombardes ! » s’exclama Deler
avant de rester bouche bée.


Hallas était planté là comme une statue, les yeux exorbités.
Derrière moi, quelqu’un prit une inspiration bruyante entre ses dents serrées
et je dois admettre que j’étais moi aussi ébahi.


Après le dur voyage et toutes nos mésaventures, j’avais
complètement oublié l’incident à première vue insignifiant qui s’était produit
à mon arrivée dans le palais de Stalkon, quand Kli-kli m’avait subtilisé une
fiole identique à celle-ci pour la briser sur un canon des gnomes ; une
arme qui avait aussitôt disparu comme l’annonçait le mode d’emploi de cette
potion magique. Les gnomes furibonds avaient failli réduire le bouffon en charpie
verdâtre, pour le punir d’avoir utilisé ce charme de transport sur un bien leur
appartenant. Cassez un tel flacon sur n’importe quel objet, et celui-ci
s’évapore ; cassez la fiole correspondante, et il réapparaît.


J’avais eu l’intention d’employer de tels sortilèges une
fois à Hrad Spein, au cas où nous y découvririons des richesses incalculables,
mais le destin en avait décidé autrement et au lieu d’un monceau d’émeraudes et
d’or nous nous retrouvions avec une pièce d’artillerie.


« Remue-toi, Hallas ! » La voix du gobelin
tira le Chanceux de sa contemplation hébétée d’un des plus grands fruits de
l’ingéniosité de son espèce et il se précipita vers le canon.


« Est-il chargé ?


— Tout semble l’indiquer.


— Je vérifie… Oui, c’est parfait ! Deler, Miel !
Aidez-moi ! »


Tous joignirent leurs forces pour orienter l’arme vers le
bac en approche.


« As-tu d’autres surprises du même genre dans ta
besace, mon vieil ami ? » me demanda Bass avec nervosité.


Je ne répondis pas. Je concentrais mon attention sur Hallas,
affairé à allumer sa pipe tout en fournissant des instructions à Deler et à
Miel.


« Il nous faut un point de visée décentré !
Décentré ! Sais-tu seulement ce que ça veut dire, bougre d’âne ?


— Je te montrerai qui est l’âne, ici ! »
ahana le nain, cramoisi par l’effort réclamé pour déplacer le canon de quelques
pouces supplémentaires.


« Stop ! Reculez tous ! Laissez œuvrer le
maître !


— Tu sais vraiment te servir de ce machin ?
demanda un Marmotte inquiet.


— Je suis un gnome, et de la poudre noire coule dans
mes veines ! répondit Hallas en fermant un œil pour viser le bac.


— N’oublie pas que nous n’avons qu’un boulet.


— Evite de me déconcentrer, Kli-kli ! grommela le
gnome. Bouchez-vous les oreilles ! »


Je m’empressai de suivre ce conseil. Hallas leva sa pipe allumée
vers la lumière du canon, battit rapidement en retraite et fourra l’extrémité
de ses index dans ses conduits auriculaires.


Une bouffée de brume grise s’échappa du canon.
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L’arme fut enveloppée d’un linceul de fumée bleuâtre pestilentielle
et recula brutalement. Nous entendîmes siffler dans les airs puis, à
l’emplacement du bac, une colonne de feu et de vapeur s’éleva… mêlée d’eau,
d’hommes, de chevaux et de bouts de bois…


Il y eut un grand crac !


« Dans le mille ! s’exclama le gnome. Je l’ai eu !
Je l’ai eu !


— Ouiiiii ! hurla Kli-kli. Je n’en reviens pas ! »


Ne subsistaient de l’embarcation et de ses occupants que des
débris emportés par le fleuve.


Les hommes du comte restés sur l’autre rive regardaient eux
aussi ce point. Puis plusieurs cavaliers tinrent un conciliabule et tous tournèrent
bride pour s’éloigner au galop de la berge.


« Ah, si seulement j’avais un autre boulet !
soupira Hallas en caressant tendrement le canon.


— Où vont-ils ? demanda l’Allumeur de réverbères.


— Où veux-tu qu’ils aillent, sinon chercher un gué ?
répondit Miel avant de cracher.


— Ils sont vingt-huit, déclara Ell en débandant son
arc.


— Exact, et il est temps de repartir…


— Ils ne traverseront pas dans ce secteur, affirma
Miralissa en suivant les cavaliers du regard. L’Iselina est trop large et
profonde, ici. Le gué le plus proche est à plus de quarante lieues. »


J’entrepris de tordre ma chemise, pour l’essorer. Le contact
du tissu trempé était froid et désagréable sur ma peau.


« Miel, dit Alistan en jetant un coup d’œil aux flots
redevenus lisses comme un miroir. Prenez le commandement. Vous êtes le sergent,
désormais. »


Comment pouvait-on commander un peloton de Cœurs sauvages ne
comportant plus que six membres ?


« Nos camarades ont pu rejoindre la rive en aval ? »
suggéra Miel avec lassitude.


Comme tous les autres, il scrutait les flots.


« Ils n’ont pas pu s’en tirer, rétorqua tristement
Anguille. J’ai plongé dans l’eau juste derrière Harold. Oncle n’a pas eu le
temps d’en faire autant, car il se trouvait au centre du bac, avec les chevaux.
Quant à Arnkh… Il était lesté par sa cotte de mailles, et bien d’autres bouts
de ferraille… Alors, même s’il a pu sauter, il a dû couler comme une pierre… »


S’ensuivit un silence lugubre. Comment ferions-nous sans
notre Oncle grisonnant et l’homme des Marches au crâne lisse ? Admettre
qu’ils nous avaient quittés pour toujours était impossible.


« Puissent-ils avoir trouvé la lumière », fit
Deler d’une voix plate en retirant son chapeau.


Kli-kli reniflait et s’essuyait les yeux, pour tenter de
dissimuler ses larmes.


Nous partîmes une heure plus tard, après que les Cœurs
sauvages eurent exécuté les rites de circonstance pour leurs camarades disparus
et qu’Hallas eut enterré le canon. Le gnome y tenait absolument, avançant que
le plus grand secret de son peuple ne devait sous aucun prétexte tomber en de
mauvaises mains.


Nous étions tous lugubres et déprimés, ce qui n’avait rien
de bien surprenant, lorsque nous laissâmes derrière nous l’Iselina qui
resterait à jamais pour nous le Fleuve noir.
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Le Sans-âme


CE FUT SANS MÉNAGER NOS
MONTURES que nous nous dirigeâmes vers le sud-est pendant toute la
semaine suivante, nous rapprochant de plus en plus des Marches… ce secteur qui
séparait le royaume du même nom de Zagraba.


Une plaine vallonnée s’étendait sur des dizaines de lieues
autour de nous, traversée par d’étroites rivières, des torrents grondants et
des forêts d’arbres divers et clairsemés. Les villages étaient rares, dans
cette région. Au cours des deux derniers jours, nous n’en avions vu qu’un seul…
que nous avions contourné en restant à distance pour ne pas informer la population
locale de notre présence.


Ici, le sol était fertile et l’herbe poussait dru sous le
soleil. Mais ils étaient peu nombreux, ceux qui souhaitaient traverser
l’Iselina pour venir s’installer dans cette partie du royaume. Nous avions
devant nous les Marches, et au-delà les étendues orientales boisées de Zagraba
et la célèbre Forêt dorée, là où vivaient les orques.


Alistan obliquait de plus en plus vers le sud-est, pour
éviter les routes commerciales qui reliaient Valiostr au royaume des Marches.
D’après ce que j’avais cru comprendre, il espérait atteindre la frontière des
deux États en une semaine, puis nous guider en ligne droite jusqu’en Zagraba.


Toutes les bêtes de bât avaient coulé avec le bac, emportant
la majeure partie de nos provisions et de notre armement au fond du fleuve.
Hallas et Deler s’étaient longuement lamentés sur ces pertes, mais nous devions
nous faire une raison. Ne restaient que les cottes de mailles chargées sur un
des chevaux qui avaient traversé le fleuve avant nous, et l’équipement des
elfes qui avaient gardé sur eux leur cuirasse au plastron décoré des armoiries
de leur Maison.


Marmotte et l’Allumeur de réverbères se retrouvaient sans
protection, à l’exception de leurs vestes de cuir délavé sur lesquelles étaient
cousues quelques plaques métalliques. La nourriture, les vêtements de rechange
et bien d’autres choses encore s’étaient enfoncés dans la vase de l’Iselina.
Mais nous n’aurions pas à souffrir de la faim car le gibier était ici abondant,
et nous aurions toujours une bête à faire rôtir sur notre feu de camp.


Le quatrième jour après cette funeste traversée du fleuve,
les conditions climatiques se dégradèrent et la pluie se mit à tomber à seaux.
Elle nous tourmenta pendant sept jours d’affilée, et je dus m’emmitoufler dans
un manteau aimablement prêté par Egrassa.


Ce déluge ininterrompu se déversait de nuages bas grisâtres,
et tout ici était suintant d’humidité, froid et désagréable. Il était tout
particulièrement difficile de se lever au petit matin pour allumer un feu. Nos
bras et nos jambes étaient raides, j’avais l’impression d’avoir dormi dans la
neige et non sur de l’herbe avec un manteau en drokr imperméable pour nous
isoler de la pluie incessante. Kli-kli s’enrhuma et se mit à tousser et
renifler à longueur de temps. Marmotte soigna le gobelin en lui préparant des
tisanes qui le faisaient expectorer, suffoquer et soutenir qu’il n’avait jamais
goûté à quoi que ce soit d’aussi amer de toute son existence.


La pluie se déversait du ciel sans discontinuer.


Le sol se changea en immense bourbier dans lequel nos chevaux
glissaient et trébuchaient sans cesse, menaçant constamment de nous
désarçonner. Les douzaines de ruisseaux et petites rivières qui traversaient la
région avaient grossi et quitté leur lit. Les terres les plus basses
subissaient de véritables inondations et lorsque l’eau arrivait au ras de nos
étriers nous devions consacrer de longs moments à chercher une éminence où
bivouaquer pour la nuit.


Le niveau ne recommença à décroître que lorsque ce déluge se
fut interrompu, mais il bruinait encore. Puis nous atteignîmes la zone
frontalière des Marches et Alistan nous ordonna d’enfiler nos cottes de
mailles. Je n’avais jamais supporté ce genre de tenues – qui me donnaient
l’impression de me déplacer dans un cercueil métallique – tant elles
étaient pesantes et justes aux entournures, ce qui rendait tous les mouvements
malaisés. Mais je n’émis en l’occurrence aucune objection car je ne tenais pas
à recevoir dans le ventre une flèche tirée par un orque s’étant aventuré loin
de Zagraba. Quand Kli-kli me vit enfiler cette protection, il hocha la tête
pour approuver une aussi sage décision.


« Ne m’avais-tu pas dit que tu pouvais te passer d’une
cotte de mailles parce que tu étais une cible trop petite pour qu’un adversaire
puisse l’atteindre ? rappelai-je sur un ton moqueur au bouffon dont
l’attirail avait failli de peu m’entraîner au fond du fleuve.


— Je ne suis pas grand, certes, mais ce n’est pas une
raison pour renoncer à toute prudence, répondit-il en me lorgnant sous son
capuchon. Je me suis équipé pendant notre séjour à Ranneng… »


Où ce putois miniature avait-il trouvé le temps de réaliser
tant de choses ?


Bass ne disposait quant à lui d’aucune protection. Au cours
de ces derniers jours, il avait été aussi maussade que le ciel que nous avions
au-dessus de nos têtes. La pluie n’améliorait pas son humeur et je comprenais
ce qu’il devait éprouver. Etre conduit de force en un lieu sur lequel il ne
savait rien, en étant de surcroît constamment surveillé par un elfe taciturne,
n’a pas un effet positif sur le moral. Ell restait près de mon ex-ami à
longueur de temps, et je ne décelais pas la moindre lueur de sympathie dans ses
yeux jaunes.


Mon ex-ami…


Oui, je suppose que ce terme définit assez bien la nature de
nos rapports.


Il ne subsistait plus rien de ce qui nous avait autrefois rapprochés.
Si nous étions liés par diverses choses, toutes avaient acquis un simple statut
de souvenir. Tant lui que moi avions beaucoup changé, au cours de toutes ces
années où nous ne nous étions pas revus. Nous avions emprunté des voies différentes
et je ne pouvais lui pardonner le sale tour qu’il nous avait joué en volant le
pécule commun constitué avec For.


Kli-kli s’était enrhumé, mais il n’était pas le seul à
souffrir de ce temps exécrable. Hallas ne pouvait plus allumer sa pipe et
pestait contre le monde entier. Deler se recroquevillait sous son manteau vert
en chantonnant d’anciennes ritournelles naniques, ce qui exaspérait le gnome.
Mais les conditions météorologiques n’étaient pas propices aux franches
explications et Hallas se contentait de grogner d’irritation en effectuant de
nouvelles tentatives infructueuses pour fumer.


Promu chef des Cœurs sauvages, Miel laissait son esprit vagabonder
en des lieux situés loin de là. Le regard du géant blond était songeur, voilé
par la lassitude. Il avait été très proche d’Oncle, et il ne pouvait accepter
sa disparition. Alistan ne prêtait attention à aucun d’entre nous, se
contentant de regarder droit devant lui et diriger son destrier vers Zagraba.
Egrassa et Marmotte nous imposaient de fréquentes haltes pour repartir en
arrière et s’assurer que nous n’avions pas de poursuivants à nos trousses. Mais
il n’y avait personne à l’horizon et quand l’elfe et le militaire revenaient
nous rejoindre, c’était en secouant la tête.


Quand la pluie s’interrompait pour quelques instants, notre
moral remontait un peu. Même les chevaux paraissaient se déplacer plus
rapidement et facilement, sans faire cas des nuages qui ne s’étaient pas
dispersés pour autant. Mais la lumière du soleil restait toujours pour nous un
rêve inaccessible.


Puis nous vîmes un pilier sur une de ces basses collines couvertes
jusqu’au sommet d’un tapis très dense de hautes herbes. Que ce soit un cylindre
de basalte noir ne l’avait pas préservé des outrages du temps. Pour autant que
nous puissions en juger, ce monolithe avait dû être dressé là au moins mille
ans plus tôt.


« Les Marches », annonça messire Alistan avant de
faire repartir sa monture.


Il s’agissait d’un immense territoire appartenant à divers
barons. C’était là que vivait mon nouvel ami, Oro Gabsbarg… cet aristocrate qui
m’avait aimablement invité à passer lui rendre visite.


Pendant une de nos haltes, alors que tous étaient absorbés
par des tâches personnelles, j’allai voir Miralissa qui s’était assise près des
flammes crachotantes du feu afin de lui poser une question qui me tarabustait
depuis au moins deux semaines : « Comment s’y est-il pris pour nous
localiser, Dame Miralissa ? »


Elle n’eut pas à me demander de qui je voulais parler.


« Je l’ignore, Harold. Il y a ces derniers temps bien
trop de choses qui m’échappent. Nos adversaires n’auraient pas dû pouvoir nous
repérer si rapidement, car j’avais dressé des protections… » Elle soupira.
« Il est possible que cette femme sente, elle aussi, où se trouve la Clé. »


Un objet que j’eus aussitôt envie de retirer de mon cou.


« À moins qu’il n’existe aucun lien avec cette Lafresa
et qu’ils utilisent d’autres méthodes pour suivre nos traces. »


Ce n’était pas la seule chose qui m’intriguait.


« Ce qui a détruit le bac… est-ce le Kronk-a-Mor ?


— Oui, la forme de magie la plus dangereuse des ogres.
Nous avons désormais la preuve qu’une humaine la maîtrise, mais Lafresa n’est
pas aussi expérimentée que l’innommable et ce qu’elle a créé aurait dû la tuer.


— Ce n’est pas le cas.


— Non. La Maison du Pouvoir protège ses serviteurs,
répondit Miralissa en me regardant durement.


— Désolé, mais je n’ai pas tout saisi. La Maison du
Pouvoir est pour moi une expression vide de sens. Ne pensez-vous pas qu’il
serait temps de renoncer à jouer aux devinettes ?


— L’instant où Celui qui danse avec les Ombres
obtiendra des réponses n’est pas encore venu, intervint Kli-kli qui avait rampé
jusqu’à nous sans se faire remarquer.


— Je crains qu’il ne soit alors trop tard pour
redresser la situation, rétorquai-je avec irritation. J’en ai par-dessus la
tête de vos cachotteries… comme j’en ai par-dessus la tête de mes rêves !


— Tu es le Danseur d’Ombre, et c’est pour cela qu’ils
gagnent ton esprit.


— Tu me fais moins penser à un bouffon qu’à un prêtre
trop bien nourri qui débite à ses ouailles énigme sur énigme afin de leur
subtiliser quelques pièces supplémentaires.


— Que voudrais-tu que je te dise, Harold ?
s’enquit Kli-kli en s’asseyant près de moi.


— Tout.


— Vouloir étendre son savoir est louable, mais il ne
faut pas demander l’impossible. Je me félicite que tu ne sois plus un enfant et
je te crois capable d’assimiler certains concepts… C’est pourquoi je vais te
parler des quatre Grandes Maisons et de la Création. Je tiens cette histoire de
mon grand-père. Nous autres, les gobelins, nous avons gardé le souvenir de
choses que les orques et les elfes ont oubliées… des vérités que vous, les
humains, n’avez jamais connues.


— Un autre conte de fées ? demandai-je avec un
soupçon d’animosité.


— Un conte de fées ? C’est un peu ça, en effet.
Mais tu n’as rien contre, j’espère ? Je ne le pense pas. Bon, par quoi
commencer ? Il était une fois… Non, ça ne va pas… Avant que Siala
n’existe, en un temps où les dieux étaient encore des enfants insouciants et
que nul n’avait entendu parler des ogres, une seule chose occupait la totalité
de l’univers. Ce qu’on appelle le Monde du Chaos. Il était le Premier,
l’Élément primordial, et on y trouvait… » Le bouffon hésita. « Des
gens, pourrait-on dire. Un jour, l’un d’eux découvrit un secret. Il constata
que des créatures vivaient dans les ombres, même si elles ne lui ressemblaient
guère. Il s’agissait de semences, d’ébauches d’autres univers, et il comprit
que celui qui apprendrait comment les contrôler pourrait “danser” avec elles,
prendre chaque ombre du Chaos et s’en servir pour façonner un nouveau milieu.
Un monde personnel. Ou, tout au moins, s’y essayer… car les résultats n’étaient
pas garantis. Tous n’en étaient pas capables. Il n’y avait peut-être qu’un seul
individu assez habile pour y parvenir sur une centaine de millions, pour ne pas
dire le double, mais il est vrai qu’à cette époque extrêmement reculée les
êtres vivants étaient bien plus nombreux qu’à présent. Ceux à même de façonner
ainsi des mondes furent appelés Ceux qui dansent avec les Ombres. »


J’en frissonnai.


« Serais-tu en train de me dire que j’ai la possibilité
de modeler une ombre pour en faire l’équivalent de Siala ?


— Même si tu refuses de l’admettre, Harold, tu es un
Danseur et tu n’y peux rien changer. Quant à ta question, la réponse est non.
Seules les ombres du Monde du Chaos permettent de créer un nouvel univers.
Celles de notre milieu actuel ne sont que des ombres d’ombres d’ombres du Monde
primordial. Elles sont privées de vie et, par conséquent, dans l’incapacité de
danser.


— Mais j’en serais capable si je me trouvais dans le
Chaos ?


— Comment veux-tu que je le sache ? Ce n’est qu’un
conte de fées, et tu ne sais pas comment procéder pour passer d’un monde à
l’autre…


— Sagot en soit loué ! déclarai-je en poussant un
soupir de soulagement. Continue, écoutons d’autres fariboles.


— Où en étais-je, déjà ? Ah, oui ! Les
Danseurs prirent les ombres et façonnèrent des milliers de nouveaux mondes.
Mais, ce faisant, ils privaient le tout d’une infime partie de sa substance et
le Monde du Chaos finit par dépérir et mourir. Il n’y restait plus une seule
ombre et il était saturé de ténèbres et de feu du Temps élémental. Contraints
de s’exiler, ses habitants allèrent s’installer ailleurs et leurs us et
coutumes sombrèrent dans l’oubli. Aucun des Danseurs de l’époque ne tenta de
sauver le Monde du Chaos, même s’ils en avaient eu la possibilité. Pourquoi se
seraient-ils donné cette peine, d’ailleurs ? Avec tant de milieux nouveaux
et inexplorés à leur disposition, pourquoi auraient-ils remis en état ce qui
n’était plus qu’une vieillerie ?


— À quoi pensez-vous, Harold ? s’enquit Miralissa
qui n’avait plus prononcé une seule parole depuis l’arrivée du bouffon.


— Au petit plaisantin qui a créé ce monde. Alors,
Kli-kli, tu dis que le Chaos ne peut être reconstitué ?


— Non. La façon de procéder a été oubliée, et si tu
trouvais un moyen de te transférer là-bas il te faudrait disposer d’une de ses
ombres pour y insuffler de la vie. »


Je songeai à mes trois amies immatérielles qui dansaient sur
des langues de feu cramoisi et me demandaient de sauver leur monde. Ce que je
ressentais au creux de l’estomac était étrange… Ce bouffon pouvait-il dire la
vérité ? Y avait-il une once d’authenticité dans ce conte abracadabrant ?


« Pourquoi me racontes-tu ce monceau d’inepties quand
j’ai déjà de sérieuses difficultés à trouver le sommeil ? Et qu’est-ce que
la Maison du Pouvoir vient faire dans ton histoire ?


— Il serait plus juste de parler de préhistoire… Mais
pour être tout à fait sincère, Harold demi-solde, je ne sais pratiquement rien
sur ces Grandes Maisons… Mon grand-père disait qu’il y en avait quatre, et
qu’elles étaient censées avoir été créées par le Danseur qui avait façonné
notre monde. Mais nul ne savait pour quelle raison. On ne trouve pas la moindre
explication dans nos grimoires. »


Miralissa prit la relève.


« Mais elles sont citées dans les Annales de la
Couronne. Un seul paragraphe s’y rapporte, au tout début. Elles étaient quatre,
totalement différentes et dissemblables les unes des autres. La Maison de
l’Amour, la Maison de la Souffrance, la Maison de la Peur et, finalement, la
plus importante, la Maison du Pouvoir. On dit que ceux qui y pénètrent
deviennent immortels. Peu importe combien de fois ils périssent, ils renaissent
tôt ou tard dans la Maison de l’Amour. Celui qui a visité les quatre Maisons ne
peut être tué de façon définitive qu’à l’intérieur de l’une d’elles. Je ne
saurais dire laquelle.


— Dans quel but ont-elles été créées ?


— Nous n’avons aucune certitude, ce ne sont que des suppositions.
Ce bref passage des Annales, écrit par un inconnu, est pour les historiens un
sujet de controverses depuis des millénaires. De nombreuses études ont été
rédigées sur ce thème, mais dans quelle mesure peut-on se fier à leurs analyses
de ce fragment de texte ? Nous savons seulement que celui qui a traversé
les Quatre Grandes Maisons cesse d’être un elfe, un homme ou un nain… il change
radicalement de nature. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe dans les
Maisons de l’Amour, de la Souffrance et de la Peur. Notre seule certitude,
c’est que ceux qui pénètrent dans la Maison du Pouvoir deviennent
extraordinairement puissants dans le domaine de la magie, ou plus exactement la
magie telle qu’on la trouvait à l’origine, le chamanisme. C’est tout ce que je
sais, Harold.


— Tout ce que vous savez ? répétai-je comme un
écho déformant. Et vous m’avez tu ces choses ? Une histoire à dormir
debout sur la création du monde, et des suppositions fondées sur un paragraphe
de rien du tout ? C’est ça, le plus grand et le plus important secret des
gobelins et des elfes ? »


C’était risible. Il suffisait d’entrer dans la première
taverne venue pour entendre des fables bien plus intéressantes et plausibles
que celle que Kli-kli et Miralissa venaient de me débiter.


« Ce savoir est extrêmement dangereux, me reprocha doucement
l’elfe. Surtout pour certaines personnes… lorsqu’elles apprennent qu’elles ont
la possibilité de surpasser les dieux en créant leur propre monde.


— Je vous demande pardon, Madame, mais c’est un
ramassis de billevesées.


— Ne vous ai-je pas dit qu’il était encore trop tôt et
qu’il ne pourrait pas comprendre ? reprocha le gobelin à Miralissa. Ceux
de l’Ordre débourseraient tout l’or que peut contenir un chariot en échange des
informations que nous venons de te divulguer, Harold.


— Ce qui en dit long sur leur intelligence.


— Pauvre sot ! » s’emporta le bouffon avant
de s’éloigner.


Une réaction que je jugeai disproportionnée.


« Peut-être finirez-vous par comprendre, soupira
Miralissa en se levant à son tour.


— Attendez. Pourquoi avez-vous pensé que je savais plus
de choses que vous sur la Maison du Pouvoir ?


— Parce que vous êtes Celui qui danse avec les Ombres…
Mais oubliez tout ce que je viens de vous dire, je me suis trompée.


— Et le Maître ? Pourquoi avez-vous estimé qu’il
devait s’y trouver ?


— Parce qu’il laisse des traces caractéristiques d’un
séjour en ce lieu… Ce sont des choses que vous ne pouvez comprendre parce que
vous ignorez tout du chamanisme, Harold. Ce qui nous a attaqués dans les
Friches d’Hargan et ce qui a détruit le bac… Ce sont des choses très
différentes, sans points communs avec notre magie… Il s’agit d’entités qui ne
peuvent être créées qu’avec l’appui de la légendaire et mythique Maison du
Pouvoir. »


Elle s’éloigna, en foulant doucement l’herbe détrempée, me
laissant seul.


Pour réfléchir.


Je n’avais qu’une seule certitude : les explications
que l’elfe et le gobelin venaient de me fournir n’avaient fait que multiplier
les énigmes.


 


*


 


Ranneng était en fleurs. Des roses aux senteurs suaves de
toutes les couleurs s’épanouissaient d’un bout à l’autre de la ville. Le
festival en était à son deuxième jour d’animation bruyante, et ceux encore
capables de tenir debout s’étaient disséminés dans les rues pour beugler des
chansons et se prendre par le bras afin d’entamer des rondes effrénées,
s’empiffrer de nourriture mise gratuitement à la disposition de tous sur de
grandes tables et faire glisser le tout avec le vin et la bière qui coulaient à
flots d’énormes barils. Il en avait toujours été ainsi, et il en serait
toujours ainsi. Une fois Tan, fin août, tous rendaient grâces aux dieux.


Des voix qui chantaient et criaient, rires et musiques,
odeurs du vin, du pain sortant du four et de la viande rôtie… tout se mêlait
dans une atmosphère festive.


Autant de raisons pour lesquelles Djok Imargo suivait la
rue en ayant le sourire aux lèvres.


C’était un grand jeune homme aux larges épaules, à la
mâchoire énergique, aux yeux marron, aux cheveux noir de jais et à l’expression
malicieuse. Il irradiait une calme assurance et de l’entrain.


Les gens qu’il croisait le saluaient de la main ou de la
voix, l’invitaient à se joindre à tel ou tel groupe, à boire une chope de bière
ou participer à une danse animée. Il était difficile de ne pas le remarquer…
grand et solidement charpenté, avec un carquois plein de flèches sur la hanche
et un puissant arc de deux aunes au poing. Qui ne connaissait pas Djok Imargo,
l’archer le plus populaire qui avait remporté les quatre derniers tournois
royaux ?


« Hé, Djok, viens ici !


— Danse avec moi, Djok ! Ne te fais pas
prier !


— Djok, c’est le tournoi royal, aujourd’hui !
Bonne chance !


— Eh, Djok ! Buvons une bière !


— Cinq d’affilée, Djok ! »


Il souriait, hochait la tête, agitait la main pour
répondre à tous sans toutefois s’arrêter. Il n’était pas pour l’instant
intéressé par les chopes aux énormes faux cols ou les jeunes beautés peu
farouches. À cinq heures, ce jour-là, il deviendrait le champion des archers
pour la cinquième fois consécutive, et ce serait seulement ensuite qu’il
pourrait célébrer dignement sa nouvelle réussite.


Il était encore bien trop tôt pour cela. Le tournoi ne
commencerait qu’en début d’après-midi et l’épreuve de tir à l’arc était censée
avoir lieu avant les dernières joutes des chevaliers, juste après la mêlée
générale et les affrontements à pied. Djok avait du temps à tuer, et il suivait
pour l’instant l’appel de son cœur.


La rue des Fruits était aussi bondée que toutes les autres.
Des gens l’appelaient et lui donnaient une tape sur l’épaule, mais il refusait
poliment toutes les invitations.


Puis il s’arrêta devant la grande boutique d’un marchand
de primeurs et poussa la porte. La sonnette tinta pour lui souhaiter la
bienvenue et informer le propriétaire des lieux qu’il avait un client. Mais
c’était jour de fête, et nul ici ne vendait quoi que ce soit. Le centre de la
salle était occupé par une table, autour de laquelle ils étaient nombreux à
s’être assis pour boire.


« Ah, Djok, mon garçon ! Je suis si content de
te voir ! Entre, ne sois pas timide. Qu’on lui serve une bière !


— Non, merci, maître Lotr… pas à présent. Il ne
faudrait pas que je voie double, aujourd’hui. »


Le marchand efflanqué se donna une tape sur le front…


« J’avais oublié, mon esprit est une vraie
passoire ! Alors, mon garçon, vas-tu les sidérer une fois de plus ?


— Je ferai de mon mieux, répondit Djok.


— Mets-en une dans le mille pour moi, lui demanda
Lotr en lui présentant une pêche.


— La journée sera rude pour toi, mon garçon, fit
d’une voix rauque l’aubergiste d’à côté. Tu as un adversaire redoutable !


— Ne dis pas de bêtises, pauvre idiot. Où
trouveraient-ils un homme capable de battre le grand Djok Imargo ?
interrogea Lotr en levant sa chope.


— Il n’y a pas que les hommes mais aussi les elfes…
Je ne miserais pas une pièce d’or sur Djok, aujourd’hui. Et je te demande
d’excuser ma franchise, mon garçon…


— De quoi parles-tu donc, par tous les dieux ?
Quels elfes ? fit Lotr.


— Je parle d’elfes ordinaires, d’elfes noirs on ne
peut plus normaux… avec des crocs et le reste. Ils sont meilleurs archers que
les hommes.


— Je ne vois pas le rapport avec le tournoi, que les
ténèbres t’emportent !


— Tu n’es pas au courant ? Tu ne sais pas
qu’une délégation d’elfes noirs sera reçue aujourd’hui même par le roi, des
elfes de la Maison de… comment déjà… la Maison de la Rose noire, et qu’ils sont
conduits par l’héritier de la couronne, un prince avec un nom à coucher
dehors ? Toujours est-il qu’il a exprimé le souhait de participer au
tournoi – pour l’épreuve de tir à l’arc, plus précisément – et c’est
pour cela que ce n’est pas gagné d’avance, mon garçon. Tu découvriras sous peu
qu’un elfe n’est pas facile à battre.


— Nous verrons bien », répondit Djok en
haussant les épaules avec indifférence. Il avait entendu ces rumeurs mais n’y
croyait qu’à moitié. « Où est Lia, maître Lotr ?


— Dans le jardin. Va la voir… », fit le père de
l’intéressée.


Et quand Djok les eut laissés, l’aubergiste ne put
s’empêcher de sourire et de demander : « Avez-vous remarqué son
embarras, quand je lui ai parlé de cet elfe ?


— Ne dis pas de bêtises. Djok est un brave garçon.
Ça ne lui a fait ni chaud ni froid.


— Tu sais parfaitement que c’est faux, Lotr. C’est
ta fille, qu’il voudrait épouser, et non la mienne. »


L’aubergiste gloussa et se leva de table. Il n’avait plus
rien à faire ici, il venait de répéter ce qu’on l’avait chargé de dire et le
Maître serait content de lui.


Lotr était très riche. Vendre des fruits s’était révélé
très lucratif et il se targuait d’être le fournisseur de bon nombre de nobles
de la capitale, et même de la maison royale. L’argent coulait à flots, ici, ce
qui expliquait que la cour intérieure de la boutique ait été transformée en
jardin d’agrément avec trois fontaines qui échangeaient de doux murmures. Une
fille était assise sur un banc, à côté de l’une d’elles.


Elle était occupée à des travaux de broderie, et un
coquelicot de la couleur du sang et une campanule de la couleur du ciel
s’étaient déjà épanouis sur le tissu tendu sur le tambour. Près d’elle, un
garçon d’à peu près sept ans jouait avec un bateau dans le bassin de la
fontaine.


« Lia ? » appela Djok.


Elle leva les yeux de son ouvrage et lui adressa le
sourire qui le bouleversait tant.


« Djok ! Je suis si heureuse de te voir !


— Tu ne pensais tout de même pas que je t’avais
oubliée ?


— Non, mais c’est le jour du tournoi royal et tu
dois y participer.


— La vision de tes yeux vaut bien plus que n’importe
quel tournoi ! »


Elle baissa modestement la tête et sourit. Puis elle posa
la broderie, se leva avec grâce et préleva une fraise dans un grand compotier.


« Tu la veux ?


— Merci, mais ton père m’a donné une pêche. »
Il lui montra le fruit à la peau duveteuse.


« Tu as tort, car elle est savoureuse »,
déclara la fille en mordant dans la fraise bien mûre.


Djok s’assit près du jeune frère qui ne prêtait attention
qu’à son bateau.


« Je compte remporter ce tournoi pour toi, Lia.


— Ah, Djok ! Mais n’as-tu pas entendu ce qu’ils
racontent, au sujet de cet elfe ?


— Bien sûr que si ! Mais, elfe ou pas elfe, je
sortirai vainqueur de ce tournoi afin de t’honorer. Tous ici savent que la
fille de Lotr est la plus belle de tout Ranneng. Rien ni personne ne fera
dévier ma flèche ! »


Lia alla cueillir une fleur et effeuiller ses pétales.


« Que fais-tu là ?


— De la divination. Pour connaître l’issue de la
rencontre.


— Comment une fleur pourrait-elle le savoir ?


— Tu as raison. Je suis tellement excitée. Ne nous
fions pas à une marguerite qui ignore tout de ces choses. Lun, Lun, viens
ici !


— Qu’est-ce que tu veux ? demanda son petit
frère irrité d’être dérangé dans ses jeux.


— Viens ici, tout de suite. Djok va nous faire une
démonstration de son adresse. »


Le petit garçon en oublia son bateau pour se précipiter
vers eux.


« Prends cette pomme. Tu vois la statue du
militaire, là-bas au fond du jardin ? Va poser ce fruit au bout de sa
lance et reviens immédiatement.


— Tout de suite ! répondit Lun en s’exécutant.


— Mais que fais-tu ? » demanda Djok,
surpris.


« J’ai exprimé un souhait… Si tu transperces cette
pomme, ça signifie que tu seras le vainqueur du tournoi.


— Ce fruit est bien plus proche que ne le sera la
cible, fit-il remarquer.


— Oh, je t’en prie ! »


Il sourit et hocha la tête, avant d’enfiler son gant,
tendre la corde de son arc et de prélever une flèche dans son carquois.
L’empennage était violet et strié d’or. Tous savaient à quoi ressemblaient ses
traits. Lun revint au pas de course, en laissant la pomme loin derrière lui, un
simple point vert à l’extrémité de la lance de la statue.


Djok encocha la flèche, tendit la corde en douceur,
retint sa respiration et libéra le projectile sans le moindre à-coup. La corde
claqua sur le gant et le trait s’éloigna en bourdonnant tel un essaim de guêpes
furieuses. Une seconde plus tard il divisait la pomme en deux puis
disparaissait dans les profondeurs du jardin.


« Hourrah ! cria Lun en faisant des bonds de
joie.


— Ah, bravo ! s’exclama Lia en battant des
mains. Tu vas remporter ce tournoi, c’est désormais une certitude ! Mais
où vas-tu ?


— Récupérer ma flèche.


— Attends ! » Elle le retint par la main,
se haussa sur la pointe des pieds et lui murmura : « C’est inutile.
Je te la rapporterai plus tard. »


Il lui adressa un regard à la fois surpris et ravi. Lia
sourit, déposa un baiser sur sa joue et lui roucoula : « Va, à
présent ! Ce soir, je t’accorderai la récompense que tu mérites. »


Il allait faire un commentaire, mais elle leva l’index à
ses lèvres, lui adressa un autre de ses sourires enchanteurs et retourna vers la
fontaine sans regarder derrière elle. Djok hésita brièvement puis quitta le
jardin. Le moment était venu pour lui de se préparer pour le tournoi, qu’il lui
faudrait remporter pour ne pas décevoir celle qu’il aimait.


Lia, qui attendit cinq minutes puis traversa le jardin,
alla retirer la flèche plantée dans le sol et l’examina soigneusement.


C’était parfait. Lun n’avait d’yeux que pour son bateau
et son père était avec ses amis, nul ne remarquerait son absence.


Car il lui restait à aller remettre le plus rapidement
possible cette flèche à un envoyé du Maître, après quoi elle recevrait sa
récompense. Une pensée qui l’incita à avoir un autre sourire, un de ces
sourires auxquels Djok ne pouvait résister.


 


*


 


« Comment trouves-tu cette cité, Eroch ?
demanda Endargassa.


— C’est un nid de barbares, Tresh Endargassa »,
déclara avec déférence le vieux garde qui chevauchait à côté du prince.


Eroch était un elfe de la vieille école, et les humains
ne lui inspiraient que du mépris. Endargassa n’était pas du même avis que son
k’lissang. Il estimait que les Maisons elfiques devaient entretenir des
rapports avec les hommes. Peu importait que cette race soit imprévisible,
inculte, agressive et traîtresse… elle était puissante et seuls ses guerriers
permettraient, en agissant conjointement avec les leurs, d’éliminer la menace
que les orques faisaient planer sur eux tous.


C’était pour cette raison que les responsables des neuf
Maisons noires s’étaient réunis en conseil et avaient décidé d’unir leurs
forces avec celles des humains pour former une armée qui irait exterminer ceux
qui avaient l’outrecuidance de se faire appeler les Premiers-nés. Et le prince
héritier de la couronne de la Maison de la Rose noire avait été envoyé à
Valiostr avec un message officiel destiné au roi, pendant que son frère cadet
effectuait une mission similaire dans le royaume des Marches.


« Tu as tort, Eroch. Les hommes sont puissants et
nous ne pourrons jamais venir à bout de nos cousins sans leur appui. »


Ce n’était pas la première fois qu’ils abordaient ce
sujet.


« C’est possible, Tresh Endargassa, mais les hommes
sont mesquins, cruels et dangereux. Nous réussirons à régler sans eux le
problème que nous posent les orques.


— Des millénaires de guerre avec les Premiers-nés
ont démontré le contraire, mon ami. Nous sommes de force égale et aucun camp ne
prend le dessus. L’armée des hommes fera pencher la balance en notre faveur.


— Les hommes se battent en rangs serrés et utilisent
la cavalerie, ils n’ont pas l’habitude des combats en forêt. La plupart, en
tout cas.


— Nous devrons en ce cas faire sortir les orques des
bois, rétorqua Endargassa avec désinvolture.


— Avant de nous envoyer ici, ton père aurait dû se
remémorer la fable de “L’Or tendre”, soupira Eroch.


— “Nul n’est mieux qualifié que son propriétaire
pour défendre une maison” ? Je ne risque pas de l’oublier. Mais ce n’est qu’une
histoire, une pure invention.


— Certes, Tresh Endargassa, certes. Mais elle nous
rappelle qu’il ne faut jamais accorder sa confiance aux hommes. Qu’après en
avoir fini avec les orques, c’est nous qu’ils voudront éliminer. »


Endargassa se contenta de sourire. Qu’Eroch ne fût pas
partisan d’un rapprochement des deux peuples était une évidence.


« Leur dangerosité n’est plus à démontrer et tu n’as
même pas enfilé ton armure ! » lança encore le garde du corps sur un
ton accusateur.


Vêtu d’une simple chemise de soie avec une rose noire
brodée sur la poitrine, Endargassa paraissait extrêmement vulnérable au milieu
de son escorte de quarante-neuf guerriers aux cuirasses de métal bleuté poli.


« Il fait chaud, ici, et si tu souhaites suer à
grosses gouttes dans une boîte de conserve c’est ton affaire, répondit
Endargassa. Et avec toi pour m’escorter, que pourrait-il m’arriver ? »


Si Eroch ne dit rien, son expression se fit encore plus
sinistre pour parcourir de ses yeux jaunes la foule d’humains qui s’étaient
massés de chaque côté de la rue pour voir passer les invités d’honneur.


« Et voici le comité d’accueil, déclara Endargassa
comme une vingtaine de cavaliers bardés de fer approchaient au galop.


— Tresh Endargassa, au nom de notre glorieux roi
Stalkon Cœur brisé, je suis heureux de vous souhaiter la bienvenue – à
vous ainsi qu’à tous vos compagnons – dans sa capitale de Valiostr !
déclara un officier au plastron blanc et vert. Je suis le comte Pelan Gelmi,
capitaine de la garde royale, et j’ai reçu pour instructions de vous escorter
jusqu’au palais.


— Entendu, répondit l’elfe. Nous vous suivons,
messire Gelmi. »


Le chevalier hocha la tête et tous repartirent. Les
cavaliers pénétrèrent dans la foule joyeuse qui s’ouvrait devant eux pour
laisser passer l’invité. Le seigneur Gelmi serra la bride à sa monture afin de
se retrouver au niveau du prince.


« Comme vous avez dû le remarquer, Tresh Endargassa,
c’est ici jour de fête et c’est pourquoi il y a tant de monde dans les rues.


— Je croyais tous ces gens venus me souhaiter la
bienvenue, plaisanta l’elfe.


— C’est également le cas, répondit le comte avec un
embarras évident. Sa Majesté vous invite à partager la loge royale.


— J’en serai honoré.


— À la fin du tournoi nos archers feront une
démonstration de leur adresse. On vous dit excellent tireur, Tresh Endargassa.
Désirez-vous participer à cette épreuve ?


— Non, merci, fit le prince. J’estime que ce ne
serait pas con… »


Il y eut un brusque déplacement d’air et une flèche se
ficha dans le cou de l’elfe qui oscilla, leva une main à sa gorge, hoqueta et
chut de sa monture pour s’étaler sur les pavés.


Les elfes noirs posèrent la main sur la poignée de leur
s’kash, les hommes sur celle de leur épée, et les badauds pris de panique se
disséminèrent en se bousculant et se piétinant. Quelqu’un se précipita vers
Endargassa, espérant sans doute pouvoir arrêter l’hémorragie, mais il était
déjà trop tard. Le prince héritier de la Maison de la Rose noire avait cessé de
vivre.


« Le tireur est sur un toit, entendit-on crier.


— Les humains devront répondre de la mort de mon
seigneur ! » rugit Eroch en serrant contre lui le corps privé de vie.


Livide et terrifié, le comte Pelan Gelmi se retrouvait au
milieu d’un groupe de cinquante elfes noirs furieux et menaçants.


Il faut agir avant qu’ils ne dégainent, se dit-il.


« Chuch ! Isole cette rue ! Brakès, file à
bride abattue informer le roi de ce qui s’est passé ! Capturez ce tireur,
par mille ténèbres ! Paru, fais venir la totalité de la garde ! Ne
restez pas plantés là ! Réagissez, bon sang !»


Tous se précipitèrent pour exécuter ces ordres et le
comte mit pied à terre et alla se pencher sur l’elfe décédé. Eroch s’était déjà
agenouillé dans la flaque de sang, son s’kash posé près de lui. Il avait rompu
la flèche pour la retirer du cou d’Endargassa, des bouts de bois qui flottaient
dans une flaque vermeille.


« Si vous n’arrêtez pas l’assassin au plus vite,
nous nous chargerons de venger Tresh Endargassa », gronda haineusement
Eroch.


Le comte ramassa les morceaux de la flèche, sans se
soucier du sang qui souillait ses gants de cérémonie si coûteux.


« Chuch !


— Oui, messire ? fit un cavalier en arrêtant sa
monture,


— Reconnais-tu ceci ? »


Le comte avait levé l’empennage du trait sous le nez du
lieutenant de la garde.


« Oui… oui… Cette flèche…


— Nous devrions tenir le coupable dans moins d’une
heure, déclara le seigneur Gelmi en se tournant vers Eroch.


— C’est un délai que nous pouvons vous
accorder. »


 


*


 


Il devait rester une bonne heure avant le début du
tournoi royal, mais Djok pressait déjà le pas pour se rendre sur le terrain où
se déroulerait la compétition. Il était curieux de savoir qui s’affronterait
lors de la grande mêlée, et il avait par ailleurs besoin de se préparer…
évaluer la vitesse et l’orientation du vent, inspecter le secteur.


S’il remarqua une anomalie, dans la rue menant au lieu de
la rencontre, il ne put toutefois en déterminer la nature.


Puis il comprit ce qui l’avait surpris… le nombre de
personnes ! Les promeneurs auraient dû être bien plus nombreux, un jour de
tournoi royal ! Pour une raison qu’il ignorait, les gens ne se
précipitaient pas comme à l’accoutumée pour s’approprier les meilleures places.


Tous parlaient d’une chose qui s’était produite à
proximité des Portes bourbeuses. Tout laissait supposer qu’un elfe avait été
assassiné, mais Djok n’y prêta pas attention. Il ne songeait qu’à la victoire
qu’il allait remporter et se désintéressait du reste. Au cours de la dernière
heure précédant un tournoi, un archer ne voyait plus que les cercles concentriques
rouges et blancs de la cible et plus particulièrement son centre dans lequel il
devrait mettre au moins huit flèches.


Djok parcourut seul les cent derniers pas le séparant de
l’extrémité de la rue et du terrain de compétition. Tous semblaient s’être
volatilisés. Il n’y avait pas ici âme qui vive, à l’exception des quelques
membres de la garde royale présents devant lui. Djok grimaça. Premièrement, que
venaient faire ici les hommes du roi alors que c’étaient habituellement ceux du
guet municipal qui assuraient le service d’ordre ? Deuxièmement, ces
militaires étaient bien plus nombreux que nécessaire.


Il comptait au moins vingt fantassins, dont une moitié
dotés de lances et l’autre d’arbalètes. Il y avait également dix cavaliers
armés de pied en cap et paraissant peu commodes. Djok les supposa placés sous
le commandement du chevalier à l’armure verte et blanche, car il portait la
tenue la plus belle.


Tous restaient silencieux et figés, alors qu’il
approchait. Djok ralentit le pas et hoqueta de surprise, car les bannières du
tournoi et l’étendard royal bleu et gris avaient été descendus en milieu de
mât.


« Le roi serait-il mort ? » murmura-t-il,
sidéré.


Cela eût expliqué pourquoi nul ne se dirigeait vers le
terrain des joutes et tous paraissaient angoissés ou terrifiés.


Les gardes aux expressions sévères qui lui barraient le
passage étaient tendus. Djok avança vers eux et s’adressa à un militaire avec
lequel il avait bu une bière à diverses occasions.


« Que se passe-t-il, Tramur ?


— Regardez-moi ça, ce salopard a le culot de venir
vers nous comme si de rien n’était ! fit l’homme avec un sourire tors tout
en serrant plus fermement sa lance. Jette ton arc, vermine !


— Quoi ? » demanda Djok, interloqué.


Il regarda le chevalier, qui ne dit mot.


Tramur utilisa la hampe de son arme pour frapper Djok à
l’estomac. Le jeune homme se plia en deux et laissa choir son arc, le souffle
coupé et des larmes plein les yeux.


Il reçut le deuxième coup dans le cou, et la surface de
la route ondoya puis lui bondit au visage. Sa bouche s’emplit de sang, sa tête
de tourbillons de brume, et il essaya de se relever pour s’informer des raisons
de ces mauvais traitements, mais un coup de pied sous les côtes le renvoya sur
les pavés.


Ils le rouèrent de coups sans lui fournir la moindre
explication, pendant très longtemps. Il tenta de protéger sa tête en la
couvrant de ses mains et se recroquevilla tel un fœtus dans le ventre de sa
mère, mais il ne pouvait rien esquiver et n’avait nulle part où aller se
réfugier. Les coups pleuvaient. Violents, douloureux, désespérants.


L’archer ne percevait plus le goût du sang dans sa
bouche, tant il y en avait. À l’intérieur de ses oreilles les sons
s’épaississaient et s’assourdissaient, comme s’il s’enfonçait dans la vase d’un
marécage. Finalement, une voix gronda : « Ça suffit ! Arrêtez,
ai-je dit ! Les elfes n’auront que faire d’un cadavre. »


Djok n’entendit rien d’autre, car il put enfin accéder au
refuge de l’inconscience.


 


*


 


Il passa les jours suivants dans une hébétude brumeuse,
s’éveillant à l’intérieur d’une petite cellule, une vraie boîte en pierre ou
trois hommes qui arboraient des expressions d’ennui et le symbole des Marchands
de sable royaux lui posaient des questions aussi déconcertantes qu’inquiétantes.


Djok tenta tout d’abord de fournir des explications, de
leur dire qu’il était innocent, mais la pluie de coups reprenait aussitôt.
Personne ne voulait l’écouter.


Tout ce que désiraient les Marchands de sable, c’était
une confession, afin que les elfes noirs – ivres de rage et de fureur –
ne mettent pas le royaume à feu et à sang. Puis les séances de torture
débutèrent. Il craqua lors de la troisième et avoua tous les crimes qui lui
étaient imputés. Peu lui importait ce qui se passerait ensuite, dès l’instant
où il bénéficierait d’un répit.


Son visage avait été broyé, réduit en pulpe sanglante. Il
avait le nez cassé en plusieurs endroits, les doigts éclatés, les côtes brisées
et il était couvert d’ecchymoses et d’entailles. Il pouvait à peine se mouvoir,
lorsqu’ils le jetaient sur la paille imbibée d’urine de sa cellule. Tout ce
qu’il avait encore la possibilité de faire, c’était respirer, gémir et
s’endormir.


Parfois, la porte s’ouvrait et il recevait des visiteurs.
Des intermèdes pendant lesquels il geignait pitoyablement, parce qu’il était de
nouveau roué de coups. Puis l’oubli revint miséricordieusement et il resta plus
d’une semaine dans ces limbes qui séparent la vie de la mort.


Mais la délivrance du trépas lui fut refusée. Ils
chargèrent un magicien de l’Ordre de le ramener parmi les vivants.


Djok rêvait. Il se rendait loin, très loin, de la boîte
de pierre dans laquelle ces êtres malfaisants l’avaient enfermé. L’archer se
rappelait à peine ses songes, à une exception près…


Dans ce rêve, un garde venait ouvrir la porte de sa geôle
pour lui annoncer avec un sourire joyeux qu’il le savait innocent, que le crime
avait été perpétré par les serviteurs du Maître… un Maître qui l’attendait.
Après quoi Djok pleurait et s’agitait sur la paille, avant de finir par se
rendormir…


Puis vint un procès expéditif dont il ne conserva que des
bribes de souvenirs fugaces… la lumière dans ses yeux, les taches claires de
nombreux visages, des grondements de voix. Ils lui posèrent des questions,
auxquelles il répondit… un homme présenta au grand juge son carquois et en
sortit une flèche brisée couverte de sang séché.


« Je suis innocent », murmura Djok. Mais nul ne
l’écouta et le greffier fit crisser sa plume sur son parchemin. « Les
coupables sont les serviteurs du Maître… »


La cour interrogea Lotr, le teint empourpré et moite de
sueur, tellement effrayé qu’il en balbutiait en regardant de tous côtés et
disant : Oui, Djok est passé chez moi ce jour-là… Oui, apprendre que ce
prince elfe – puisse-t-il être nimbé de lumière – souhaitait
participer au tournoi lui a fortement déplu… Oui, sa voix avait des intonations
menaçantes… Pourquoi ne l’ai-je pas remarqué tout de suite, vieil idiot que je
suis ?


Et il y eut également d’autres témoins : amis,
connaissances, parents… Oui, il tenait à remporter cette épreuve… Oui, il
aurait probablement été vaincu par l’elfe… Oui, il avait toujours été
orgueilleux et agressif… Oui, c’était une horrible tragédie !


Puis vint le tour de Lia. Oui, il était sournois et imbu
de lui-même… Oui, Djok lui avait avoué qu’il n’aurait reculé devant rien pour
remporter ce tournoi… Et il cessa alors d’écouter sa déposition, se contentant
de répéter son nom entre ses lèvres éclatées : « Lia… Lia…
Lia. »


Le verdict fut rendu rapidement. Tout – sa
confession signée, sa flèche ensanglantée, les dépositions d’une douzaine de
témoins – amena la Haute Cour royale à l’unique conclusion possible.


Quand le maillet de bois s’abattit et que le vieux juge
décharné en robe noire et perruque blanche ridicule prononça le mot
« coupable », Djok vit l’elfe qui avait assisté au procès comme s’il
était de marbre le regarder et sourire. Djok remarqua que son pantalon était
mouillé… car l’expression de cet individu l’avait bien plus terrifié que tout
ce que lui avaient fait subir les hommes.


 


*


 


Ils ne l’exécutèrent pas, ils lui infligèrent un destin
bien pire que la mort… ils le livrèrent aux elfes noirs. Un vieil elfe aux yeux
jaune terne et aux cheveux aussi secs que la paille, celui qui avait assisté au
procès, le prit personnellement en charge.


Ils lui mirent des fers et le chargèrent sur une
carriole, pour l’emmener hors de Ranneng.


Pour Djok, le voyage jusqu’à Zagraba se résuma à une
suite ininterrompue de crissements de roues, de ciel défilant lentement
au-dessus de sa tête, de voix d’elfes gutturales et de souffrance. La douleur
revenait chaque soir, pour pénétrer ses chairs comme des pinces chauffées au
rouge, dès que ses geôliers se retiraient pour la nuit.


Car c’était à cet instant qu’Eroch passait le voir, muni
de son petit coffret contenant un assortiment d’aiguilles d’acier. Cet elfe ne
disait pas un mot, mais à la fin de chaque séance Djok était convaincu que son
heure était venue, qu’il mourrait d’une seconde à l’autre. Un trépas attendu
avec impatience.


Mais l’elfe dosait ses tortures pour ne pas perdre sa
victime. Quand la douleur devenait insoutenable et menaçait d’entrer en
expansion pour le faire exploser, un chamane gobelin venait la réduire. Afin
que tout puisse recommencer le lendemain soir. Jour après jour, Djok était
soumis à d’horribles tourments, agonisait, maudissait les dieux, revenait à la
vie, pleurait et mourait de nouveau. Il n’y avait aucune fin à cet épouvantable
martyre…


Il ne gardait guère de souvenirs de Zagraba… feuilles
vertes, ruisseaux qui murmuraient, froidure et souffrance… Ils l’emmenèrent
quelque part, le montrèrent à quelqu’un, au milieu de centaines d’êtres aux
crocs démesurés, un vieil elfe coiffé d’une couronne noire, le silence,
d’autres souffrances…


 


*


 


Pour une raison incompréhensible, tous les arbres
poussaient ici la tête en bas. L ’herbe également. Et le soleil remontait pour
aller se coucher. Les elfes marchaient à l’envers, eux aussi.


Il ne put pendant longtemps comprendre la cause de cette
anomalie. Il ne le fit que lorsqu’il remarqua que le sang qui suintait d’une entaille
de sa joue gouttait sur son front et non sur son menton, avant d’être absorbé
par le sol s’étendant au-dessus de lui.


La solution de ce mystère était très simple : il
était suspendu à un arbre la tête en bas, les pieds attachés à une grosse
branche. Depuis combien de temps ? Une heure ? Un jour ?


Tout s’assombrit et la nuit envahit la forêt, des étoiles
se mirent à luire à travers la ramure des arbres, loin au-dessous de lui.


Nul ne se donnait la peine de le surveiller. C’eût été
superflu. Il n’aurait jamais pu se dégager du fil d’araignée elfique, et par
ailleurs sur combien d’aunes un homme à ce point amoindri par la torture
aurait-il pu ramper dans cette forêt inconnue ?


L’archer replongea dans l’oubli, en essayant de faire
abstraction de la souffrance. Ce fut un léger bruissement dans l’herbe qui le
réveilla, et il discerna une silhouette féminine dès qu’il rouvrit les yeux.


Une elfe, estima-t-il.


Elle ne disait mot, et lui non plus. Habitué à voir de
nombreux oisifs venir jusque-là par pure curiosité, il ne ressentit que de
l’indifférence. Peu lui importait, dès l’instant où elle s’abstenait de lui
infliger de nouvelles souffrances. Soudain, elle éclata de rire.


« Qui… êtes-vous ? »


Il eut de sérieuses difficultés à dire ces mots, tant il
y avait longtemps qu’il n’avait pas prononcé une seule parole. Là plupart du
temps, il se contentait de hurler de souffrance.


« Pauvre sot, soupira la jeune femme.


— Lia ? Est-ce bien toi ? »
laissa-t-il échapper, car il ne pouvait en croire ses oreilles.


« Lia ? Disons que tu peux m’appeler Lia, si ça
te fait plaisir », répondit-elle en passant des ombres à la lumière du
clair de lune.


Elle était toujours aussi belle qu’elle l’avait été, dans
le jardin, ce jour maudit où le prince des elfes avait été assassiné. Cheveux
châtain clair, yeux bleus, hautes pommettes, lèvres charnues.


Lia. Sa Lia. Celle qui l’avait trahi.


« Mais… Comment ?»


Comment pouvait-elle se trouver ici, si loin de chez
elle, en plein cœur du pays des elfes ?


« Les possibilités des serviteurs du Maître sont
presque illimitées.


— Le Maître ? Je ne suis pas coupable ! Je
n’ai même pas eu la possibilité matérielle de commettre ce crime !


— Je le sais.


— Tu le sais ? Alors, pourquoi ne le leur as-tu
pas dit ? Tu dois en informer les elfes, tout leur expliquer…


— Il est trop tard. Assoiffés de vengeance, ils
n’écouteront personne. Que tu sois coupable ou innocent est pour eux
secondaire. Ils ne s’en soucieront pas avant plusieurs mois, alors que le temps
presse car ils ont décidé de déroger à leurs principes. Demain, ils te feront
subir la feuille verte. »


Djok tira sur ses liens, se balança tel un pendule. Il
sanglota de terreur. Il ne voulait pas connaître une fin aussi horrible.


« Mais un choix t’est offert, pauvre sot. » Lia
se rapprocha de lui et il huma la fragrance de fraise de son parfum.
« Soit les elfes noirs font un exemple en remettant en vigueur cette forme
d’exécution utilisée à ce jour uniquement sur des orques, soit…


— Soit ? répéta-t-il comme un écho.


— Soit tu deviens toi aussi un fidèle serviteur du
Maître. » Elle consacra un très long moment à apporter des précisions sur
cette offre, et lorsqu’elle eut terminé Djok ne dit qu’un mot.


« Oui. »


La haine embrasait ses yeux.


La fille sortit un couteau elfique incurvé des plis de sa
robe, se haussa sur la pointe des pieds et lui trancha la gorge d’un mouvement
à la fois souple et rapide.


Le fluide chaud et vermeil aspergea ses cheveux, son
visage, son cou et sa robe. Elle resta là, pour communier avec lui dans le sang…
en souriant. Quand tout fut terminé, elle regarda le corps privé de vie
suspendu devant elle et lui dit :


« Tu vas renaître, renaître dans la Maison de
l’Amour, et devenir le premier, le plus fidèle serviteur du Maître en tant que
Djok, le porteur d’Hiver. »


Un instant plus tard la clairière qui s’ouvrait dans la
forêt était déserte, à l’exception d’un cadavre qui se balançait à l’extrémité
d’une corde.
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« Tu as eu un sommeil agité, la nuit dernière, déclara
Kli-kli en s’enveloppant dans son manteau pour s’isoler de la fraîcheur du
petit matin. De nouveaux cauchemars ?


— Ouais, répondis-je en me blottissant quant à moi sous
ma couverture.


— De quoi as-tu rêvé, cette fois ?


— De Djok, le porteur d’Hiver.


— Oh oh ! Raconte-moi !


— Laisse-moi tranquille, Kli-kli, je n’ai pas de temps
à te consacrer. »


Après la conversation de la veille autour du feu de camp et
ce rêve, mes sujets de réflexion étaient nombreux.


Kli-kli exprima sa déconvenue par un grognement avant
d’aller importuner l’Allumeur de réverbères qui sellait nos montures.


Le temps se dégradait de nouveau et il s’était mis à bruiner…
des gouttes si fines que je les voyais à peine.


Au moins n’était-ce pas un déluge comme les jours précédents.
Nous en avions plus qu’assez du mauvais temps. Il serait difficile de dire ce
qui est le pire, entre une chaleur écrasante et cette humidité constante.


Le bois de feu s’était entièrement consumé pendant la nuit
et la pluie avait éteint les dernières braises. Nous n’avions aucune raison de
perdre du temps à en allumer un autre et nous nous contentâmes de viande
froide, des perdrix qu’Ell avait abattues la veille, puis nous repartîmes.


La morne plaine et ses ondulations s’étendaient à perte de
vue. Les nuages et la semi-pénombre avaient sur nous un effet déprimant. Après
une heure et demie de galop, Alistan nous désigna une vieille route, en partie
inondée et presque dissimulée par les flaques.


« Il y a un village à environ trois lieues d’ici,
annonça Ell.


— Nous devons trouver des négoces où nous réapprovisionner
et acheter des chevaux, déclara Alistan Markauz en hochant la tête.


— S’ils en ont à vendre, fit remarquer Ell qui
paraissait en douter.


— Les paysans ont généralement besoin de toutes les
bêtes dont ils disposent, surenchérit Miel.


— Nous verrons une fois sur place », conclut
Alistan avant de s’engager sur cette route.


Nous nous déplacions plus lentement, à présent. Les sabots
de nos montures glissaient dans la boue et les flaques que la pluie semblait
porter à ébullition. Un linceul avait été tendu sur le monde et nous
dissimulait tout ce qui se situait à plus de cent ou cent cinquante aunes.


La route entamait la descente d’une autre colline que des
torrents dévalaient pour aller alimenter une immense mare. Tout laissait
supposer qu’il nous faudrait nager, car les chevaux avaient de l’eau jusqu’aux
genoux. Faute de voir la chaussée, nous finîmes par nous égarer et nous
retrouver dans un vieux cimetière inondé.


La cime des stèles dépassait des flots comme autant d’îlots.
Nous longeâmes ces tombes en faisant notre possible pour que nos chevaux se
suivent et éviter – que Sagot nous en préserve – de basculer dans une
fosse que l’eau aurait dissimulée.


« Où sommes-nous tombés ? demanda Miel sans
s’adresser à personne.


— Au pays des morts, ça ne se voit pas ? marmonna
Hallas qui n’avait jamais compris que certaines questions étaient de pure
rhétorique.


— Qui a pu avoir l’idée de creuser un cimetière dans
une dépression inondable ? » demanda encore Miel en lorgnant avec
indifférence un cercueil qui passait en flottant près de nous.


Tout indiquait que la crue l’avait emporté hors d’une tombe
aussi récente que peu profonde.


« Le village est désormais très proche », déclara
Marmotte.


Il déplaça le bord de son capuchon pour protéger Invincible
de la pluie.


« Plus tôt nous l’atteindrons sera le mieux, commenta
Deler dont le chapeau n’était plus depuis longtemps qu’une masse ruisselante
informe. Je veux m’abriter sous un toit, être devant un bon feu, boire du vin
chaud, me coucher dans un lit et jouir de tous les plaisirs que procure
l’existence.


— Je crains qu’il n’y ait pas d’auberge dans ce trou
perdu creusé au fond d’un trou perdu. Estime-toi heureux si les autochtones
nous autorisent à passer la nuit dans une grange, répondit Marmotte qui
s’essuyait le visage.


— Cette pluie est bien partie pour durer jusqu’à
demain, pronostiqua Bass d’une voix rauque en essayant de convaincre sa monture
de demeurer à côté de Petite Abeille.


— Tiens-tu vraiment à faire un plongeon dans une tombe ?
Reste derrière ou va devant », lui ordonnai-je.


Il me foudroya du regard mais serra la bride à son cheval.


Nous quittâmes le cimetière aussi soudainement que nous y
avions pénétré. Ce qui ressemblait à une route en émergeait pour grimper vers
le sommet de l’éminence suivante.


Je pris instantanément ce village en dégoût : une
cinquantaine de maisons de bois de plain-pied alignées à l’orée d’une sombre
forêt de sapins. Des champs désherbés et labourés devenus marécageux, de la
boue dans chaque rue, de la fumée qui s’échappait de tuyaux de poêle saillant
de guingois de la plupart des toits et la pluie pour couronner le tout.


Un petit garçon qui venait vers nous lâcha son seau sitôt
qu’il nous vit et détala en s’égosillant. Bass jura à voix basse, sans avoir
apparemment conscience que des hommes armés à cheval et surgissant hors d’un
voile de grisaille étaient amplement suffisants pour terrifier un adulte, et
bien plus encore un enfant de dix ans.


Quand nous atteignîmes le centre de la bourgade, tous les
villageois s’étaient abrités de la pluie et les lieux étaient déserts. L’eau gouttait
des toits, martelait nos capuchons, brassait les flaques. Nous étions cernés
par ses doux murmures. Un colosse muni d’une énorme hache sortit d’une maison
et nous lorgna avec méfiance.


« Comment s’appelle ce village ? lui demanda Miel.


— Hautes Loutres, marmonna l’homme en ne sachant visiblement
pas quoi faire de son outil. On veut pas d’ennuis.


— N’ayez crainte, vous n’en aurez pas. Y a-t-il une
auberge, ici ?


— Continuez tout droit, à environ deux cents aunes. Une
maison grise avec une enseigne. Vous ne pouvez pas la rater. »


Miel le remercia de la tête et fit repartir sa monture. Nous
nous éloignâmes dans la direction indiquée et je ne pus m’empêcher de regarder
par-dessus mon épaule, mais le paysan à la hache avait déjà disparu.


L’auberge en question était peu engageante, comme d’ailleurs
toutes les bâtisses de Hautes Loutres. Je ne pus lire ce qui était écrit sur
l’enseigne suspendue devant la porte, tant l’inscription était ancienne. La
peinture avait pelé une éternité plus tôt, et le propriétaire n’avait pas jugé
utile d’améliorer sa lisibilité.


« Attendez ici, nous dit Alistan Markauz qui sauta dans
la boue et confia ses rênes à Marmotte. Venez, Miel. »


Les deux hommes entrèrent dans le bâtiment en nous laissant
nous imbiber d’eau à l’extérieur. Deler gémissait, rêvant d’un bon feu et de
plats chauds. Hallas lui demanda de se taire avec une retenue qui me surprit.


Alistan et Miel ressortirent, la mine sinistre.


« L’auberge est fermée et nous ne pourrons pas y passer
la nuit. Par ailleurs, personne ne vend quoi que ce soit, ici. Surtout pas des
chevaux. Ils en ont moins d’une douzaine en tout.


— Et en insistant un peu ? suggéra Egrassa.


— Je crois, mon cher cousin, que ce n’est pas le
meilleur moyen de s’attirer la sympathie des hommes », se chargea de lui
répondre Miralissa.


La grimace de son parent indiqua clairement ce qu’il pensait
de l’opinion des humains.


« Mais nous laisseront-ils au moins nous abriter de la
pluie pour la nuit ? intervint Bass. J’en ai par-dessus la tête de ce
déluge !


— Nous en avons tous plus qu’assez, gronda Miel en se
remettant en selle. Messire Alistan, nous pourrions tenter notre chance
directement auprès des particuliers. N’y a-t-il pas ici quelqu’un disposé à
nous héberger pour cinq pièces d’or ?


— Les risques sont trop grands. L’aubergiste m’a appris
que nous sommes sur les terres de Balistan Pargaid. »


Et Marmotte poussa un juron sonore.


« Fichons le camp d’ici. »


Mais nous n’avions pas parcouru cent aunes que la rue fut
barrée par une foule importante. Des individus hargneux et silencieux. La
quasi-totalité des habitants du village étaient présents, et bon nombre
s’étaient munis de fourches, haches, faux, fléaux ou gourdins.


« Aie ! » commenta à mi-voix le bouffon.


Je regardai aussitôt derrière nous, pour constater que notre
unique voie de repli avait été condamnée par deux chariots.


« Quel est le problème ? » cria Alistan
Markauz.


L’homme à la hache vu à notre arrivée sortit de
l’attroupement.


« Nous ne voulons pas d’ennuis !


— Laissez-nous passer et nous quitterons votre village.


— Vous pourrez le faire après nous avoir remis vos
armes et vos chevaux !


— Quoi ? gronda Hallas en brandissant son pic. Nul
gnome ne remettra jamais son arme à une bande de péquenots galeux et puants !
Jamais ! »


La foule vint vers nous, en grondant de façon menaçante.


« Il va falloir utiliser la force », déclara
Alistan Markauz en cinglant la croupe de sa monture du plat de son épée.


Le destrier massif bondit vers les hommes dressés devant lui
et en bouscula quelques-uns. L’épée se déplaça à la vitesse de l’éclair pour
dévier un coup de fléau. Les villageois hurlèrent et déguerpirent dans toutes
les directions.


J’incitai Petite Abeille à avancer en essayant de ne pas
prendre du retard sur mes compagnons. Notre groupe fendait la foule tel un
couteau à la lame chauffée dans une motte de beurre, et ceux qui n’étaient pas
assez agiles pour s’écarter à temps se faisaient piétiner.


Un jeune fermier réussit presque à planter sa fourche dans
mon flanc, mais Hallas lui fracassa le crâne d’un coup de pic sans me laisser
le temps d’avoir peur. Une seconde plus tard, je ressortais de l’attroupement
et me penchais sur l’encolure de Petite Abeille en martelant ses flancs avec
mes talons.


Nous laissâmes les cris menaçants derrière nous pour longer
l’alignement de mornes maisons grises, ne songeant plus qu’à quitter ce village
maudit. Quelle mouche les avait piqués ? me demandai-je. Nous avions une
sorte de croisée des chemins devant nous, et une quinzaine d’individus nous
barraient le passage. Mais, contrairement aux paysans, ceux-ci étaient armés de
lances et d’arcs, et vêtus de laine et d’acier.


Alistan prit sur la gauche pour éviter les lances pointées
sur lui. Miralissa grilla un de nos adversaires en utilisant un de ses
sortilèges. Pendant que les compagnons de celui qui venait de se faire calciner
cillaient et hurlaient de terreur, notre groupe suivit Alistan. Je galopais en
avant-dernière position, juste derrière Hallas, quand je vis la pointe acérée
d’une lance passer à seulement cinq pouces de mon visage. Petite Abeille se
cabra et hennit. Si je ne fus pas désarçonné et projeté dans la boue, ce fut un
véritable miracle.


« Oh, bravo ! » rugit Bass en voyant sur la
route de gauche un barrage de lanciers.


Au prix d’un effort, je réussis à inciter Petite Abeille à
suivre le cheval de Fouineur afin de franchir avec lui cet obstacle. Nous
filions à l’opposé de nos camarades, quand j’entendis des cordes d’arc vibrer
derrière moi et des flèches siffler au ras de mon oreille pour aller se ficher
dans la croupe de la monture de Bass qui précédait la mienne. Un animal qui se
cabra et désarçonna son cavalier.


« Agrippe ma main ! » criai-je en arrivant à
sa hauteur.


Je m’étais penché sur la selle et Fouineur saisit mon
poignet. Je le hissai derrière moi et ses bras se refermèrent autour de ma
taille comme les tentacules d’un poulpe.


« Il faut filer d’ici ! Grouille ! »


Il n’eut pas à me le répéter. Si d’autres flèches
sifflèrent, elles n’atteignirent aucune cible. Nous galopâmes sur toute la
longueur du village sans rencontrer un seul ami ou ennemi.


Je n’arrêtai Petite Abeille qu’après avoir laissé Hautes
Loutres loin derrière un rideau de pluie.


« Des mauvais coucheurs, pas vrai ? Pourquoi
sont-ils si remontés contre nous ?


— Veux-tu retourner le leur demander ? ricana Bass
en sautant sur le sol.


— Nous devons retrouver les autres.


— Sous une pluie pareille ? Nous ne les verrons
qu’après avoir trébuché sur eux.


— Que suggères-tu ?


— Je fuirais le plus loin possible, si nous n’étions
pas dans les Marches, mais des hommes seuls ne peuvent espérer aller bien loin
dans ce secteur. »


Je mis à mon tour pied à terre et me tournai vers lui.


« Tu as tort, nous devons retrouver nos compagnons au
plus vite. Le village est là-bas… Il faut le contourner puis rechercher les
autres.


— À deux sur la même monture ? »


Il se tourna pour regarder du côté de Hautes Loutres,
dubitatif.


Ce qui me permit de les voir.


Deux flèches fichées dans son dos, des fûts à l’empennage
blanc aussi épais qu’un doigt… pour l’un planté juste au-dessous de son
omoplate gauche, pour l’autre bien plus bas et à droite. Le cœur et le foie.
Nul n’aurait pu survivre à de telles blessures, mais Fouineur n’en était
aucunement incommodé. Il ne semblait même pas avoir conscience de leur
présence, et je ne voyais pas une goutte de sang sur ses vêtements.


« Alors, qu’en dis-tu ? Eh, Harold, je te parle !


— Hein ? »


Sans doute lut-il quelque chose dans mes yeux, car il me
considéra attentivement avant de demander :


« Qu’est-ce qui cloche, mon ami ?


— Tu sais, ces archers sont bien plus adroits que je ne
le pensais.


— Pourquoi ? Nous sommes toujours en vie, non ?


— Tu as reçu deux flèches dans le dos. N’aurais-tu rien
senti ? »


Sans me quitter des yeux, il chercha les traits à tâtons
puis gloussa tristement.


« Ténèbres ! Ah, si tu savais comme ça tombe mal ! »
déclara-t-il en grimaçant, avant de me frapper au plexus solaire.


Petite Abeille hennit de frayeur et broncha. Je me pliai en
deux et m’effondrai.


« Tout ce que j’avais à faire, c’était te tenir à l’œil
et informer cette femme du lieu où tu étais, déclara tristement Fouineur. À
présent, le Maître va me punir. »


Je sentis mon cœur rater un battement.


Bass n’avait plus d’yeux. Là où j’aurais dû voir des
pupilles et des iris, il n’y avait que deux lacs de ténèbres. Ses globes
oculaires étaient identiques à ceux du vieux geôlier de la prison du Maître.


J’avais mon coutelas à la main, comme s’il avait pris l’initiative
de venir s’y nicher, et j’enfonçai sa longue lame dans le ventre de mon
interlocuteur… sans qu’il émette le moindre son. Je ne sus pas comment il me
frappa, je sentis simplement la douleur exploser dans ma poitrine à travers ma
cotte de mailles, et je me retrouvai une fois de plus sur le sol.


« Tu sais, déclara Fouineur en retirant l’arme de son
estomac pour la soupeser. Les gars de Markun m’ont effectivement envoyé flotter
sous les quais, le jour où j’ai piqué votre pécule. Je n’ai pas eu de chance.
Être mort, c’est pas la joie, Harold. Mais le Maître m’a ramené à la vie et je
suis devenu un Sans-âme. Ma seule obligation, c’était de te tenir à l’œil. Bon,
alors qu’allons-nous faire de toi ? »


Zing ! Une première flèche noire se planta dans
son cœur.


Zingl Une deuxième dans sa gorge.


Zing ! Une troisième dans son ventre.


Dressé à moins de dix aunes, Ell le criblait méthodiquement
de traits.


Sans que cela le gêne le moins du monde.


« Je ne suis pas si facile à tuer, gronda mon ex-ami en
chargeant l’elfe. Il y a longtemps que j’en rêve ! »


Ell jeta son arc pour tirer son s’kash par-dessus son
épaule. Mon coutelas était bien plus court que son arme incurvée, mais Fouineur
se précipitait vers l’elfe tel un ouragan, sans s’en soucier du tout.


Respirations lourdes, éclairs des lames, claquements de
l’acier sur l’acier. Bass fut amputé de son bras gauche, au niveau du coude, mais
il poursuivit son attaque. Pas une goutte de sang ne coulait du moignon, et ses
yeux noirs ne cillaient même pas.


Je tirai un carreau d’arbalète dans sa nuque, que le trait
traversa sans l’incommoder.


Puis je me souvins de ce que le Messager avait déclaré à
Lafresa.


« Ell ! criai-je en rechargeant mon arme. Sa tête !
Tranchez-lui la tête ! »


Bass rugit et se détourna de son adversaire, pour courir
vers moi en brandissant mon coutelas. L’elfe se précipita à sa poursuite et la
lame incurvée siffla pour décapiter mon ami d’enfance.


Sa tête tomba dans la boue et s’éloigna en roulant du corps
hérissé de flèches qui gesticulait vainement, essayant toujours de nous
atteindre. Cette immonde créature était toujours aussi vigoureuse et
dangereuse.


Ell bondit en prenant dans chacune de ses bottes une dague
qu’il enfonça dans les yeux qui n’étaient pas des yeux. J’entendis des bruits
de coquille d’œuf écrasée et les pseudo-globes oculaires éclatèrent, le corps
soubresauta une dernière fois avant de s’effondrer dans une flaque et de
s’immobiliser.


Sans perdre de temps, l’elfe se rendit près du corps pour
utiliser une fois de plus son s’kash et le démembrer. Je restais là à regarder Ell
découper l’autre bras et les jambes, puis il me restitua mon coutelas que je
pris avec dégoût, examinai et remis dans son étui. Il n’y avait pas de sang sur
la lame.


« Je l’ai toujours trouvé antipathique, m’avoua l’elfe.


— Qu’était-il ?


— Une sorte de goule, un être façonné à partir de la
dépouille d’un mort. Un serviteur docile. Ces êtres pensent, parlent, mangent
et se souviennent de leur vie antérieure… au point qu’il est pratiquement
impossible de les différencier des vivants. Je vous conseille de vous adresser
à Miralissa, si vous souhaitez en apprendre plus.


— Comment nous avez-vous retrouvés ?


— Je l’ai déjà dit, ce Bass ne m’a jamais inspiré
confiance. Récupérez votre cheval et repartons. Le temps ne s’arrange pas. »


Je sifflai Petite Abeille, comme Kli-kli m’avait appris à le
faire. Toujours effrayée, la jument regarda les morceaux de mon ex-ami qui
gisaient dans la flaque mais vint malgré tout jusqu’à moi.


« Merci, dis-je à Ell en me remettant en selle. Vous
venez de me sauver la vie.


— J’espère que je n’aurai pas à le regretter.


— Que dites-vous là ?


— J’ai vu les regards que vous adressez à Miralissa.


— C’est personnel.


— Tout ce qui touche de près ou de loin les elfes noirs
me concerne également. Êtes-vous conscient que vous n’avez rien en commun ?
Vous êtes un homme, elle est une elfe. Vous êtes un voleur, elle est
l’héritière en puissance du trône. Nos traditions ne permettraient rien de la
sorte. Je vous le conseille en tant qu’ami… n’allez pas plus loin sur cette
voie. Si ce n’est pas pour vous, songez à elle. Ce serait une source de graves
ennuis pour tout le monde.


— Ne vous inquiétez pas, répondis-je en soutenant son
regard. Je ne ferai jamais rien pouvant lui nuire.


— Je vous en remercie. J’espère que cette conversation
restera entre nous.


— Cela va de soi, affirmai-je sèchement. Je m’y engage. »


Il se contenta de hocher la tête, sans rien ajouter.


Puis je contournai les morceaux du Sans-âme et repartis avec
Ell dans la direction prise par notre groupe, sans regarder une seule fois
derrière nous.
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Le jugement de Sagra


LE TEMPS S’AMELIORA
NOTABLEMENT, au-delà de Hautes Loutres. Les dieux qui résident au
plus haut des deux claquèrent des doigts et un grand vent emporta en une nuit
tous les nuages. Le soleil perça au matin et entreprit de sécher ce territoire
sous ses chaudes caresses, faisant évaporer l’humidité excédentaire. Je pus
finalement retirer mon manteau et profiter du beau temps.


Selon Alistan Markauz, notre détachement atteindrait le
royaume des Marches avant la nuit. Avec un peu de chance et la bienveillance
des dieux, nous tomberions sur une des garnisons… et nul ne refusait d’accorder
l’asile pour la nuit, dans les Marches.


Après l’incident avec Bass, Miralissa consacra de longs
moments à m’interroger sur ce qui s’était passé. Elle hochait la tête avec un
air entendu et échangeait des regards avec Kli-kli qui venait chevaucher à nos
côtés, mais elle ne fit aucun commentaire. À la fin de ma narration, elle se
contenta de déclarer :


« Comme le disent les humains, vous êtes né sous une
bonne étoile. »


Et ce fut tout. Ni elle ni le gobelin ne condescendirent à
me fournir la moindre explication.


J’attendis le moment propice pour aborder Ell, qui feignit
d’être surpris mais me laissa le soin d’entamer la conversation.


« Ell… Je…


— Ne vous tracassez pas, Harold. Si je suis intervenu,
ce n’est pas pour bénéficier de votre gratitude.


— Ce n’est pas de cela que je souhaite vous parler,
déclarai-je avec embarras.


— Tiens donc ? Vous m’intriguez.


— Vous appartenez à la Maison de la Rose noire… Je sais
que cette question risque de vous étonner, mais que savez-vous sur Djok le
porteur d’Hiver ?


— L’assassin du prince ? Tous les enfants
connaissent son histoire. Un récit édifiant, parfait pour entretenir la haine
que nous inspire votre espèce. »


Il sourit et je ne pus savoir s’il avait ou non voulu
plaisanter.


« Qu’est-il devenu ?


— Il a été exécuté.


— C’est ce que vous racontez aux humains, mais quel
sort lui avez-vous véritablement réservé ?


— Vous êtes un humain, me rappela sèchement Ell avant
de demander : Pourquoi vous intéressez-vous à lui ?


— J’ai fait un rêve dans lequel il n’a pas été exécuté
comme prévu…


— Si vous en avez été témoin, pourquoi m’interroger ?
Votre jeune congénère a eu énormément de chance, car une âme compatissante a
décidé de lui trancher la gorge. » L’elfe fit glisser son index sur son
cou pour illustrer ses propos. « C’est un sujet que nous évitons
d’aborder. Djok a échappé à nos bourreaux avant son exécution. Il a eu beaucoup
de chance. Nous n’avons jamais su qui l’avait expédié dans les ténèbres.
Certains racontent qu’un orque se serait faufilé jusqu’à lui pour nous jouer un
sale tour, mais je n’y crois guère…


— Et…


— Plus de six siècles se sont écoulés depuis ces
événements, Harold – un grand nombre de générations – et vous
voudriez que je me remémore les ragots des anciens ? Je vous ai dit tout
ce que je sais.


— Je comprends… Mais ne pouvez-vous pas admettre qu’il
était innocent ?


— Vous connaissez ce dicton voulant que la colère soit
mauvaise conseillère ? Les humains ont trouvé un – hm, comment
dites-vous, déjà – un bouc émissaire. Pourquoi se donner la peine de
chercher qui avait commis ce crime quand l’elfe avait été victime d’une flèche
de ce Djok ? Ou d’une flèche identique aux siennes. Vos semblables avaient
le choix entre entamer une enquête digne de ce nom et risquer une guerre avec
les elfes ou sacrifier le premier venu et écarter tout danger de conflit. Votre
roi a agi avec sagesse… Il avait un coupable idéal à sa disposition, une
confession extorquée par la torture et de nombreux témoins… »


Il grimaça.


« Mes ancêtres n’ont pas été plus justes… Chagrin et ressentiment
faussent le jugement, et ils ont réclamé vengeance pour ce qui s’était passé à
Ranneng même si l’inculpé n’y était pour rien. Nous l’avons soumis à nos
propres interrogatoires, mais après les mauvais traitements que ses semblables
lui avaient infligés ce Djok aurait avoué n’importe quoi pour ne plus recevoir
de coups… Il avait déjà été jugé coupable, et c’est seulement trois mois plus
tard, alors que ce malheureux avait quitté ce monde, que les responsables ont
approfondi la question et découvert qu’il y avait eu un autre tireur…


— Un autre tireur ?


— Les humains n’aiment pas plus que les elfes
reconnaître leurs erreurs. L’homme a tout avoué. De son plein gré. Il est venu
raconter ce qui s’était véritablement passé, où il s’était dissimulé, comment
il avait procédé. La seule chose qu’il a gardée pour lui, c’est son mobile.


— Le mobile de qui ?


— Du véritable assassin.


— Nul n’a pensé à un malade mental qui rêvait de
célébrité ?


— Comment voulez-vous que je le sache ? C’est
effectivement une possibilité.


— Mais il était trop tard. Djok n’était plus de ce
monde. »


Ell haussa les épaules.


« La vie d’un homme est sans importance.


— Vous vous trompez, car vous ignorez ce qui en a
résulté.


— Oh ? » Il me considéra durement. « Qu’attendez-vous
pour me le dire, si je suis si stupide ?


— Laissez tomber, c’est sans importance. »


L’elfe hocha la tête et oublia aussitôt cette conversation.


Mais pas moi. À présent je savais qui, comment et pourquoi.


 


*


 


Le seigneur Alistan décida d’envoyer des éclaireurs, et
Anguille et Marmotte partirent loin sur la droite et la gauche à la recherche
d’éventuels dangers. Tout était pour l’instant paisible et je me serais pour ma
part considéré heureux que ce calme et cette sérénité se poursuivent encore
longtemps, tout au moins jusqu’à Hrad Spein, mais les meilleures choses ont une
fin. Cet après-midi-là, Marmotte revint nous informer qu’un détachement de
militaires en armes venait dans notre direction.


« Des cavaliers, annonça-t-il à messire Rat. Une
centaine, cent vingt ou plus. Tous en tenue de combat. À environ une demi-lieue
d’ici.


— Les hommes de Balistan Pargaid !


— Je ne crois pas, mais je peux me tromper. Ils se
trouvaient trop loin de moi pour que les identifier soit possible.


— Vous ont-ils vu ?


— Vous m’offensez, messire ! gloussa Marmotte. Si
nous pressons l’allure, nous pourrons encore les esquiver.


— J’en doute », déclara Ell en tendant le doigt
vers la silhouette d’un cavalier qui venait d’apparaître dans le lointain.


L’homme nous repéra, fit une volte-face et repartit au galop
dans la direction d’où il était venu. Ils avaient des éclaireurs, eux aussi.


« Alors, nous allons voir qui sont les plus forts !
gronda Deler en saisissant sa hache.


— Tu auras bien le temps de te battre, reprocha Miel au
nain irascible. Reste calme. Ce qui s’adresse également à toi, Hallas.


— Entendu, fît le gnome en tapotant sa pipe pour la
ranger dans sa sacoche de selle. Je serai muet comme une tombe. »


Puis Anguille rejoignit notre groupe. Il avait relevé plus
de choses que Marmotte.


« Ce n’est pas Pargaid, sauf s’il a tout fait pour nous
induire en erreur. Ils ont deux étendards… un nuage noir et un éclair sur champ
de sinople et un gantelet serré en poing dans une flamme sur champ d’or.


— Je ne puis me prononcer en ce qui concerne le poing,
car ce sont des armoiries de petit propriétaire terrien, mais je connais les
autres. Ce sont celles du comte Algert Dalli, gardien des Marches Ouest,
déclara Alistan Markauz.


— Que fait-il sur des terres qui ne sont pas les
siennes, messire ? demanda le bouffon.


— Il n’est pas nécessairement présent. Il peut s’agir
d’un détachement d’hommes à son service.


— Et je peux dire à qui appartient le premier étendard,
messire, intervins-je. Sauf erreur, c’est le blason du baron Oro Gabsbarg dont j’ai
fait la connaissance lors de la réception donnée par Balistan Pargaid.


— Oui ! s’exclama Kli-kli. Le ventru velu !
Bien sûr, bien sûr, je m’en souviens ! »


La tension se dissipa un peu. Je ne pensais pas que les guerriers
des Marches et les hommes du baron voulaient nous tailler en pièces. Ils ne
devaient pas avoir de points communs avec les spadassins que Pargaid avait
envoyés nous attendre à Hautes Loutres. Ell avait entrevu les rossignols brodés
sur les uniformes des hommes de main du comte assoiffé de sang qui avaient
dressé la population locale contre nous. J’ignorais comment l’information avait
pu circuler bien plus vite que nous – par pigeon ou corbeau voyageur, ou
encore par magie – mais ils nous avaient réservé une réception
chaleureuse.


Puis la colonne de cavaliers apparut devant nous. Ils arrivaient
au galop et je ne pourrais dire que les voir me ravit. Quand des forces de ce
genre vous chargent, il est naturel de souhaiter être ailleurs… le plus loin
possible de préférence. Les étendards claquaient au vent, les pointes des
lances et les armures reflétaient le soleil, les sabots des chevaux martelaient
le sol… Le détachement approchait rapidement.


« Ne bougez pas, les gars ! » ordonna Miel
sans desserrer les dents tout en prenant machinalement sa masse à ogres.


Deux chevaliers en armure de plates précédaient la troupe.
L’un portait un heaume fermé en forme de tête de coq au plumet vert. L’autre
était tête nue et son abondante barbe noire broussailleuse le rendait aisément
reconnaissable en tant que mon « ami » le baron Oro Gabsbarg. Ces
deux seigneurs étaient suivis par leurs écuyers puis leurs porte-étendards, et
pour finir par des guerriers en cotte de mailles et casque conique à nasal pour
la plupart munis d’une lance et d’un bouclier.


Lorsque les cavaliers ne furent plus qu’à une vingtaine de
mètres, le chevalier au heaume intégral leva la main droite en orientant la
paume vers le haut et la colonne fit halte. Seuls le baron, le chevalier, les
porte-étendards et les écuyers continuèrent vers nous.


« Identifiez-vous ! » ordonna le « coq »
dont la voix était altérée par le heaume qui la privait de timbre et de vie.


« Ma foi ! » s’écria le baron en me voyant,
et son expression traduisait une stupéfaction profonde. « Je veux bien
être pendu si ce n’est pas le dralan Par en personne ! »


Oro loucha, lorgna Anguille, et demanda en hésitant :


« Sa Seigneurie le duc ? »


Anguille n’avait plus rien de ducal, et le masque magique
dont Miralissa l’avait affublé s’était évaporé depuis longtemps. Le duc Ganet Shagor
était à présent très brun et basané, car plus rien ne modifiait son apparence
aux yeux du baron.


« Pas tout à fait, déclara Alistan Markauz en
s’avançant. Messeigneurs…


— Je n’en crois pas mes yeux, fit Gabsbarg. Le comte
Alistan Markauz en personne, qu’un éclair me foudroie ! Vous ici, vous
aussi ? J’en suis extrêmement flatté. Avez-vous décidé d’accepter mon
invitation et de visiter Farahall ? Lieutenant, je vous présente le comte
Alistan Markauz, bras droit de notre glorieux roi Stalkon et capitaine de la
garde de Sa Majesté, ainsi…


— Autorisez-moi à prendre la relève, baron,
l’interrompit Alistan.


— Avec plaisir », gronda le « coq » en
retirant son heaume.


Et Marmotte hoqueta, car le chevalier était une femme… jeune
et au crâne entièrement rasé comme tous les guerriers des Marches.


« La marquise Alia Dalli, lieutenant de la garde, fille
du comte Algert Dalli, déclara le baron.


— Messeigneurs, dit la fille en s’inclinant
imperceptiblement.


— Permettez-moi, Madame, de vous présenter mes compagnons.
Tresh Miralissa et Tresh Egrassa appartiennent à la Maison de la Lune noire. Ell
à la Maison de la Rose noire.


— Ah… », fit le baron sidéré, en restant bouche
bée face à Anguille et ma personne.


Sans doute se demandait-il pourquoi Alistan n’avait pas
décliné nos identités.


« Anguille est pour sa part un simple soldat et Harold
un voleur, expliqua alors le seigneur Rat en toute simplicité.


— Un voleur ? » À voir Oro, on aurait pu
croire que quelqu’un venait de lui assener un coup de bûche sur la tête. « Un
voleur ?


— Quelle agréable surprise, pas vrai ? s’immisça
Kli-kli. Au fait, et comme toujours, tous m’ont oublié. Permettez-moi de me
présenter : Kli-kli, honorable bouffon de Sa Majesté le roi Stalkon en
voyage d’agrément.


— Un voleur ! répéta encore Oro, abasourdi, avant
d’éclater de rire. Ce cher Balistan Pargaid le sait-il ? Je me demande ce
que diraient toutes ces sangsues de la haute société si elles savaient qu’elles
ont passé cette soirée en compagnie d’un soudard et d’un brigand !


— Et ce n’est pas le pire, loin de là ! »
déclara modestement Kli-kli.


Cette révélation n’avait pas bouleversé outre mesure le
baron Oro Gabsbarg, et j’en conclus que les nobles des Marches étaient vraiment
différents des autres.


« Messeigneurs, fit alors Alia Dalli. Puis-je connaître
la raison de votre venue dans les Marches ?


— Je vous en prie. Nous nous rendons en Zagraba.


— Zagraba ? Mais le territoire des elfes est situé
bien plus à l’ouest. Par ici, il n’est possible d’atteindre que les terres des
orques.


— C’est notre destination, répondit Miralissa.


— Par tous les dieux, que comptez-vous y faire ?
s’exclama le baron. Il existe des méthodes bien plus simples, pour se suicider.


— Il est vrai que Zagraba n’a rien de bien attrayant,
surenchérit Alia Dalli.


— Pardonnez-moi, Madame, mais nous effectuons une mission
d’État de la plus haute importance, et le destin de toutes les Terres
septentrionales en dépend. C’est tout ce que je puis vous dire, car seul votre
noble père peut être informé des détails. J’espère que vous nous conduirez
jusqu’à lui.


— Bien entendu, répondit Alia en inclinant la tête.
Nous vous offrons naturellement notre hospitalité, messire Alistan, ainsi qu’à
tous vos compagnons. Nous nous rendions justement au château de Taupe, vers
lequel nous nous ferons un plaisir de vous escorter.


— En ce cas, ne perdons pas de temps, Madame. Nous
avons encore une longue route à parcourir.


— Nous atteindrons le royaume des Marches dans quelques
heures et arriverons à destination avant demain soir, déclara dame Alia qui remit
son heaume et redevint un chevalier comme les autres. Suivez-nous, messieurs. »


Notre groupe repartit avec la colonne de militaires. Alistan
et Miralissa se joignirent à Alia Dalli, et les roturiers tentèrent de rester
regroupés. Mais Kli-kli décida de s’amuser un peu, tant ses victimes
potentielles étaient ici nombreuses. Moins d’une heure plus tard les rangs de
soldats étaient ébranlés par des rires sonores… le bouffon avait enfin trouvé
un auditoire auquel il pouvait faire la démonstration de ses multiples talents.


Le baron Oro Gabsbarg chevauchait en tête de la colonne,
juste derrière Alistan Markauz qui s’entretenait avec dame Alia, et il lui
arrivait de jeter un regard intrigué dans ma direction. Pour être franc, je
dois avouer que cela me déstabilisait car seul Sagot aurait pu me dire dans
quelle catégorie d’individus il convenait de le classer. Il se montrait amical
et chaleureux, mais n’était-il pas du genre à se tourner brusquement pour vous
trancher la tête sans raison apparente ?


Finalement, il ne put contenir plus longtemps sa curiosité
et ralentit sa monture pour attendre que je sois à sa hauteur et me demander :


« Un voleur, donc ?


— Absolument, messire.


— Hm… Vous m’avez bien dupé ! La mission dont a
parlé le Rat… euh, euh… je voulais dire messire Alistan Markauz…


— Nous sommes effectivement mandatés par le roi,
déclarai-je pour assurer ma sécurité.


— Oh ! » Il mâchonna pensivement sa
moustache, avant de tendre vers moi un doigt aussi gros qu’une saucisse, « je
n’avais encore jamais eu de voleurs pour amis.


— Je vous prie de me le pardonner, si votre honneur
s’en trouve entaché, messire », répondis-je en choisissant mes mots avec
soin.


Il riva sur moi ses petits yeux noirs, avant de sourire et
de m’assener dans le dos une tape qui faillit me faire vider les étriers.


« C’est parfait ! dit-il d’une voix grondante et
cordiale. L’important, dans tout ça, c’est que vous êtes quelqu’un de fort
sympathique et que j’aurai ainsi une anecdote à raconter à mon épouse une fois
de retour à Farahall ! »


Ai-je précisé que les barons des Marches sont de drôles
d’oiseaux ?


« Mais je me sens vraiment désolé pour vous… heu… quel
est votre nom, déjà ?


— Harold, messire.


— Oui, vraiment désolé… Devoir s’aventurer en Zagraba
n’a rien de réjouissant.


— J’en suis conscient.


— Pas véritablement, je le crains, car si c’était le
cas vous fileriez à bride abattue dans la direction opposée. Cependant, il est
encore possible qu’Algert Dalli réussisse à convaincre le seigneur Alistan de
renoncer à ses projets.


— De quel genre d’homme s’agit-il ?


— Hm ? »


Le baron me lorgna mais finit par me le dire. Très bavard,
il n’était aucunement ennuyé de s’entretenir avec un roturier. Tout ce dont il
avait besoin, c’était d’un auditoire.


« Il est fait de granit, et non de chair comme nous
tous. Algert Dalli est un des protecteurs du trône les plus fiables, le gardien
des Marches Ouest du royaume. Si les soldats le surnomment Cœur d’or, c’est par
pure dérision. Lors d’un combat, il se met généralement dans une telle rage
qu’il étend tous ceux qu’il voit, tant à droite qu’à gauche, sans seulement
remarquer qu’il ne laisse à ses soldats aucun adversaire à affronter. Il les
achève tous à lui seul… un guerrier-né, ai-je dit. Même s’il a une
particularité singulière… son amour immodéré des couteaux… »


Je considérai le baron, surpris.


« On raconte qu’il a toujours sur lui une lame bien
affûtée. S’il s’en sert pour manger, il ne s’en sépare même pas pour dormir,
prendre un bain ou honorer une dame. Mais ce sont des détails sans importance,
pas vrai ? Nous avons tous nos petits travers.


— Certes, messire. Et que pouvez-vous m’apprendre sur
sa fille ?


— Dame Alia ? Elle commande la garnison du château
de Taupe. C’est le bras droit de son père. Une fille exceptionnelle, pleine
d’esprit, mais de là à se raser la tête… C’est à mes yeux un sacrilège. Messire
Algert l’a envoyée à Farahall avec un détachement de quelques soldats. Vous
souvenez-vous de notre entretien, au cours de la soirée chez le comte ? Eh
bien, Algert m’a promis ce que Balistan Pargaid ne m’aurait jamais accordé, et
c’est pour cette raison que je voyage en cette compagnie et que je conduis
vingt de mes hommes au château de Taupe, qui est très proche… Mais il est vrai
que je suis trop bavard. Nous nous reverrons, voleur !


— Cela ne fait aucun doute, Votre Grâce. »


Nous atteignîmes ce soir-là le royaume des Marches, ce que
nous indiqua un pilier de basalte noir dressé sur le côté de la route.


Nous laissions la plaine vallonnée derrière nous pour pénétrer
dans des forêts de conifères entrecoupées de vastes étendues dégagées. La route
serpentait entre les sapins et le détachement s’étira en une longue colonne.
Nous passâmes devant deux fortins de bois ceints de hautes palissades et de
miradors avant de bivouaquer à la belle étoile quand vint la nuit.


Le campement fut installé en moins d’une heure. Bon nombre
de feux nous éclairèrent et de la nourriture bouillonna dans les marmites. Une
douzaine de soldats se rendirent successivement dans la forêt et en revinrent
avec du bois de feu ou de jeunes troncs qu’ils assemblèrent pour improviser un
enclos destiné aux chevaux.


Une petite rivière coulait à proximité, et nous avions de
l’eau en abondance. Les hommes de dame Alia dressèrent de grandes tentes que
les elfes, le baron et Alistan furent invités à partager. Avoir un statut
social élevé a ses bons côtés… cela permet de bénéficier d’un indéniable
confort. Epuisé par cette longue journée, Kli-kli s’effondra sur ma couverture
et s’endormit aussitôt. Je dus par conséquent me contenter de mon manteau, sans
en être incommodé outre mesure.


La température était douce, ici, et s’il n’y avait eu les
moustiques omniprésents j’aurais pu dire sans mentir que c’était une des plus
agréables nuits passées en plein air depuis notre départ d’Avendoom. Je
m’endormais, lorsque je pris conscience d’avoir retrouvé une chose qui m’avait
constamment manqué tout au long de ce voyage… une sensation de sécurité
relative. Lorsqu’on a plus de cent soldats armés autour de soi, on se sent
aussi bien protégé qu’entre quatre épais murs de pierre.
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Le lendemain matin, dame Alia Dalli nous imposa une allure
soutenue car elle avait la ferme intention d’atteindre le château de son père
avant la tombée de la nuit. Nous chevauchions donc rapidement et j’étais en
tête de la colonne, juste derrière les nobles, leurs écuyers, leurs
porte-étendards et leurs gardes personnels, ce qui m’évitait d’inhaler – contrairement
aux militaires qui me suivaient – trop de poussière soulevée par les
sabots. Le déluge qui s’était abattu quelques jours plus tôt ne semblait pas
avoir atteint cette région car la route que nous suivions était très sèche.


Après quelques heures de chevauchée, et quelques minutes
après un nouvel accrochage entre Hallas à Deler – leurs avis divergeaient
sur l’âpreté d’une pomme –, un sergent arriva au galop de l’arrière-garde
pour faire son rapport à dame Alia. Je me trouvais assez près d’eux pour
entendre leurs propos.


« Madame, les éclaireurs ont aperçu des cavaliers.


— Combien ?


— Une vingtaine. Ils sont juste derrière nous et ils nous
rattraperont dans quelques minutes. Ils n’ont aucun étendard, mais ce ne sont
pas des nôtres.


— Nous allons les attendre, décida-t-elle. Il faut
déterminer de qui il s’agit.


— Ces soudards nous suivent, Madame, déclara Miralissa.
Nous les avons à nos trousses depuis notre départ de Ranneng.


— Des ennemis ?


— Pour nous, c’est incontestable.


— Pour moi aussi, en ce cas, conclut dame Alia. Dron,
dites à nos hommes de se tenir prêts à se battre.


— Je doute qu’ils nous attaquent, Madame, intervint
Egrassa. Leur infériorité numérique est évidente.


— Nous serons fixés sous peu. »


Vingt hommes ? Vingt-huit étaient restés sur l’autre
berge de l’Iselina… si Miralissa avait vu juste et qu’il s’agissait des sbires
de Balistan Pargaid, où étaient passés les autres ?


Lorsqu’ils franchirent un tournant et virent notre troupe bardée
de métal, la surprise les incita à serrer la bride à leurs montures pour les
mettre au pas. L’homme de tête s’avança vers nous, suivi par son escorte.


Le comte Balistan Pargaid en personne. L’expression de ce
Rossignol traduisait sa fatigue et sa colère, toute trace de son sourire
moqueur ayant disparu. Je reconnus également deux de ses compagnons.


Le premier était le guerrier qui nous avait accueillis aux
portes de sa demeure… un certain Meilo Trug, croyais-je me rappeler. Chemise en
soie noire, veste de cuir, aucune protection métallique et une épée à deux
mains semblable à celle de Mumr, avec la même feuille de chêne en or sur sa
poignée noire. Kli-kli avait déclaré que ce Meilo était lui aussi un maître de
l’espadon. L’Allumeur de réverbères jeta à son arme un regard appréciateur,
sans toutefois prononcer un seul mot.


Le deuxième était cette vieille connaissance de
Face-de-craie. Le tueur à gages n’avait pas changé, si ce n’est qu’il portait
les stigmates de sa brûlure magique. Rolio me foudroya des yeux dès qu’il me
vit, comme si je lui devais une centaine de pièces d’or. Je lui adressai par
pure gentillesse un sourire qu’il ne me retourna pas.


Je fus ravi et immensément soulagé de ne pas voir Lafresa au
sein de ce groupe.


« Tout ceci prend une tournure fort intéressante, ma
foi. Comte, seriez-vous, vous aussi, sorti vous dégourdir avec vos hommes ?
s’enquit Oro Gabsbarg en feignant la surprise.


— Heureux de vous revoir, baron. Arrêtez tous ces gens !


— Sous quel chef d’inculpation ? voulut savoir
Alistan Markauz.


— Ah, vous faites vous aussi partie de cette bande,
messire ? Je me demande ce que le roi en dira, lorsqu’il apprendra qu’un
de ses hommes s’est rendu coupable d’un vol de droit commun.


— Surveillez vos paroles ou nous devrons en découdre,
déclara sèchement Alistan en baissant la main vers la poignée de son épée.
J’attends vos excuses.


— Mes excuses ? Les voilà, mes excuses !
lança Balistan Pargaid. J’accuse l’ensemble de votre groupe d’avoir perpétré un
vol dans ma propriété et assassiné plusieurs de mes gardes. Arrêtez-les, baron ! »


Oro Gabsbarg eut un rire.


« Hélas, messire, je n’en détiens pas l’autorité sur
ces terres. Je suis au regret de ne rien pouvoir faire pour vous.


— Qu’est-ce que ça change, par les ténèbres ? Ce
détachement n’est-il pas placé sous votre commandement, lieutenant ? Bien !
Ligotez ces malandrins et remettez-les-moi. Ou, si cela vous répugne,
abstenez-vous de toute intervention pendant que mes hommes procèdent à leur
arrestation !


— Je regrette, répondit Alia Dalli sous son heaume. Ces
gens sont mes invités, et ils sont par conséquent placés sous ma protection. Ne
comptez pas sur moi pour vous les livrer.


— Comment osez-vous ? Je suis un comte, et je ne
laisserai pas un morveux ignorant de votre espèce me parler de la sorte !


— Et je suis la marquise Alia Dalli, messire ! »
Elle retira son heaume et foudroya du regard un Balistan Pargaid sidéré. Vous
n’êtes pas sur vos terres mais sur les miennes. Vous venez de m’insulter et je
vous somme de me présenter des excuses ! »


Balistan Pargaid rougit, par plaques irrégulières, mais il
obtempéra. Il ne devait pas être effrayé – messire Alistan avait déclaré
que ce putois maniait l’épée comme il seyait à un vrai gentilhomme – mais
il savait inutile d’envenimer la situation.


« Voilà qui est parfait, dit la jeune femme. En ce cas,
je ne vous retiendrai pas plus longtemps. Bon voyage, messieurs.


— Ces misérables m’ont mortellement offensé et j’exige
réparation.


— Cela devra attendre. Adieu. »


Alia fît faire demi-tour à sa monture pour indiquer que la
conversation était close.


« Ces bandits ont insulté mon seigneur, lança soudain
Meilo Trug d’une voix sifflante. Je réclame en son nom le Jugement de Sagra !
Par l’acier, le feu, le sang et la volonté des dieux ! »


L’effet de ces paroles sur les guerriers des Marches
équivalut à l’explosion d’un baril de poudre. J’entendis même les dents de
messire Alistan crisser. Pourquoi accordaient-ils tant d’importance aux
divagations de ce Meilo ?


« J’ai entendu votre requête, fît dame Alia.
Accusez-vous de ce crime une personne en particulier ou tous les membres de ce
groupe ? »


Un semblant de sourire incurva brièvement les lèvres de
Meilo, et il allait répondre quand Balistan Pargaid le prit de vitesse.


« Eux tous ! Il les accuse tous ! »


Le sourire de Meilo parut s’aigrir, comme si le comte venait
de commettre une monstrueuse erreur sans en avoir conscience.


« La réponse a été entendue de tous, se hâta de
déclarer la marquise. La possibilité de démontrer le bien-fondé de l’accusation
portée par votre seigneur vous sera offerte.


— Nous le ferons ici même, et sur-le-champ !
intervint de nouveau Balistan Pargaid.


— Selon les lois sacrées de Sagra, le maître des terres
sur lesquelles un tel défi est lancé doit assister à la rencontre. Nous sommes
dans le domaine de mon seigneur et père, et l’épreuve devra par conséquent se
dérouler au château de Taupe où les modalités du combat vous seront précisées. »


Un combat ? Aurait-elle parlé d’un combat ? J’avoue
que tout ceci commençait à me déplaire.


« Mais…, protesta Balistan Pargaid avec irritation.


— Vous pouvez renoncer au défi, vous en êtes seul juge.


— Non, nous allons vous suivre, Madame.


— Comme vous voudrez, messire. Je souhaite toutefois rappeler
que si vos hommes osent s’en prendre à mes invités avant le duel, vous aurez
affaire à moi. »


Et elle s’abstint de lui offrir sa protection, pas plus qu’à
ses hommes.
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Nous continuâmes notre chemin, alors que les gardes de la
marquise surveillaient discrètement ceux du comte, qui les surveillaient à leur
tour. Voir Balistan Pargaid chevaucher à côté d’Oro Gabsbarg me mettait mal à
l’aise et glaçait ma nuque.


« Marmotte, c’est quoi ce Jugement de Sagra ?
chuchotai-je.


— Je n’en sais fichtre rien. Si Arnkh était encore de
ce monde, il pourrait nous expliquer les lois en vigueur dans cette partie du
monde.


— Le Jugement de Sagra ? répéta l’Allumeur de
réverbères. J’en ai entendu parler. Le tribunal de la déesse de la guerre…
C’était autrefois un moyen fréquemment utilisé pour régler les litiges opposant
des guerriers du royaume des Marches, ou lorsqu’un noble souhaitait laver son
honneur. Ils s’en remettaient à Sagra. En d’autres termes, ils s’affrontaient
en duel. Grandes oreilles nous a lancé un défi, et il ne viendrait à l’esprit
d’aucun guerrier local de lui en contester le droit.


— Ce duel… sera-t-il à mort ? voulut savoir
Marmotte en jetant un regard oblique à Meilo Trug.


— Le choix en revient à l’offensé. Tout dépend de ce
qu’il dira au seigneur de ces terres.


— Je trouve que tu prends tout ceci avec un calme digne
d’éloges, Mumr, fis-je remarquer en grimaçant. Ce Meilo se dresse sur notre
route à un bien mauvais moment.


— Ç’aurait pu être pire, déclara avec fatalisme
l’Allumeur de réverbères en saisissant son flûtiau.


— Comment ça ?


— Si le comte n’était pas intervenu, son serviteur
aurait pu désigner l’adversaire de son choix. Mais le seigneur Pargaid a
déclaré qu’il nous tenait tous pour responsables.


— Et ce… comment déjà ? demanda Marmotte.


— Meilo, lui soufflai-je. Ce Meilo devra à présent nous
vaincre les uns après les autres ?


— Non, son adversaire sera désigné par tirage au sort.
Inutile de t’inquiéter, Harold. Tu n’es pas concerné par cette affaire.


— Pourquoi ?


— Le Jugement de Sagra ne s’applique qu’aux militaires.
Vous êtes des civils, toi, Kli-kli et Miralissa.


— Je ne suis pas capable de me battre, peut-être ?
s’exclama le gobelin indigné. Ténèbres, je suis un guerrier plus redoutable que
vous tous réunis ! Je pourrais même vous dire à combien s’élève la pension
d’un vétéran !


— D’accord, Kli-kli, d’accord. Mais calme-toi, tu veux ?
fit Miel sur un ton conciliant.


— Eh, le bouffon ! cria un soldat à la moustache
grise qui avait entendu ses vociférations. Chante-nous ta chanson.


— Pourquoi pas ? Tout de suite ! »


Ce qu’il fit, pendant dix bonnes minutes.


« Belle interprétation, approuva un des hommes de
Dalli. On peut dire que ça prend aux tripes !


— Ça vous va comme ça ? Alors, je ne suis pas un
soldat ?


— Bien sûr que si », répondit l’homme avec
gravité.


Les guerriers du royaume des Marches éclatèrent de rire… Ils
croyaient avoir fait en une seule journée de marche le tour des facéties et des
chants de Kli-kli. Qu’ils étaient donc naïfs ! Il leur restait encore à
trouver un clou dans leur botte et une bassine d’eau glacée dans leur lit.


Nous avions laissé derrière nous le secteur désertique et traversions
au moins un petit village à chaque heure écoulée. Mais, contrairement aux
hameaux de Valiostr, ceux-ci étaient ceints de palissades d’où saillaient des
tours de guet occupées par des archers. Tous les paysans du royaume des Marches
pouvaient en effet troquer leur charrue contre une arme dès que repousser une
attaque devenait une nécessité.


« Comment va la santé, Harold ? me demanda
Face-de-craie en amenant sa monture à ma hauteur.


— Je pète la forme, merci. Et la tienne, Rolio ?
T’es-tu remis de cette escarmouche avec les démons ?


— Alors, tu…, commença-t-il avant de sourire. Je ne me
souviens pas t’avoir indiqué mon nom.


— Tu n’as jamais été un modèle de savoir-vivre. J’ai dû
le découvrir tout seul.


— Raison de plus pour te soucier de ta santé.


— Oh, j’en prends grand soin, rassure-toi ! Mais
qu’est-ce qui t’a conduit si loin de chez toi ?


— Un petit problème qui se prénomme Harold. Tu as été
très habile, pour subtiliser cette Clé. Tu m’as impressionné, crois-moi.


— J’en suis flatté, parole d’honneur.


— Eh bien, à très bientôt.


— J’espère que non. »


Il était improbable qu’il essaie quoi que ce soit à présent,
au milieu de tous ces hommes. Il savait qu’il ne pourrait pas s’en tirer, s’il
m’expédiait vers la lumière. Si je tombais de selle et commençais à me vider de
mon sang, mon assassin se ferait aussitôt égorger. Un destin qui ne devait pas
le tenter. J’étais pratiquement certain qu’il attendrait d’être seul avec moi
pour me jouer un sale tour.


Nous vîmes de très loin le château de Taupe… une enceinte
circulaire grise et massive qui se dressait sur quarante aunes dans le ciel et
que surmontaient vingt-quatre tours carrées.


Ces remparts étaient hérissés de balistes et de catapultes,
une rivière avait été détournée pour alimenter de larges douves et la plus
puissante de toutes les armées aurait eu de sérieuses difficultés à prendre
d’assaut pareille citadelle.


Nous nous engageâmes sur le pont-levis, sous des murailles
qui nous surplombaient de façon menaçante. Je levai les yeux et comparai les
gardes visibles tout là-haut à des insectes. Les grandes portes en chêne
doublées de métal s’ouvrirent pour nous inviter à entrer, mais en cas d’attaque
seuls les plus solides des béliers auraient peut-être pu venir à bout de cet
obstacle.


Une vingtaine de soldats étaient de faction, et leur chef
salua dame Alia pendant que nos chevaux pénétraient dans l’enceinte du château.
Je me retrouvai dans un court tunnel aux parois fendues d’archères.


Installée près du mur tel un prédateur géant s’apprêtant à
fondre sur sa proie, je vis une énorme arbalète qui tirait quarante carreaux à
la fois et, suspendus à des chaînes descendant de la voûte, des chaudrons que
les défenseurs rempliraient de poix ou d’huile bouillante. Oui, la citadelle
d’Algert Dalli n’était pas une noix facile à ouvrir, et ceux qui voudraient
s’en emparer n’auraient pas une tâche aisée.


Nous atteignîmes la courette du château, même si cette
appellation pouvait paraître ridicule car elle était aussi vaste que la
grand-place d’une agglomération importante.


« Dame Alia, votre seigneur et père vous attend,
déclara un des gardes en s’inclinant devant la marquise qui mettait pied à
terre.


— Je te remercie, Chizzet. Que mes nobles invités et
ceux qui réclament justice me suivent. Chizzet, prends des dispositions pour
loger toutes ces personnes. »


Qu’un vulgaire voleur ne soit pas convié à participer à une
audience accordée par le seigneur au Cœur d’or était on ne peut plus normal et,
pour être franc, je n’y fis même pas allusion. Messire Alistan, le baron Oro,
les elfes, le comte Pargaid et Meilo emboîtèrent le pas à dame Alia pendant que
nous suivions Chizzet qui s’était quant à lui engagé à nous trouver des lits.


 


*


 


Nous nous vîmes attribuer des chambres dans la Tour du Sang,
comme l’appelaient les occupants du château. De jolies pièces avec des lits, un
sol couvert de nattes de roseau et des fenêtres donnant sur la cour.


Anguille me déclara qu’une telle citadelle pouvait abriter
simultanément jusqu’à six cents personnes. Une véritable ruche. Kli-kli, qui ne
dormait jamais dans un lit, étala sa couverture à même le sol puis alla fourrer
son nez inquisiteur dans tous les recoins. Ell vint quant à lui nous rejoindre
pour nous annoncer que la rencontre aurait lieu le lendemain matin.


« À mort », ajouta-t-il d’une voix qui ne vacilla
pas.


Ce qui fut fatal à ma bonne humeur. Mais il n’y avait pas
que cela. Si notre champion était vaincu, la Clé que nous avions si péniblement
récupérée serait restituée à Balistan Pargaid… comme le voulaient les règles
d’un Jugement de Sagra.


« N’aurions-nous pas intérêt à nous esquiver à la
faveur de la nuit ? suggérai-je.


— Vous voudriez quitter ce château en catimini, alors
qu’un Jugement de Sagra est sacré pour tous les guerriers des Marches ?
Non, soit nous sommes vainqueurs soit nous perdons la Clé. Il n’existe pas
d’autre possibilité.


— Je défoncerai le crâne à ce freluquet endimanché !
menaça Hallas. Ont-ils précisé qui l’affrontera ?


— C’est au hasard d’en décider. Venez avec moi, le
seigneur Algert nous attend.


— Puis-je vous accompagner ? demandai-je.


— Vous êtes exclu du tirage au sort, Harold.


— Mais puis-je y assister ?


— Si ça vous chante », répondit l’elfe avec
indifférence.


 


*


 


la cour du château, la salle dans laquelle le comte nous
conduisit avait des dimensions imposantes. Il y avait là bon nombre de
personnes… des tenues de laine et d’acier, de nombreuses épées et têtes rasées.
Tous les mâles du royaume semblaient s’y être réunis. Kli-kli courait de-ci
de-là, se faufilant entre les jambes et distrayant les soldats, mais il
interrompit ses pitreries et vint se joindre à notre groupe sitôt qu’il nous
vit.


« Où étais-tu passé ? lui demandai-je
discrètement.


— J’ai fait le tour des curiosités locales et constaté
qu’ils ont de véritables montagnes de carottes, dans les cuisines.


— J’en suis ravi pour toi. »


Miralissa, Egrassa et Alistan étaient déjà là, de même que
Balistan Pargaid et Meilo Trug. Oro Gabsbarg serrait une chope de bière dans
son énorme main et il me salua de la tête avec gravité dès qu’il m’aperçut.


Alia Dalli se tenait derrière un homme de petite taille aux
larges épaules et aux joues couvertes d’une barbe de deux semaines. Comme tous
les militaires présents, il avait le crâne rasé et portait une cotte de mailles
et une culotte de soldat en toile grossière. Le voir jouer pensivement avec une
dague au coûteux manche en os d’ogre m’indiqua qu’il devait s’agir du comte
Algert Dalli, le seigneur au Cœur d’or.


Nous gagnâmes la table de Sa Seigneurie.


« Vous n’êtes pas revenu sur votre décision ?
demanda Algert à Meilo après l’avoir longuement dévisagé.


— Non, je réclame un Jugement de Sagra.


— Qu’il en soit ainsi. Il ne reste qu’à désigner votre
adversaire. Apportez les pailles !


— Eh, Garrakien ! Attrape ! dit Meilo Trug en
envoyant une pièce en cuivre à Anguille. Je ne veux rien te devoir. »


Anguille saisit la pièce au vol et la glissa sous sa
ceinture.


« Merci. J’en trouverai toujours l’usage.


— Tu as suggéré de me faire fouetter. Je prie Sagra de
t’avoir en face de moi.


— À ta disposition », répondit Anguille en
s’inclinant imperturbablement.


Hallas marmonna quelque chose à voix basse et lança un
regard menaçant à Trug, juste avant qu’un soldat n’entre avec des pailles qui
dépassaient de son poing.


« Celui qui tirera la plus courte affrontera demain
matin cet homme, afin que Sagra puisse rendre son jugement, déclara Algert
Dalli. Laissez-moi vous rappeler que tous sont libres de refuser d’y
participer, mais que cela équivaut à un aveu de culpabilité… Je constate que
nul ne souhaite utiliser ce droit. Alors, procédez au tirage au sort et que
Sagra soit avec vous ! »


Ell prit la première paille sans la moindre hésitation. Il
s’agissait d’une longue paille.


Egrassa. Une longue paille.


Mon cœur battait aussi fort que si j’avais participé à ce
tirage au sort.


Messire Alistan. Une longue paille.


Miel. Une longue paille.


Hallas. Une longue paille. Le gnome parut profondément déçu.
Il avait sincèrement espéré se battre. Qu’un des participants à ce duel doive
repartir avec les pieds devant ne modérait aucunement ses ardeurs. Comme tous
les gnomes, il débordait de confiance en lui.


Anguille. Une longue paille. La déception incita Meilo Trug
à avancer sa mâchoire inférieure.


Ne restaient que Deler et l’Allumeur de réverbères.


Mumr. Une courte paille. Courte. Que Sagot nous protège !
L’Allumeur de réverbères va se battre.


Le garde d’Algert Dalli ouvrit son poing pour démontrer à
l’assistance que la dernière paille, celle qu’aurait dû prendre Deler, était
longue.


Le nain en cracha de dépit. Il bouillait d’envie d’en
découdre, lui aussi.


Sans paraître ému de savoir qu’il participerait le jour
suivant à un duel s’achevant par la mort d’un des participants, Mumr se racla
la gorge, haussa les épaules et fourra la paille dans sa poche.


« Le sort en est jeté, déclara le seigneur Algert.
Quelle arme ?


— L’épée à deux mains, répondit Meilo Trug en regardant
durement son adversaire.


— L’épée à deux mains, approuva Mumr.


— On viendra vous chercher pour la rencontre, mais je
vous invite à partager en attendant le pain et le miel avec moi. »


Je ne saurais me prononcer au sujet de mes compagnons, mais
je ne pus pour ma part avaler une seule bouchée et je me levai de table sans
avoir touché au contenu de mon assiette.


 


*


 


« D’un instant à l’autre, à présent », déclara
Kli-kli en sautillant avec nervosité, avant de renifler et de croquer un autre
bout de carotte.


« Tu ne pourrais pas te tenir tranquille cinq minutes ?
lui lançai-je avec irritation.


— Non, c’est impossible, rétorqua le bouffon en
secouant la tête. La surexcitation me creuse l’estomac.


— Détends-toi, Kli-kli », lui suggéra Miel.


Mais les nerfs du commandant des Cœurs sauvages devaient
être aussi tendus que ceux du gobelin.


« Qu’en penses-tu ? lui demanda Kli-kli en
amputant de nouveau la carotte. Quelles sont les chances de Mumr ?


— Je n’en sais fichtre rien.


— Tout sera fonction de sa prise sur son épée, déclara
Hallas en tirant sur sa pipe.


— Croyez-moi, ce Meilo est sorti du ventre de sa mère
en serrant déjà une arme dans ses petites mains potelées, soupira Kli-kli. Il
n’est pas facile de remporter un tournoi royal.


— Notre Allumeur de réverbères n’est pas un débutant,
lui non plus, rétorqua le gnome. On n’obtient pas une feuille de chêne sur son
épée pour ses beaux yeux. »


Je cessai de leur prêter attention. Leurs discussions
oiseuses ne m’intéressaient guère.


La matinée était fraîche, et le soleil se dissimulait
derrière les nuages qui avaient envahi tout le ciel. Nous nous étions réunis
avec de nombreux occupants du château autour d’une grande aire de terre battue,
au centre de la cour. Il n’y avait ici ni fanfares ni joyeuses banderoles, car
ce qui s’y déroulerait n’était pas une joute mais un jugement divin. Messire
Algert et sa fille, les elfes, Balistan Pargaid et Alistan Markauz… tous
devaient probablement être aussi angoissés que moi, mais rien dans leur
attitude ne le laissait supposer. Que les ténèbres m’emportent, mais j’avais
l’impression d’être celui qui devrait se battre. Oro Gabsbarg était bien le
seul qui paraissait s’ennuyer ferme.


Puis un murmure parcourut le cercle de spectateurs et je
tournai la tête, pour assister à l’arrivée de Meilo Trug. Il pénétra sans se
presser dans l’arène, pivota vers les membres de l’aristocratie et s’inclina.


Même pour cette occasion il s’était vêtu avec recherche :
chemise de soie rouge à manches bouffantes, culotte marron, bottes cirées au
point de briller, gants de cuir noir. Il laissait reposer la lame de son épée à
deux mains sur son épaule gauche, une arme presque aussi longue qu’il était
grand. L’épée plantée dans le sol, le pommeau massif de sa poignée devait
atteindre son menton.


Mumr apparut une minute plus tard. Il entra dans l’arène en
arrivant du côté opposé de la cour du château et s’arrêta face à son
adversaire. L’Allumeur de réverbères avait mis une chemise de laine noire et
non de soie, une culotte de toile militaire et une paire de bottes souples. Les
seules choses que les deux hommes avaient en commun étaient leurs gants de cuir
et leurs armes pesantes.


Ils n’avaient aucun élément d’armure, car ceux qui se présentaient
devant la déesse devaient renoncer à toute autre protection que la sienne. Tant
l’Allumeur de réverbères que Meilo étaient des maîtres de l’espadon, et
l’affrontement se poursuivrait jusqu’au moment où l’un d’eux commettrait une
erreur fatale. Un seul coup d’une lame pareille suffisait pour expédier
n’importe qui vers la lumière.


L’Allumeur de réverbères avait noué un ruban noir autour de
son front, afin de retenir ses longs cheveux et empêcher la sueur de couler
dans ses yeux. Ce fut avec désinvolture qu’il fit reposer la pointe de son épée
sur le sol et immobilisa sa garde du bout des doigts.


Meilo était visiblement en rage, Mumr indifférent. Il semblait
s’apprêter à effectuer une promenade matinale et non à se battre. Comparé à son
adversaire, l’Allumeur de réverbères était décharné et chétif, et – lorsqu’il
la brandissait – son épée à deux mains paraissait trop grosse et pesante
pour lui.


« Etes-vous prêts ? demanda Algert Dalli d’une
voix qui gronda au-dessus de la lice.


— Oui.


— Oui.


— Offensé, voulez-vous toujours faire valoir le droit
de possession de votre seigneur par les armes ?


— Oui, répondit Meilo Trug.


— Ce jugement s’achèvera par…


— La mort », conclut Meilo.


Algert Dalli inclina la tête, sans cesser de tripoter son
couteau bien-aimé.


« Qu’il en soit ainsi ! Par l’acier, le feu, le
sang et la volonté des dieux, que Sagra baisse sur vous son regard et nous
indique lequel défend une juste cause ! »


J’ai déjà précisé que je ne suis pas doué pour manier
l’épée. En plus de l’arbalète, la seule arme que je maîtrise plus ou moins est
mon coutelas. En tant que fine lame, For a tenté de m’inculquer des rudiments
d’escrime… pour renoncer après quelques leçons.


Si ces exercices pratiqués avec un bâton m’ont apporté
quelque chose, c’est la connaissance des noms donnés aux positions, coups et
mouvements. Ma maîtrise de cet art – et mes capacités – se limitent à
cela, mais j’en suis malgré tout reconnaissant à mon maître. Quand je vois des
gardes croiser le fer pour s’entraîner dans la cour d’un château ou des
chevaliers s’affronter lors d’un tournoi, je sais pourquoi ils utilisent telle
ou telle parade en fonction de l’attaque.


Un prêtre de Sagra portant cotte de mailles et habit de
laine, comme tous les soldats du royaume des Marches, s’avança dans l’arène où
le jugement serait rendu. Il tira son épée hors de son fourreau pour la planter
dans le sol entre les deux adversaires qui se faisaient face et récita une
prière, afin de demander à la déesse de la mort et de la guerre d’être témoin
de ce duel, de châtier le coupable et de protéger le juste. Meilo ne broncha
pas et l’Allumeur de réverbères continua de mâchonner le brin de paille auquel
il devait de se retrouver là tout en berçant son épée dans le creux de son bras
gauche.


« Oh, maman ! » piailla Kli-kli qui se tenait
près de moi.


Au même instant, le prêtre retira son épée du sol, recula
d’un pas et annonça :


« Commencez ! »


Mais aucun des deux hommes ne fit quoi que ce soit avant que
le religieux n’eût quitté l’arène. Pendant cette attente Meilo garda les yeux
rivés sur l’Allumeur de réverbères, qui considérait quant à lui un point que
lui seul pouvait voir, légèrement au-dessus de la tête de son adversaire.


Après six battements de cœur qui me parurent durer une
éternité, Meilo poussa un grondement et attaqua le premier.


Il fit un grand pas en avant en levant sa main gauche vers
la longue poignée de l’épée qui quitta son épaule avec la légèreté d’une plume.
Meilo ajouta de la rapidité au déplacement de son arme en imprimant une torsion
à son corps pour porter un coup dévastateur vers la poitrine de Mumr.


Mais, dès que Meilo entama ce mouvement, le Cœur sauvage me
surprit en avançant. Je dus hoqueter, car je m’attendais à voir la lame en
approche le couper en deux, mais l’épée que le Cœur sauvage berçait dans ses
bras comme un nourrisson endormi réagit en un éclair pour parer l’attaque.


Cla-ang ! Le fracas de l’acier résonna dans la
cour, et les serviteurs du comte reculèrent d’un pas.


L’Allumeur de réverbères gronda et attaqua le flanc non protégé
de son adversaire. Et ce fut cette fois Meilo qui me surprit… Il s’avança
pratiquement jusqu’à Mumr en tournant le dos à l’épée qui fondait sur lui.


Un hoquet s’éleva des rangs des spectateurs.


Meilo projeta son arme derrière lui et para le coup de Mumr
avec le plat de sa lame. Cla-ang !


Sans faire de pause, Meilo termina son tour sur lui-même
pour abattre son épée vers les mains de l’Allumeur de réverbères. Celui-ci se
protégea avec habileté en se fendant en direction du visage de l’autre homme.
Les mouvements étaient trop rapides pour que je puisse les suivre dans leur
totalité. Les grandes épées filaient de-ci de-là comme des papillons de nuit
pris de démence, sifflant dans l’air pour aller se percuter avec bruit, se
séparer et revenir à la charge.


Par instants, les deux guerriers fusionnaient en une tache
indistincte et je pouvais seulement savoir qu’ils étaient toujours en vie
quelques secondes plus tard, quand la lame de l’un bloquait celle de l’autre.


« Ou-ouf ! » Clang ! Clang !
« Ouf !


— Aaah ! Oh ! Oh ! » répondait la
foule.


Meilo tourna une fois de plus comme une toupie pour frapper
son adversaire avec force, en mettant à contribution toute son énergie et son
âme. Mumr sauta en arrière et abaissa au maximum la poignée de son arme, afin
que sa lame se dresse à la verticale.


Cla-ang !


Les épées dessinaient devant eux des toiles d’araignée métalliques,
en tournoyant au cœur d’un ouragan d’acier, pour se percuter, grimper en flèche
et embrocher le ciel avant de redescendre labourer le sol. Les deux guerriers
ne se battaient pas mais exécutaient un ballet, ils jouaient aux dés avec la
mort en misant leurs propres vies. L’Allumeur de réverbères se précipita dans
la brèche qui venait de s’ouvrir et tenta d’atteindre Meilo.


Sans y parvenir…


Balistan Pargaid n’avait pas gaspillé ses deniers en
s’offrant les services de Meilo. L’homme recula sans interrompre le mouvement
entamé par son épée, et l’arme de Mumr continua de grimper en procurant à son
adversaire une opportunité rêvée.


Le Cœur sauvage s’accroupit et para le coup avec la garde de
son arme, avant de se redresser brusquement et de projeter sa poignée en avant.
Meilo faillit se faire éborgner par sa propre lame, tant cette parade était
inattendue. Pour esquiver le coup dévié, il recula et battit en retraite
pendant que Mumr le chargeait.


Seules quelques minutes s’étaient écoulées depuis le début
de l’affrontement, mais les deux combattants étaient déjà en sueur.


Cet assaut avait sérieusement ébranlé le chien de garde de
Balistan. À présent que l’Allumeur de réverbères avait failli l’envoyer
rejoindre ses ancêtres, Meilo le considérait avec plus de prudence et de
respect, et il surveillait ses moindres mouvements… même ceux imperceptibles.


« Il serait grand temps de l’éliminer, marmonna Hallas.
Nul ne pourrait brandir très longtemps ces essieux de chariot ! »


Le gnome avait raison. Si ces lourdes épées voletaient toujours
comme des plumes, la fatigue se ferait sous peu sentir et le moins épuisé des
deux remporterait le combat.


Cla-a-ang !


En libérant un gémissement déchirant, les épées se retrouvèrent
pour un baiser fugace avant de reprendre aussitôt leurs distances.


Puis elles dessinèrent d’innombrables entrelacs dans les
airs, des motifs magnifiques et miroitants qui trouveraient leur épilogue dans
la mort.


Meilo bondit vers Mumr, en grognant comme il assenait coup
après coup, le faisant reculer à son tour.


« Ha-a-a ! »


Cla-ang !


« Ha-a-a ! »


Cla-ang !


« Ha-a-a ! »


Cla-ang !


Le dernier coup de Meilo fut encore plus violent que les
précédents. L’épée de l’Allumeur de réverbères remonta, le rendant vulnérable,
et son adversaire dirigea l’attaque suivante vers sa tête désormais sans
protection. Mumr para et la scène se figea comme les deux hommes mettaient
toutes leurs forces à contribution pour repousser la lame de l’autre vers son
visage.


Un court instant, tout fut silencieux.


Meilo ne songeait qu’à accroître la pression quand
l’Allumeur de réverbères se baissa avec souplesse pour le faire reculer. Meilo
tourna sur lui-même plus rapidement qu’un chamane gobelin ayant abusé de
champignons hallucinogènes, devenant si indistinct que mon œil ne put le
suivre. Il y eut un éclair, un sifflement suraigu…


L’Allumeur de réverbères devina ce qui allait se passer et
sauta sur place.


« Oh, maman ! répéta le bouffon en plaçant les
mains sur ses yeux pour regarder la suite entre ses doigts. Dites-moi qu’il est
toujours vivant !


— Il est vivant ! » confirma Hallas en
serrant son pic de guerre avec tant de force que ses jointures étaient livides.


Le gnome avait raison. Mumr était debout, même si son
expression traduisait désormais de la fureur. Il avait failli de peu perdre la
vie.


« Ça se présente mal, marmonna Miel. Il serait grand
temps que Mumr passe aux choses sérieuses. »


Cla-ang ! Cla-ang ! chantait l’acier.


Tic-tac, tic-tac, chuchotait l’horloge des dieux en
décomptant des secondes de vie.


Meilo tendit les bras et se fendit vers le cou de son
adversaire. Une fois de plus, je ne pus déterminer ce qui se produisait dans la
lice. En un instant la main gauche gantée de l’Allumeur de réverbères se
refermait sur le centre de sa lame pour l’utiliser comme un bâton, repousser
l’arme de son adversaire et tenter à son tour d’atteindre sa gorge d’un coup d’estoc.
Surpris par tant d’audace, Meilo fit un pas en arrière. Mais cela n’arrêta pas
Mumr. Tenant toujours son épée comme un bâton de combat, il tenta de frapper
Meilo au visage avec le pommeau de sa poignée. Les coups de Mumr étaient si
inattendus et audacieux que Trug recula encore, déconcerté, en ne réussissant à
les esquiver que de justesse.


« Ha-a ! Ha-a ! »


Les amples balayages du « bâton » du Cœur sauvage
ne laissaient à son adversaire aucune possibilité de se ressaisir. L’air
lui-même paraissait gémir, chaque fois que l’acier percutait l’acier. La sueur
ruisselait sur le visage de Trug.


Mumr eut alors recours à la ruse. Il fit glisser sa main
droite le long de la lame, pour la positionner près de la garde et la tenir
comme une croix, avant d’assener un coup de la lourde poignée sur la tête de
son adversaire.


« Ra-a-a-a ! »


L’onde sonore suivit les alignements de spectateurs.


Après quoi, tout fut extrêmement rapide.


L’Allumeur de réverbères recula et Meilo avança pour l’attaquer…
Je ne vis pas le coup suivant, seulement que Mumr s’était montré plus vif et
avait atteint la poitrine de son adversaire avec la pesante poignée de son
arme.


La foule hoqueta et murmura. Je pourrais jurer devant Sagot
que je venais d’entendre des os se briser !


« Il l’a touché ! » commenta Hallas sans
quitter la scène des yeux.


Meilo cria, recula en titubant et plaqua sa main gauche sur
sa poitrine. L’Allumeur de réverbères s’avança et glissa derrière la cheville
de l’autre homme un pied qu’il remonta brusquement, comme s’ils luttaient à
mains nues.


La traction exercée sur la jambe de Meilo le déséquilibra.
L’Allumeur de réverbères laissa tomber son épée pour plaquer une main sur la
poitrine de son adversaire et le pousser, afin d’accélérer sa chute.


Trug s’effondra de tout son poids sur la terre battue, et sa
nuque percuta le sol. Le champion de Balistan Pargaid dut perdre momentanément
conscience, ou tout au moins resta-t-il immobile avec le poing crispé sur la
poignée de son arme.


Mumr alla récupérer son épée, posa les pieds sur la lame de
son adversaire pour l’empêcher de s’en servir et adressa un regard à Algert
Dalli avant de planter avec force la pointe de son arme dans la cage thoracique
de l’homme qui tentait de se relever, pour le clouer littéralement au sol.
Meilo soubresauta puis s’immobilisa à tout jamais. Une flaque de sang entra en
expansion sous son cadavre.


L’Allumeur de réverbères dégagea son épée au prix d’un
effort, recula de quelques pas du vaincu, s’inclina et vacilla mais resta
debout.


Algert Dalli se leva et sa voix résonna d’un bout à l’autre
de la cour du château de Taupe.


« Par l’acier, le feu, le sang et la volonté des dieux,
je confirme que le jugement a été rendu et le coupable châtié ! Qu’il en
soit ainsi !


— Comment ça, le coupable châtié ?
s’emporta Balistan Pargaid ivre de rage.


— Contesteriez-vous le verdict de la déesse, messire ?
demanda Algert Dalli en haussant un sourcil.


— Non, non, certainement pas », grommela à
contrecœur le comte.


Quoi qu’il puisse être d’autre, Balistan Pargaid n’était pas
un sot.


« Parfait, je vous convie tous à un banquet donné pour
célébrer ce jugement.


— Je vous en remercie, répondit le comte. Mais j’ai des
affaires pressantes à régler, et je me vois contraint de repartir immédiatement
avec mes hommes.


— Comme vous voulez, fit Algert Dalli qui ne désirait
pas le retenir. Je vous souhaite bon voyage. »


Ce fut en bouillant de rage que Balistan Pargaid le salua de
la tête puis quitta les lieux sans accorder un seul regard à la dépouille de
Meilo Trug.


Les Cœurs sauvages se regroupèrent autour de Mumr, pour le
féliciter. Hallas était aussi joyeux que s’il avait remporté personnellement
cette victoire.


« Tu sais quoi, Harold demi-solde ? me déclara
Kli-kli en mâchonnant un bout de carotte. Je m’inquiète un peu pour notre ami
commun… Je parle de Balistan Pargaid qui est contraint de battre en retraite
après avoir consacré deux semaines entières à nous poursuivre. N’estimes-tu pas
qu’il a renoncé un peu trop facilement ? Sans oublier cette Lafresa qui a
disparu et doit bien se trouver quelque part… Oh, j’ai la nette impression
qu’ils nous préparent une mauvaise surprise !


— Contente-toi de grignoter ta carotte et de fermer ton
clapet, Kli-kli. Laisse à Alistan et Miralissa le soin de se ronger les sangs »,
lui répondis-je.


Mais j’avais la nette impression que le bouffon avait vu
juste.
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À la Croisée des chemins


L’ALLUMEUR DE REVERBERES était
le héros du jour. Nul n’ignore que les ressortissants du royaume des Marches font
grand cas de la maîtrise des armes, et Mumr venait de démontrer qu’il savait se
servir de la sienne. Tout au long de la journée, les membres de la garnison le
traitèrent avec autant d’égards qu’une figurine en porcelaine de Nizin.


Dans la soirée, messire Algert Dalli donna un banquet où
furent conviés tous les guerriers du château. Mumr occupait la place d’honneur,
avec autour de lui de quoi rassasier tout un régiment.


Une partie de son éclat déteignit sur tous les Cœurs
sauvages et même sur mon humble personne. Nous étions assis à côté de lui, à la
table des nobles. Entre nous soit dit, j’aurais préféré me réfugier dans le
recoin le plus sombre de cette salle, le plus loin possible, pour me soustraire
aux regards. Je crois que ces gloutons d’Hallas et Deler prenaient les choses
bien plus simplement que les autres… Ils se contentaient d’engloutir tout ce
que leurs petits bras pouvaient atteindre et de le faire glisser avec force
verres de vin sans le moindre embarras, en ponctuant le tout de rots sonores et
en trouvant constamment de nouveaux prétextes à leurs chamailleries.


Les innombrables toasts portés à messire Algert Dalli, à son
adorable fille, à messire Alistan Markauz, aux glorieux elfes, à l’Allumeur de
réverbères maître de l’espadon, à l’extermination des orques, au royaume des
Marches et à tout le reste me valaient déjà d’avoir des vertiges.


Deler virait au cramoisi tant il avait bu, Hallas somnolait,
Marmotte avait la langue nouée alors qu’il essayait de faire entrer Invincible
dans un pichet de vin… à la grande joie de Kli-kli et d’un rassemblement de gentes
dames qui saluaient chacune de ses tentatives par des gloussements suraigus. Le
gobelin savait apprécier les bons moments de l’existence et faisait partager sa
joie à tout son entourage. Les seuls qui en prenaient ombrage étaient les
bouffons d’Algert Dalli qui le lorgnaient sans pouvoir dissimuler leur jalousie
et leur haine. Tout laissait supposer qu’ils risquaient de lui tomber dessus à
bras raccourcis avant la fin de cette soirée festive.


Les plats se succédaient, de même que les chansons, et Miel me
poussa du coude quand rester assis à la grande table devint insupportable.


« As-tu entendu ? Demain, nous partirons à l’aube
et si les dieux veulent nous sourire nous atteindrons Zagraba en deux jours.


— Je ne peux pas dire que cette perspective me ravit.
Il serait bien moins risqué de demeurer entre ces murs de pierre plutôt
qu’aller s’aventurer dans une forêt sinistre.


— Il n’existe aucun lieu où la sécurité est totale,
Harold. Ce n’est pas la plus solide des murailles qui empêchera la Mort de
venir te prendre, car elle n’obéit qu’à ce que le destin nous a réservé le jour
de notre naissance. Je me souviens qu’une sorcière a prédit à Arnkh qu’il
périrait par noyade. Il lui a ri au visage, mais tu as vu de quelle façon il
nous a quittés… Non, si tu redoutes les loups, ne va pas en Zagraba.


— Si seulement il n’y avait que des loups…


— C’est exact, approuva le géant en buvant une gorgée
de bière. Comme je l’ai dit… nul ne peut modifier son destin.


— Je vais aller dormir, déclarai-je en me levant. J’ai
besoin de changer d’air.


— Reste et bois ton vin, Harold demi-solde, intervint
Kli-kli en se dressant d’un bond. Abstiens-toi de tenter le sort !


— Ce qui veut dire ?


— Selon une rumeur que colportent les gardes des
portes, Balistan Pargaid serait reparti.


— Et alors ?


— Ils étaient vingt, lorsqu’il est arrivé avec ses
hommes. À leur départ, ils n’étaient plus que dix-huit. Vu que Mumr a expédié
un membre de son escorte vers la lumière, ils auraient en toute logique dû être
dix-neuf. Où est passé celui qui manque ?


— Face-de-craie ! » J’avais senti ma bouche
se dessécher instantanément. « Je vais rester avec vous et boire encore un
peu, après tout.


— Voilà qui est mieux, approuva le gobelin. Aller se promener
seul dans ce château risque de ne pas être bon pour ta santé.


— L’ont-ils recherché ?


— Tu plaisantes ? Ils ont rampé dans les moindres
recoins et fissures… Mais on pourrait dissimuler un mammouth, dans un château
de cette taille, et nul ne réussirait à le localiser avant qu’il décède de mort
naturelle et commence à tout empuantir. Alors, imagine un peu le mal qu’il
faudrait se donner pour retrouver un homme !


— Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?


— Je ne voulais pas que l’angoisse te coupe l’appétit,
déclara Kli-kli avec un air innocent.


— File, hors de ma vue ! Tu es pire que la peste
bubonique.


— Ne le prends pas mal, Danseur, nous sommes de tout
cœur avec toi. Je vais aller me servir un verre, histoire de te tenir
compagnie. Tu crois qu’ils iront me chercher du lait, si je le leur demande ?


— Possible… » Mais je ne pouvais pour l’instant
chasser Face-de-craie de mon esprit.


Pour une raison que je ne me donnerai pas la peine d’analyser,
j’étais convaincu que le tueur à gages n’avait pas suivi le comte et s’était
dissimulé dans ce château afin d’expédier ce pauvre Harold vers la lumière.
Conscient que de telles pensées n’avaient aucun effet positif sur mon moral,
j’attendis avec impatience la fin d’un chapelet affligeant de discours pompeux
et de toasts portés à la santé de tous les guerriers du royaume. Quand je pus
finalement regagner la chambre qui nous avait été attribuée, je m’assurai que
toutes les fenêtres et les portes étaient closes, et qu’aucun sinistre
personnage ne se dissimulait dans le conduit de cheminée… un passage d’ailleurs
trop étroit pour que Face-de-craie puisse l’emprunter. Un lourd madrier de
chêne servait d’épar à la porte et les fenêtres surplombaient la cour d’une
cinquantaine d’aunes. Il était par conséquent impossible que mon assassin les
atteigne, sauf s’il savait voler, évidemment.


Kli-kli, Hallas et Deler dormaient depuis longtemps alors
que je ne pouvais toujours pas trouver le sommeil. Allongé dans le lit, je
contemplai le plafond jusqu’au moment où la lassitude me terrassa enfin.


 


*


 


Je fus réveillé par un hurlement de souffrance démoniaque
qui me fit rouler hors du lit, saisir mon arbalète et m’accroupir. Je tournai
la tête de toutes parts, en essayant malgré ma somnolence de ne pas me
comporter comme une cible idéale et en me demandant ce qui avait bien pu se
passer.


« Qu’est-ce qu’il y a ? vociféra Deler.


— Eh ! Tout va bien, là-dedans ? entendis-je
crier à l’extérieur de la chambre.


— Qui a hurlé comme ça ?


— Faites de la lumière !


— Ouvrez ! » ordonna Miel en martelant la
porte avec ses poings.


Il y eut des raclements et je vis une pluie d’étincelles,
puis une flamme qui dansait au sommet d’une bougie tenue par Hallas.


« Pourquoi beuglez-vous comme des poissonnières ?
marmonna le gnome en levant la chandelle pour éclairer la pièce. Tout est
terminé.


— Eh, vous ! Vous m’entendez ? Ouvrez !
cria Miel à pleins poumons.


— N’aboie pas comme ça ! Une seconde ! »


Hallas tira la clenche et Miel et Anguille se précipitèrent
dans la chambre. Quelques soldats d’Algert Dalli nous lorgnèrent du couloir.


« Que s’est-il passé, là-dedans ?


— Un acrobate a voulu entrer par la fenêtre et j’ai
utilisé la hache de Deler pour lui apprendre les bonnes manières. On ne trouble
pas le sommeil des honnêtes gens en pénétrant chez eux de cette façon ! »
marmonna Hallas.


La hache ensanglantée du nain était posée à côté d’une
fenêtre restée ouverte. Je vis sur le sol une main tranchée. Quelqu’un venait
de perdre l’extrémité de son bras gauche.


Hallas nous apprit qu’il s’était réveillé en pleine nuit
pour répondre à un appel de sa nature gnomique. À son retour dans la chambre,
il avait voulu allumer sa pipe et ouvert la fenêtre afin de ne pas enfumer ses
petits camarades. Une minute plus tard, deux mains rampaient à l’intérieur,
l’une après l’autre. Estimant à juste titre qu’à cette heure les gens bien
intentionnés dormaient et n’escaladaient pas des parois verticales comme des
araignées, Hallas avait emprunté la hache du nain pour sectionner l’appendice
le plus proche.


« Et c’est ensuite que vous avez fait un raffut de tous
les diables, conclut le gnome.


— Allons jeter un œil, Miel, proposa Anguille en
ressortant.


— Pourquoi ? demanda un Hallas surpris. Cet intrus
n’est pas près de se relever, après une chute pareille.


— Nous devons établir de qui il s’agit. »


Anguille, Miel et les gardes nous laissèrent. Je tendis précautionneusement
la tête à l’extérieur, pour regarder vers le bas. Comme je l’avais supposé, je
ne vis personne. Des militaires munis de torches approchaient, mais tout
indiquait qu’ils n’avaient rien vu d’anormal, seulement entendu hurler.


« Tu crois que c’est une main de Face-de-craie, Harold ?
me demanda Kli-kli en la tenant délicatement par le bout de l’index.


— Comment veux-tu que je le sache ? Elle y fait
penser, car les doigts sont aussi fins que les siens, mais je n’aurai de certitude
qu’en voyant cet assassin.


— Compris, fit Kli-kli en jetant la main par la
fenêtre.


— Par les ténèbres, pourquoi as-tu utilisé ma hache
plutôt que ton pic de guerre ? gronda Deler en attrapant un chiffon pour
essuyer son arme.


— Tu es trop possessif, Deler. Ah, tu es bien un nain,
va ! Tous les membres de votre tribu d’imberbes se ressemblent.


— C’est la meilleure ! Lorsqu’il est question de
faire main basse sur les biens d’autrui, vous vous posez un peu là !


— Quoi, tu oses insinuer qu’il nous arrive de prendre
ce qui ne nous appartient pas ? Qui a subtilisé nos livres, hein ?
Qui a volé nos grimoires de magie ?


— Comment oses-tu prétendre qu’ils vous appartenaient ?
Ils étaient à nous, nous vous les avions prêtés ! »


L’indignation étouffait Hallas qui cherchait une riposte adéquate
quand Anguille et Miel revinrent, suivis par Alistan.


« Il n’y a absolument rien, déclara Miel en grimaçant.
Pas de corps, pas de sang, comme s’il ne s’était rien produit. Les gardes ont
passé la cour au peigne fin, sans trouver quoi que ce soit.


— Avez-vous toujours la Clé, voleur ? me demanda
Alistan Markauz.


— Oui, messire.


— Parfait. »


Le comte hocha la tête et nous laissa.


« Essayons de dormir, soupira Hallas qui commençait à
avoir froid et referma la fenêtre. Demain, nous devrons chevaucher tout le jour
et j’ai grand besoin de repos. Deler, verrouille la porte et éteins cette
torche.


— Voilà que tu me prends pour ton larbin, à présent ? »
grommela le nain. Mais il s’exécuta malgré tout après avoir lancé à Anguille :
« On compte sur toi pour nous réveiller ! »


Il remit l’épar en place et enfonça la torche dans le bac à
sable.


Nous bénéficiâmes de quelques minutes de silence, puis Kli-kli
chuchota dans le noir :


« Tu dors, Harold ?


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Je me disais que tu n’as plus aucune raison de
t’inquiéter à cause de Face-de-craie, non ?


— Possible. Si c’était lui, naturellement.


— Qui veux-tu que ce soit ?


— Ecoutez, les gars, intervint Hallas. Dormez, d’accord ?
Suivez l’exemple de Deler. »


J’entendais de légers ronflements s’élever du lit attribué
au nain rouquin.


« D’accord, d’accord », murmura Kli-kli.


Je fermai les yeux mais le sommeil me fuyait. Par Sagot, il
s’en était fallu de peu pour que Face-de-craie me règle mon compte, ce soir !


« Tu dors, Harold ?


— Quoi encore ?


— Dis-moi ce que tu en penses. Où Balistan Pargaid
a-t-il bien pu se rendre ?


— C’est à lui qu’il faut le demander.


— Vos gueules ! beugla Hallas.


— Moins fort, le barbu ! marmonna Deler en se
tournant dans le lit sans se réveiller pour autant. Laisse-moi dormir !


— C’est pas moi, protesta le gnome. C’est ces deux-là
qui m’empêchent de m’assoupir ! Tais-toi, Kli-kli !


— D’accord, si tu le prends comme ça, je ne dirai plus
rien. »


Je bâillai et fermai les yeux.


« Tu dors, Harold ? » entendis-je encore
murmurer.


Ne se taira-t-il donc jamais ? Je décidai de ne pas
réagir, rien que pour l’embêter.


« Harold ? Harold ! »


Hallas gémit puis débita un long chapelet d’insanités
choisies tant gnomiques qu’humaines. « Un seul mot supplémentaire et je ne
réponds plus de mes actes, Kli-kli.


— Je ne trouve pas le sommeil.


— Compte des moutons.


— Quoi ?


— Des mammouths ! s’emporta le gnome.


— D’accord, soupira le bouffon. Le premier mammouth
saute la barrière, le deuxième mammouth saute la barrière, le troisième
mammouth saute la barrière, le quatrième mammouth saute la barrière… »


Les gémissements d’Hallas reprirent.


« Le vingt-cinquième mammouth saute la barrière…,
continuait Kli-kli. Le vingt-septième mammouth saute… la… barrière… »


Quelque chose traversa l’air en sifflant et Kli-kli hoqueta
de frayeur.


« Pourquoi jettes-tu tes chaussures, Hallas ?
voulut savoir un bouffon indigné.


— Tu le sais parfaitement ! Si tu ne la boucles
pas, tu passeras la nuit dans le couloir ! »


Kli-kli soupira, se tourna sur le sol et cessa de parler.
J’étais certain que le gobelin mijotait un de ses tours pendables, mais les
minutes s’écoulaient et il ne se produisait rien.


Je réussis finalement à m’endormir. Peut-être étais-je simplement
épuisé par cette longue journée, à moins que les ronflements du gobelin n’aient
eu sur moi les mêmes effets qu’une berceuse…


 


*


 


Nous quittâmes le château d’Algert Dalli à l’aube, quand le
soleil levant commença à teindre la bordure est du ciel en rose pâle. Kli-kli
bâillait à s’en décrocher la mâchoire et marmonnait d’une voix rendue pâteuse
par le manque de sommeil. Tout laissait craindre qu’il tomberait de selle si
nul n’était là pour lui apporter son soutien.


Malgré l’heure matinale messire Algert Dalli, son épouse et
sa fille vinrent en personne nous souhaiter bonne chance. Oro Gabsbarg était
également présent. J’ignore ce que Miralissa et Alistan Markauz avaient dit au
comte, mais nous nous vîmes accorder une escorte de quarante cavaliers placés
sous les ordres d’un certain seigneur Fer qui, apprendrions-nous bientôt, était
un fils naturel de Dalli. Kli-kli m’expliquerait que l’attitude envers les
bâtards était totalement différente dans le royaume des Marches qu’à Valiostr.
Ici, la vaillance d’un homme au combat importait plus que ses origines. Fer
devait avoir à peu près trois ans de plus que dame Alia et il était comme son
père petit et solidement charpenté.


Messire Algert nous avait généreusement ouvert en grand les
portes de son arsenal et les trois armuriers du château n’avaient pas perdu de
temps pour reconstituer l’équipement d’Hallas, Deler, Alistan Markauz,
l’Allumeur de réverbères et Marmotte. Nous nous sentions tous plus ou moins
bien protégés, même si ces tenues de remplacement ne valaient pas celles qui
avaient coulé au fond de l’Iselina avec le bac. L’Allumeur de réverbères reçut
un présent particulier du comte… sa dague à la poignée magnifique.


Les hommes de Fer étaient censés nous escorter jusqu’à une
forteresse tenue par une garnison chargée de repousser toute attaque en
provenance de Zagraba. Il s’agissait de notre dernier avant-poste avant les
bois touffus dans lesquels nul humain sain d’esprit ne se serait aventuré sans
raisons de la plus haute importance.


Notre route traversait des bois de conifères caractérisés
par des rivières aux doux murmures et des villages fortifiés. Notre détachement
dut à trois reprises répondre aux défis lancés par les occupants de trois tours
de guet et nous croisâmes cinq patrouilles lourdement armées.


Une vive agitation régnait dans la totalité du royaume des
Marches. Les militaires nous apprirent qu’on avait signalé des déplacements
d’orques dans la Forêt dorée.


« Ils ont attaqué deux villages, le mois dernier,
honorable Allumeur de réverbères, déclara l’un d’eux à Mumr. Et ils ont infligé
une sérieuse correction à un détachement descendu des Collines boisées. Jusqu’à
une période récente, nous n’apercevions des orques qu’une ou deux fois par an –
et encore de très loin –, mais ils viennent à présent nous narguer le long
de la frontière afin de répertorier nos points faibles. On raconte qu’ils
lèvent une armée et ont l’intention d’accomplir ce qu’ils n’ont pu réaliser
lors de la Guerre de printemps.


— Iraient-ils jusqu’à envahir notre territoire ? »
demanda Mumr en fronçant les sourcils et se cherchant une position plus
confortable sur sa selle. Il avait tant bu la veille qu’il souffrait d’une
atroce migraine.


« Nous envahir ? » L’homme s’accorda un
moment de réflexion. « Je n’en sais fichtre rien, honorable Allumeur de
réverbères. Ils voudront certainement franchir la frontière si la situation
s’envenime, mais je doute que ce soit en passant par ici. Ils feront un détour
par l’ouest, là où tout n’est que forêts, où les garnisons sont peu nombreuses
et où – veuillez me pardonner – les troupes de Valiostr ne font plus
leur travail depuis maintes années. N’importe qui pourrait déjouer la vigilance
des garnisons de ces forteresses, le dernier des orques et même une harde de
Flûtes terrifiantes… si ces créatures existent vraiment, cela va de soi.


— Sagra nous en préserve, mais s’il y a véritablement
un conflit nous serons seuls pour leur barrer le passage, intervint un autre
soldat. Avant que le gros des troupes n’arrive jusqu’ici, et que des renforts
soient levés en Valiostr… Combien de temps cela prendra-t-il ? J’ai fait
le nécessaire pour que les miens aillent s’installer à Shamar. Les risques sont
moins grands, là-bas. C’est la capitale, après tout.


— Et les elfes ? demanda Anguille. Il ne fait
aucun doute qu’ils vous prêteront assistance.


— Les elfes ? » Le soldat lorgna avec
méfiance ceux qui chevauchaient en tête de la colonne. « Vous savez ce
qu’en dit le seigneur Algert ? Il déclare qu’il en a par-dessus la tête de
leurs belles promesses.


— Tiens ta langue, Servin, marmonna un sergent. Fer ne
tolère pas ce genre de bavardages.


— Il n’empêche que j’ai raison, Khruch. Je dis la
vérité et tu le sais comme moi.


— C’est possible, mais je n’ai aucun désir de me faire
trancher la gorge d’un coup de s’kash.


— Les elfes noirs prennent des tas d’engagements, mais
qui peut se vanter de les comprendre ? Ils sont trop différents de nous.


— La Maison de la Flamme noire a promis de déployer six
cents archers le long de la frontière, mais nous n’en avons pas encore vu un
seul », conclut le soldat avant de cracher par terre entre les sabots de
son cheval.


Le détachement s’arrêta pour déjeuner dans un village sans
nom. Les chevaux purent se reposer et nous fûmes accueillis avec amabilité et
nourris sans récriminations, malgré notre grand nombre. Cette brève halte fut
salutaire à tous et ce fut en nous sentant ragaillardis que nous repartîmes.


« Des sapins, des sapins à perte de vue, soupira Kli-kli
en considérant tristement le paysage.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? Zagraba n’a pas la
réputation d’être un jardin de roses, que je sache ?


— Tu ne sais pas de quoi tu parles, Harold, répondit
Kli-kli en soulignant ces mots d’un reniflement lourd de mépris. Il est vrai
qu’il y a principalement des sapins, en Zagraba, mais on y trouve également
bien d’autres essences. Pins, chênes, mélèzes, érables, feuilles d’or,
bouleaux, sorbiers, en trop grand nombre pour qu’il soit possible de toutes les
énumérer…


— Qu’as-tu à reprocher aux sapins ?


— Je ne les aime pas. Ils sont inquiétants. Bien trop
sombres…


— Et des êtres maléfiques se dissimulent derrière leurs
aiguilles ! intervint Miel en écarquillant les yeux pour feindre la
terreur.


— C’est exact, par exemple Balistan Pargaid et sa
sorcière ! Elle va sauter hors d’un sapin en criant « Whou-ou-ouuu ! »
surenchérit Deler.


— Essayer d’avoir une conversation sensée avec des
abrutis dans votre genre est épuisant », déclara tristement le bouffon qui
ne nous adressa plus la parole jusqu’à la tombée de la nuit.


Nous étions déjà dans la seconde moitié d’août et d’après
toutes les lois de la nature la matinée aurait dû être aussi chaude que le jour
précédent, mais le temps se dégrada une fois de plus et je me serais cru fin
octobre si je n’avais pas su en quel mois nous étions.


Froide et brumeuse… ce sont sans doute les deux mots qui
décrivent le mieux cette journée. Le ciel était entièrement couvert de nuages
boursouflés d’un gris violacé d’ecchymose, et je commençais à craindre de
devoir de nouveau me déplacer sous la pluie, comme lors de notre voyage vers
les Marches. Le vent frais n’avait aucun effet positif sur mon moral, lui non
plus. Deler se plaignait de ses rhumatismes, Hallas se plaignait de Deler et
Kli-kli se plaignait d’eux. Expliquer ce qui résultait d’un tel mécontentement
général serait, je crois, totalement superflu.


« Regardez, nous atteignons le secteur que nous
appelons le Pays des torrents », déclara Servin, le garçon à l’origine de
la conversation portant sur les orques que nous avions eue la veille. « Nous
sommes à la bordure de la zone inhabitée. Dans environ quatre heures, nous
atteindrons le Coucou.


— Le coucou ? répéta Marmotte. Quel coucou ?


— La forteresse où est cantonnée la garnison.


— Ah ! Et combien d’hommes compte-t-elle ?


— Quatre cents militaires, plus les serviteurs et les
mages.


— Les mages ? » répéta Hallas sur un ton
lourd de suspicion. Pour une raison que j’ignorais, le gnome avait une sainte
horreur des représentants de l’Ordre.


« Oui, maître gnome, nous en avons dans toutes les forteresses.
Au cas où nous serions confrontés aux chamanes de l’ennemi.


— S’ils se manifestent, je vous suggère de vous
enfermer dans vos cercueils plutôt qu’espérer être sauvés par ces charlatans ! »


Hallas renifla pour souligner le mépris que lui inspiraient
les magiciens.


« Voyons, maître gnome, leur assistance nous est
précieuse ! Je me souviens par exemple d’un jour où le détachement du
seigneur Fer devait protéger les Sources de l’ivresse et qu’un chamane s’en est
mêlé… Il a failli de peu expédier une centaine d’entre nous dans la lumière. Si
nous n’avions pas eu un magicien avec nous, je peux jurer devant Sagra que je
ne serais pas là pour vous en parler. »


Hallas marmonna dans sa barbe puis changea de sujet.


Ell arriva au galop pour m’annoncer que Miralissa souhaitait
s’entretenir avec moi. Je suivis le k’lissang vers la tête de la colonne et la
princesse elfe qui bavardait avec Fer, mais elle serra la bride à sa monture
pour me permettre de la rejoindre sitôt qu’elle me vit.


« Harold, ne percevez-vous rien ?


— N… non, répondis-je après y avoir réfléchi. Que
devrais-je sentir, Dame Miralissa ?


— Je ne sais pas trop. La Clé reste-t-elle muette ?


— Oui. »


L’objet fabriqué par les nains ne s’était plus manifesté
depuis la nuit passée dans la demeure de Balistan Pargaid.


« La disparition de Lafresa m’inquiète. Cette femme n’a
pas gagné le château de Taupe avec Balistan Pargaid, mais elle est
nécessairement allée quelque part et le comte n’a pas paru aussi mécontent
qu’il aurait dû l’être quand le Jugement de Sagra a été rendu en sa défaveur.


— J’ai eu moi aussi l’impression qu’il gardait un atout
dans sa manche.


— Un atout ?» Elle réfléchit un moment. « Ah,
oui… Les cartes. Oui, vous avez raison, il n’a pu renoncer aussi facilement à
la Clé. Il a certainement prévu autre chose, une riposte dans laquelle cette
servante du Maître joue un rôle capital. J’ai pensé que – comme vous êtes
en résonance avec la Clé – vous pourriez peut-être percevoir sa présence.


— Non, je ne relève absolument rien d’inhabituel, Dame
Miralissa.


— C’est dommage. Même s’il est par ailleurs possible
qu’elle soit très loin d’ici.


— Ou très proche mais que l’objet ne la détecte pas »,
déclara Egrassa.


Je préférais la possibilité avancée par Miralissa, que je
trouvais moins angoissante.


« Puis-je poser une question, Dame Miralissa ?


— Faites, je vous en prie.


— Balistan Pargaid est un ennemi du royaume. Cet homme
est à la solde du Maître et vous l’avez laissé repartir librement du château
d’Algert Dalli. Pourquoi ?


— N’auriez-vous pas encore compris que les lois en
vigueur dans les Marches sont très différentes de celles de Valiostr ?
Messire Algert a invité Balistan Pargaid à sa table et, pour réclamer son
arrestation, il aurait fallu disposer de preuves irréfutables de nos dires.
Sans oublier qu’après le Jugement de Sagra le comte avait le droit de rentrer
chez lui sans que nul puisse l’en empêcher. »


Je hochai la tête en maudissant les chevaliers du royaume
des Marches et leur code d’honneur complètement idiot.


« De quoi t’a-t-elle parlé ? voulut ensuite savoir
Kli-kli.


— Rien d’important. »


Le bouffon lorgna avec méfiance le ciel menaçant, avant
d’ajouter : « Sais-tu que nous entrerons aujourd’hui en Zagraba ?


— Aujourd’hui ? Mais je croyais que…


— Tente d’utiliser ta minuscule cervelle, lorsque tu
réfléchis. Les résultats seront bien meilleurs, crois-moi. Le temps passe et
nous irons droit de la forteresse jusqu’à la forêt, dans laquelle il est plus
prudent de pénétrer à la faveur de la nuit. »


Les arbres étaient ici plus clairsemés. Les sapins
s’écartèrent sur les côtés et un grand village apparut devant nous au-delà de
la courbe suivante de la route.


« Comment s’appelle cette bourgade, nobles guerriers ? »
demanda Kli-kli en prenant des airs importants.


Ce fut une fois de plus Servin qui répondit.


« Croisée des chemins. D’ici, nous ne sommes plus qu’à
une heure de marche de la forteresse.


— A-a-ah », commenta le bouffon en s’intéressant
aux maisons visibles dans le lointain.


Fer leva un poing serré et la colonne s’arrêta.


« Que se passe-t-il ? intervint Marmotte qui avait
jusque-là joué avec Invincible.


— Nous atteignons un village plutôt bizarre »,
murmura Anguille sans desserrer les dents.


Juste avant de rapprocher les fourreaux de ses épées « frère »
et « sœur ».


« C’est exact, approuva l’Allumeur de réverbères en
nouant son foulard autour de son front. Je dirais même très étrange.


— Mais que lui trouvez-vous de particulier ?
m’enquis-je sans comprendre.


— Peux-tu voir sa population ?


— Nous en sommes toujours très loin, répondis-je en scrutant
les petites demeures.


— Des habitants devraient malgré tout être visibles,
rétorqua Marmotte. Il n’y a personne près des maisons, personne dans les rues
et personne dans les miradors. Je ne connais dans ce pays aucun village laissé
sans surveillance. »


Le Cœur sauvage disait vrai… les tours de guet étaient
désertes.


« As-tu songé à enfiler ta cotte de mailles, Harold ?
me demanda le gobelin avec sollicitude.


— Sous ma veste. »


Après s’être entretenu avec les sergents et messire Alistan,
Fer agita la main et notre colonne repartit lentement.


« Garde ton arbalète prête à l’emploi », me
conseilla Deler en se coiffant de son casque.


L’inquiétude des militaires était contagieuse, et je sortis
mon arme miniature, tendis la corde et chargeai les carreaux. Un trait
ordinaire et l’autre imprégné de la magie que communique l’esprit de glace.
Deler cala du pied sa hache contre le flanc de sa monture pour préparer lui
aussi son arbalète, qui était trois fois plus grosse que la mienne. Plusieurs
membres de notre détachement en firent autant.


« On presse l’allure mais on ouvre l’œil », lança
le sergent Grogne quand la colonne pénétra dans le village.


La rue était aussi déserte et silencieuse que si toute la
population avait péri.


« Pourquoi n’y a-t-il pas de palissades ?
demandai-je.


— Ce hameau est bien trop important, me répondit Servin
sans écarter sa main de la poignée de son épée. Eriger une enceinte sur tout
son périmètre réclamerait trop de travail, et Coucou est par ailleurs très
proche…


— Servin, Kassani, Urch, Un-œil ! cria Fer en
interrompant ces explications. Perquisitionnez les maisons. Par deux. »


Quatre guerriers sautèrent de leur monture, deux coururent
vers les bâtisses du côté gauche de la chaussée et deux vers celles de droite.
Le premier de chaque équipe avait une arbalète et le deuxième une épée. Celui à
l’épée gagnait la porte la plus proche, l’ouvrait d’un coup de pied et
s’écartait pour laisser entrer son compagnon. Les déplacements des guerriers
des Marches étaient aussi précis que ceux des mécanismes d’horlogerie des
nains.


Les secondes s’éternisaient, et je commençais à me dire
qu’ils avaient dû choir dans la cave. Ce qui était également valable pour
l’équipe qui opérait de l’autre côté de la rue. Mais tous finirent par
ressortir et revenir vers nous.


« Personne, annoncèrent les uns.


— C’est pareil de ce côté, commandant, dirent les
autres. Les maisons sont désertes. Il n’y a pas de dégâts, rien n’a été cassé,
et s’il y a des assiettes sur la table la soupe est froide.


— Je parie que vous découvrirez la même chose dans chacune
de ces maisons, messire Alistan, cria Miel en s’adressant au comte.


— N’ont-ils pas pu se rendre à une fête locale, ou un
mariage ?


— Il n’y a aucune fête locale, dans les Marches,
rétorqua un lancier. Et les noces ne débutent que bien plus tard dans la
journée.


— Une attaque des orques, alors ? suggéra
l’Allumeur de réverbères.


— Impossible. Coucou se trouve un peu plus loin sur
cette route et les Premiers-nés n’oseraient jamais s’en prendre à un village si
près d’une garnison aussi importante.


— Urch, Kassani, allez inspecter les miradors ! »
ordonna Fer.


Le plus proche se dressait à seulement une dizaine d’aunes
de la route, au bord d’un champ. Pendant les perquisitions, trois cavaliers
n’avaient pas quitté ces postes d’observation du regard, se tenant prêts à
utiliser leurs arbalètes car un archer aurait pu s’y dissimuler.


Un soldat plaça son couteau entre ses dents pour entamer
l’escalade de l’échelle branlante. L’autre avait levé son arme pour pouvoir
tirer immédiatement si un ennemi surgissait brusquement par la trappe. L’homme
au couteau disparut puis réapparut sur la plate-forme.


« Personne !


— Est-ce qu’il y a quelque chose, là-haut ?
s’enquit Fer en soulevant le ventail de son heaume.


— Un arc, un carquois plein de flèches et une cruche de
lait, commandant ! Du sang ! Il y a du sang sur les planches !


— Frais ? cria un des sergents en tirant son épée.


— Non, séché ! Mais la quantité est minime, juste
à côté de l’arc.


— Kassani, que vois-tu au niveau du sol ?


— Absolument rien ! Seulement nos propres traces. »


Elle gagna la tour de guet, mit pied à terre, confia ses
rênes au militaire puis s’accroupit pour étudier le sol.


« Tu ne remarques rien de bizarre, Harold ? me
demanda un bouffon visiblement inquiet.


— Non.


— Je sens comme une odeur de brûlé.


— Pas moi, déclarai-je après avoir humé l’air. C’est
probablement ton imagination.


— Je te jure sur la tête du grand chamane Tre-tre qu’un
machin est en train de cramer !


— Du sang ! cria Ell. Il y a également du sang sur
le sol ! »


L’elfe se remit en selle et fila à bride abattue vers Fer,
Alistan, et Miralissa.


« La sentinelle est morte à son poste, probablement
tuée par une flèche, avant de basculer de la tour.


— Je vois », fit messire Alistan dont les
mâchoires s’étaient crispées.


Il rabattit sur sa tête son capuchon de mailles qu’il
couvrit d’un heaume uniquement percé de deux fentes pour les yeux. Comme s’il
avait donné un ordre, Ell et Egrassa l’imitèrent.


« Il y a ici une présence maléfique… très maléfique,
même ! » s’exclama l’Allumeur de réverbères en cherchant de tous
côtés des adversaires du regard.


Mais la rue était aussi déserte que les maisons. Non seulement
déserte mais totalement privée de vie. Il n’y avait pas d’oiseaux qui
gazouillaient, pas de vaches qui meuglaient, pas de chiens qui aboyaient.


« Les chiens ! laissai-je échapper.


— Que voulez-vous dire, Harold ? demanda Egrassa
en se tournant vers moi.


— Les chiens, Egrassa ! En avez-vous vu ou entendu
un seul ?


— Les orques ! marmonna un soldat avant de
cracher. Ils ont une telle horreur des chiens qu’ils commencent par tous les
massacrer.


— Si c’était le cas, nous verrions leurs carcasses. Les
emporteraient-ils avec eux ? s’étonna Marmotte.


— Certains clans le font, déclara Kassani en se
remettant en selle. Ils utilisent leur peau pour divers usages.


— Redescends, Urch ! cria un des sergents.


— Un instant, commandant, j’aperçois de la fumée !
répondit Urch en désignant le centre du village.


— Dense ?


— Non, à peine visible.


— Qu’est-ce qui flambe ?


— Les toits me dissimulent son point d’origine.


— Rejoins-nous ! »


Urch redescendit l’échelle puis se remit en selle.


« Nous repartons. Restez sur vos gardes. Nous couvrons
vos arrières, déclara Fer en rabattant sa visière.


— Tu sais, Harold, me murmura le gobelin. Je commence à
craindre de tomber sur des orques.


— Moi également, Kli-kli, moi également… »


 


*


 


Je sentis à mon tour l’odeur de brûlé à une vingtaine de
maisons de distance d’une grange rasée par le feu, une bâtisse dont il ne
subsistait qu’un gros monticule de cendres toujours fumantes.


Des odeurs auxquelles se mêlait une puanteur de corps
calcinés.


« Allez voir », gronda Fer sous son heaume.


Un des soldats leva les mains devant son visage puis se
dirigea vers les ruines en enjambant les poutres consumées et en foulant les
cendres froides qu’il finit par creuser du bout du pied avant de revenir vers
nous d’un pas rapide, le teint livide.


« Ils ont tous péri dans les flammes, commandant. Il
n’en reste que des ossements noircis. Les assaillants ont enfermé la population
dans ce bâtiment avant d’y mettre le feu. Il y a plus d’une centaine de
victimes. »


J’entendis jurer et soupirer derrière moi.


« Comment est-ce possible ?


— Quelqu’un devra payer cette abomination !


— Cessez de geindre comme des femmelettes ! En
avant, au pas, ordonna sèchement Fer. Arbalétriers, en première ligne.


— Et les morts, commandant ?


— Ils peuvent attendre. »


Nous trouvâmes les villageois restants, plus de vingt-cinq
cadavres, sur une petite place où se dressaient une auberge et un temple en
rondins consacré aux dieux…. Tous avaient été éviscérés comme des poissons, et
leurs têtes tranchées s’empilaient en un gros tas. La puanteur de sang et de
mort agressait nos narines et les bourdonnements d’un millier de mouches
saturaient nos oreilles. On aurait pu croire qu’une meute de fous furieux avait
traversé ce village en répandant de toutes parts le contenu de grands seaux de
sang.


Un soldat mit pied à terre pour vomir et je faillis suivre
son exemple. Ce fut seulement au prix d’un sérieux effort que je ne gaspillai
pas mon petit déjeuner.


De telles choses ne devraient pas avoir lieu. Elles n’ont pas
leur place en ce monde !


Hommes, femmes, vieillards, enfants… Tous ceux qui n’avaient
pas grillé dans la grange gisaient sur cette place rouge de sang.


« Là ! » dit Marmotte en inclinant la tête.


Il désignait sept martyrs immolés sur le mur de l’auberge.
Leurs mains et leurs pieds étaient cloués aux planches, et ils avaient été
éviscérés et décapités. Deux femmes suspendues à une corde tendue en travers de
l’enseigne de l’établissement se balançaient lentement sous l’effet d’une
légère brise.


J’entendis une sorte de gazouillis et tournai la tête vers
son point d’origine. Une créature grisâtre de la taille d’un nourrisson
interrompit son festin de chair humaine pour lever vers nous sa face
ensanglantée, ses yeux rouges semblables à des soucoupes qui cillaient
follement. Une autre remarqua que nous nous intéressions à la scène et nous
adressa un sifflement malveillant.


La corde d’un arc claqua, le premier monstre poussa un cri
et s’effondra, transpercé par une flèche elfique. Le deuxième charognard
déguerpit et Ell le rata. L’abomination disparut derrière des maisons en
émettant des gazouillis féroces.


« Des ghols, soient-ils maudits ! grommela Deler.


— Ces bouffeurs de cadavres s’en repaissent déjà…


— Décrochez ces malheureux ! » ordonna Fer.


Ses hommes scièrent la corde à laquelle étaient suspendues
les deux femmes et détachèrent les sept victimes clouées au mur.


« Je n’aime pas ce que je sens ici, gémit Kli-kli.


— Moi non plus.


— Tous ont eu les oreilles tranchées, fit remarquer
Anguille en étudiant posément les dépouilles.


— Les Essorilleurs de Grun, déclara un des militaires.
C’est leur œuvre.


— Les Essorilleurs ? »


Hallas avait haussé un sourcil.


« Un corps expéditionnaire dont les membres font
collection d’oreilles.


— Je vois.


— Dites-moi, Fer… Excluez-vous la possibilité qu’il y
ait des survivants ? »


Alistan Markauz s’était adressé au commandant du détachement
qui regardait ses hommes allonger sur le sol les malheureux décrochés du mur de
l’auberge.


« Je doute qu’une seule personne ait pu échapper à un
pareil massacre. Hasal, à quand remontent les faits ?


— Hier soir, commandant. Les cendres fument à peine et
le sang a eu le temps de coaguler.


— Il faut atteindre Coucou au plus vite. Il doit être
encore possible de rattraper les Premiers-nés et venger ces malheureux.


— Nous devons visiter tout le village. Peut-être y
reste-t-il des orques, intervint Miralissa en secouant la tête.


— Pourquoi, Tresh Miralissa ? Pourquoi se
seraient-ils attardés ?


— Qui peut se targuer de comprendre les Premiers-nés,
Fer ? La rue forme une fourche, un peu plus loin. De quel côté
comptez-vous mener votre détachement ?


— Un-œil, vous êtes originaire de ce village, je crois ?
demanda Fer à un soldat qui avait un bandeau noir sur l’œil gauche.


— En effet, répondit un militaire aussi vert qu’une
feuille au printemps. Ma tante, mes sœurs… Toute ma famille…


— Ressaisissez-vous ! Où mènent ces deux rues ?


— Elles se rejoignent à l’extrémité du village. Les
riches vivaient plus loin, et c’est là-bas qu’on trouve les vergers…


— J’envisage de scinder le détachement pour inspecter
chacune de ces rues, messire Alistan. Il pourrait malgré tout y avoir quelques
survivants.


— Diviser vos forces manquerait de sagesse.


— Je le sais, mais c’est la seule solution.


— Faites comme bon vous semble. Le commandant, c’est
vous.


— Grogne, Gueulard… Vos pelotons prendront la rue de
gauche. Aigle, Torche, venez avec moi.


— À vos ordres, commandant.


— Ell, Miel, Hallas, Anguille, Harold, Kli-kli… vous
accompagnerez Grogne, ordonna Alistan Markauz. Je suivrai quant à moi le
détachement de Fer en compagnie de Tresh Miralissa, Egrassa, Marmotte et
l’Allumeur de réverbères.


— Nous séparer nous aussi n’est-il pas risqué, messire ?
ronchonna Deler en testant du pouce le tranchant de sa hache.


— Nous ne pouvons pas nous permettre d’affaiblir un de
ces détachements. Notre soutien pourrait leur être utile.


— En route, décida Fer. Gueulard, nous opérerons notre
jonction en bout de village.


— Bien, commandant.


— S’il arrive quoi que ce soit, utilisez vos trompes,
ajouta le chevalier en éperonnant sa monture.


— Fais attention à ta barbe, Boule de poils !
lança Deler à Hallas.


— C’est pour tes fesses, que je m’inquiète ! »
répliqua gaiement le gnome en modifiant sa prise sur le manche de son pic.


Nous avançâmes dans la rue, derrière les deux pelotons
constitués par les soldats de Fer.


« Crasse, Brute, passez en tête… Trente pas devant
nous, là où je pourrai voir vos culs ! Ouvrez l’œil et revenez immédiatement
si vous remarquez quoi que ce soit d’anormal. »


Les deux hommes incitèrent leurs montures à presser l’allure
en cherchant des ennemis du regard.


Ell fit également accélérer son cheval pour se positionner à
côté du sergent, une flèche encochée à son arc.


« Tout ceci est stupide, marmonna Hallas. Pourquoi les
orques attendraient-ils qu’on vienne leur remonter les bretelles ?


— Les Premiers-nés sont capables de toutes les
perfidies, maître gnome, déclara un des soldats. Et les Essorilleurs de Grun
sont les pires de tous.


— Harold, Kli-kli, restez derrière moi, ordonna Hallas.
Si ces misérables vous attaquent, je les débiterai en menus morceaux.


— Tu es notre ange gardien miniature », répondit
Kli-kli en gloussant. Mais il respecta les instructions du gnome et serra la
bride à Plume.


Les deux éclaireurs avançaient lentement devant nous, dans
une rue paisible et silencieuse.


Je trouvais ces petites maisons pimpantes angoissantes,
comme si une épouvantable menace se tapissait derrière leurs portes et leurs
volets peints de couleurs trop gaies. Ici, la rue s’élargissait et tant les
constructions que les terrains étaient plus grands. Au-delà d’un jardinet où se
balançaient des tournesols se dressait une maison dont la porte défoncée
reposait sur le sol. Quelqu’un avait utilisé une hache avec efficacité. Un
cadavre hérissé de flèches gisait sur le porche et – comme tous les autres
humains trouvés dans ce village – il avait été décapité. Je regardai
ailleurs, estimant avoir vu suffisamment d’abominations pour la journée.


L’alignement de demeures que nous avions sur notre gauche
s’interrompit et fut remplacé par des vergers. Les haies très denses qui
bordaient désormais la route étaient menaçantes, car une armée d’orques aurait
pu s’y dissimuler… sans parler des pommiers dont la ramure était assez touffue
pour permettre à des archers de s’y poster. Les soldats scrutaient
attentivement les broussailles, mais le seul mouvement fut attribuable à
l’envol d’une bergeronnette effarouchée qui abandonna sa branche pour aller se
réfugier au-delà des arbres.


Nous avions pratiquement atteint l’extrémité de Croisée des
chemins – il ne restait sur la droite que trois maisons, un petit champ
puis une forêt de sapins et sur la gauche un potager – quand Kli-kli fit
remarquer que les paysans n’auraient pas à en pâtir si nous ramassions quelques
choux au passage. Mais ce fut en vain que le gobelin m’incita à commettre un
tel larcin, car ce que je venais de voir m’avait coupé l’appétit et je l’en
informai sans mâcher mes mots.


Tout se produisit à l’instant où nous nous y attendions le
moins. Les portes des deux dernières maisons basculèrent soudain vers
l’extérieur et une grêle de flèches en jaillit, en partie dissimulées par le
nuage de poussière que soulevèrent les battants en percutant le sol.


J’entendis des hurlements de souffrance, des bruissements
d’épées tirées de leur fourreau, des hennissements.


« Les orques !


— Les Premiers-nés !


— Aux armes !


— Sonnez l’alerte ! »


Un son de trompe retentit, brièvement car un trait traversa
la gorge de celui qui en jouait. Il lâcha l’instrument et chut sous les sabots
de son cheval à l’instant où j’entendais une autre corne, et – quelque
part derrière les maisons – le fracas des armes. L’autre détachement
venait donc de tomber lui aussi dans une embuscade et nous ne pourrions pas
bénéficier de son aide.


« Nous voilà dans de beaux draps ! » s’écria
le bouffon en ouvrant de grands yeux.


Mes souvenirs de la suite sont simultanément brumeux et trop
précis. J’étais à la fois l’homme que je suis tout en pouvant de me voir de
l’extérieur, tel un simple observateur des événements se déroulant autour de
moi. Cet affrontement restera gravé de façon indélébile dans ma mémoire… comme
des faits vus en cauchemar, un rêve figé par la froidure, taillé à coups de
hache dans plusieurs blocs de glace.


Les cordes des arcs claquèrent de nouveau et les orques dégainèrent
leurs yatagans pour nous charger. Ils nous attaquaient en silence, ce qui était
peut-être le plus terrifiant de tout. On dit que la peur amplifie chaque chose,
et il me sembla au cours de ces premières secondes que nos adversaires étaient
extrêmement nombreux… bien plus que nous, en tout cas.


Nous étions à l’arrière-garde et l’impact du premier assaut –
le plus violent – fut encaissé par les soldats du royaume des Marches…
ainsi que par Ell. Je vis une flèche se ficher dans la fente oculaire du casque
de l’elfe qui bascula en arrière et chut sur le sol…


Les quelques hommes munis d’une arbalète l’utilisèrent et
des orques s’effondrèrent, mais les autres continuaient d’approcher comme si de
rien n’était.


Les soldats des Marches les stoppèrent avec leurs épées et
leurs lances. Le fracas était assourdissant et indescriptible… jurons et
hurlements, claquements des armes, gémissements. Les orques ne se laissaient
pas intimider par le fait que leurs adversaires étaient à cheval. L’un d’eux se
rua vers moi. Je le visai avec mon arbalète, mais le carreau le rata et je dus
tirer mon second projectile… un trait qui atteignit son bouclier et libéra sa
magie en tintant pour le métamorphoser en statue de glace.


« Miel, couvre-moi ! » rugis-je pour me faire
entendre en dépit du niveau sonore élevé de la bataille.


Il me fallait en effet recharger mon arme sans perdre une
seconde.


Toujours occupés à croiser le fer avec notre avant-garde les
orques ne s’attendaient pas à subir une contre-offensive, ce qui nous laissa
une vingtaine de secondes supplémentaires pour les soumettre à une pluie
mortelle.


Je dus battre ce jour-là tous mes records de vitesse au tir
à l’arbalète. J’insérais les carreaux dans leurs logements respectifs, ramenais
le levier d’armement, visais, retenais ma respiration et pressais une détente…
puis l’autre.


Les affrontements se déplaçaient de la rue au champ planté
de choux, et – avant que le gros des troupes n’arrive à ma hauteur – j’abattis
quatre ennemis, en ratai trois et gaspillai deux carreaux qui rebondirent sur
des cuirasses comme si elles avaient des propriétés magiques. Un Premier-né
allait m’atteindre lorsqu’il en fut empêché par la masse à ogres de Miel qui le
projeta au loin.


Bang ! Le son inhabituel me surprit.


Effrayée, Petite Abeille se cabra et me désarçonna, me
contraignant à rouler sur le côté pour esquiver ses sabots.


Je me relevai d’un bond pour me retrouver en face d’un orque
massif. J’avais lâché l’arbalète lors de ma chute et je n’avais pas le temps de
prendre mon coutelas. Le Premier-né était bien décidé à me décapiter et
m’essoriller. Son yatagan siffla de façon menaçante et je rétractai mon cou
entre mes épaules. La lame passa au-dessus de ma tête, se contentant
d’ébouriffer ma chevelure.


La bataille faisait rage tout autour de moi. Nos adversaires
accentuaient la pression et les soldats des Marches avaient fort à faire pour
survivre, ce qui me privait de tout espoir de bénéficier de leur aide. L’orque
réattaqua et je plongeai sur le sol, saisis le chou le plus proche et le lui
lançai au visage. Le Premier-né le renvoya au loin d’un coup de yatagan qui le
débita en deux parties plus ou moins égales par la même occasion. Je dus faire
un autre bond en arrière, tant cet individu était agile et…


Bang ! Je venais de réentendre ce son
déconcertant.


Quelque chose passa en sifflant près de moi et la tête de
l’orque explosa comme un melon du Sultanat trop mûr, en m’éclaboussant de sang
chaud.


Je me tournai vers le point d’origine du bruit bizarre.
Hallas avait mis pied à terre et ramené son précieux sac sur son ventre. Nimbé
de fumée bleuâtre malodorante qui se dissipait, il avait toujours sa pipe à la
bouche. Mon sauveur tenait dans chaque main une chose étrange qui avait tout
d’un canon miniature.


Je n’avais encore jamais vu pareils objets.


Mais trois Premiers-nés avaient compris qu’Hallas représentait
pour eux une sérieuse menace et le chargeaient. Très posément, le gnome lâcha
ses armes révolutionnaires pour en prendre deux autres, en tous points
identiques aux précédentes, les lever vers sa pipe afin d’allumer leurs mèches
et les braquer vers les orques qui se ruaient sur lui.


Bang !


Un de ses adversaires fit une voltige des plus comiques et
s’effondra.


Bang !


Un trou de la grosseur d’un poing apparut dans la cotte de
mailles de l’autre orque qui vacilla puis chut tête la première dans la
poussière.


Le troisième assaillant s’arrêta net, comme s’il venait
soudain de prendre racine, pour se faire sitôt après embrocher par la lance
d’un des hommes de Fer.


Je constatai alors qu’un orque avait assené un violent coup
de hache au bouclier d’Un-œil qui titubait, et je saisis mon couteau pour
effectuer l’acte le plus insensé de toute mon existence. Je courus, sautai et
percutai à pieds joints le dos de l’immonde créature, ce qui me valut de me
retrouver une fois de plus sur le sol. L’orque, qui ne s’était pas attendu à
une intervention aussi stupide, tomba à genoux et se fit décapiter.


Un-œil me remercia de la tête avant de plonger au cœur de la
mêlée suivante.


Ténèbres, il me faudrait revenir sur mes pas pour récupérer
mon arbalète !


« Crève, petit singe ! »


J’avais à présent affaire à deux orques casqués qui venaient
de repérer un humain isolé et pratiquement sans défense, car uniquement armé
d’un coutelas. Je décidai de m’en servir comme une arme de jet, que ma cible
n’eut aucune difficulté à faire dévier avec son bouclier.


« Derrière toi, Harold ! cria Miel en se
précipitant vers moi. Prends la hache ! »


Je reculai afin de lui permettre d’utiliser son arme. Le
fléau vola très bas, car Miel avait visé les jambes du Premier-né qui n’eut
qu’à sauter sur place pour esquiver la masse ferrée. Le Cœur sauvage modifia
alors l’angle d’attaque et le fléau remonta, pour éliminer le moins agile des
deux assaillants. Le second poursuivit son attaque, mais j’avais subtilisé la
hache de son compagnon décédé que j’employai avec maladresse, mais de toutes
mes forces.


Le fer fendit le bouclier et s’y planta.


« Ne reste pas là ! »


L’orque recula d’un pas, en emportant mon arme, pendant que
je suivais le conseil du Cœur sauvage et m’écartais juste à temps. En désespoir
de cause, le Premier-né avait levé son arme pour parer le coup de Miel. La tête
de la masse à ogres poursuivit son ascension et la chaîne s’enroula autour du
yatagan.


Miel exerça une traction, que l’orque contra sans perdre son
sang-froid. Miel lâcha le manche de son arme, s’avança et frappa son adversaire
déconcerté avec sa dague, l’atteignant au menton, au ras du casque.


« Qu’est-ce que j’ai dit, Harold ? Dégage,
retourne à ton cheval ! »


Miel avait déjà ramassé une épée pour affronter le Premier-né
suivant. J’entendais le fracas de l’acier contre l’acier, des cris et des
hurlements d’un bout à l’autre du potager ensanglanté. Nous devions nous battre
depuis une minute, peut-être deux, mais une éternité semblait s’être écoulée.


Je récupérai mon coutelas, regardai autour de moi et repérai
Petite Abeille vers laquelle je courus. Un des orques lança un épieu qui
traversa les mailles de la cotte de Gueulard pour se ficher dans son dos. Deux
autres orques assaillirent Servin, qui tentait de les tenir à distance. L’un
réussit à distraire son attention pendant que l’autre lui tranchait le bras
d’un coup de hache.


La fureur me submergea.


Que les ténèbres m’emportent si je mens, mais je suis un individu
pacifique et sans tendance suicidaire. Cependant, ce que je venais de voir
m’avait ulcéré. Nous nous faisions massacrer alors que je m’étais jusqu’alors
contenté de courir de-ci de-là en esquivant des coups de yatagan.


Je sautai sur le dos de celui qui maniait la hache pour lui
planter mon couteau dans la nuque. Il frissonna, devint flasque et entama sa
chute.


Son camarade hurla de fureur et se rua vers moi. Je fus
sauvé par le bouclier tombé des mains de l’orque que je venais d’occire. Je le
pris et le levai devant moi, à deux mains. Le Premier-né frappa une fois, deux,
trois. Ses yeux dorés brillaient de rage.


Je remarquai, loin dans les profondeurs de mon esprit, qu’un
chant plaintif interprété dans une langue inconnue se mêlait au fracas de la bataille.
Chaque coup assené à mon bouclier me faisait reculer de plusieurs pas. L’orque
commençait à trouver cette occupation amusante et c’était désormais avec difficulté
que je parais ses attaques. Des éclats de bois volaient de toutes parts… cet
individu aurait sans doute eu un brillant avenir dans une exploitation
forestière. Je posai le pied sur un chou, glissai et manquai tomber.


Clang-bash ! Clang-bash !


Après le dixième clang-bash, alors que ce maudit
bouclier commençait à me déboîter le bras et que l’orque ramenait son arme en
arrière pour me porter le coup de grâce, je décidai de recourir à la ruse. Sans
plus me protéger contre son yatagan, je fis un pas de côté.


L’orque avait mis toutes ses forces à contribution et, faute
de rencontrer la résistance à laquelle il avait fini par s’accoutumer, il fut
emporté par son élan.


Pour ne pas s’étaler sur le sol, il avança de quelques pas
ce qui l’amena devant moi. J’en profitai pour abattre mon bouclier sur son dos,
un coup qui détourna son attention juste avant qu’Hallas ne vienne à ma
rescousse.


La partie postérieure de son pic de guerre, un élément qui
m’avait toujours fait penser à un poinçon, traversa l’armure du Premier-né avec
un clang sonore et le tua net.


« Que deviendrais-je si tu n’étais pas là pour assurer
ma protection, Harold ? se moqua Hallas en riant dans sa barbe tachée de
sang.


— Derrière toi ! » lui criai-je pour
l’avertir d’un nouveau danger.


Le gnome bondit latéralement et tourna sur lui-même pour
faire face à cet autre adversaire.


Petite Abeille était là où je l’avais laissée. Dans la
fièvre des combats, je n’avais pas remarqué que je m’étais éloigné à ce point
de ma monture. Mon arbalète m’attendait dans la poussière, à côté de ses
sabots.


Kli-kli se matérialisa devant moi.


D’un mouvement à la fluidité remarquable, le gobelin baissa
les mains à sa ceinture pour saisir deux lourds couteaux de jet qui
effectuèrent des demi-tours miroitants entre ses doigts pour lui permettre de
les attraper par la lame et les lancer vers moi.


Je ne m’accroupis pas, je ne fis pas le moindre mouvement et
je n’eus même pas peur, tant ce fut rapide.


Une des lames frôla en sifflant mon oreille droite pendant
que l’autre rasait la gauche, l’entaillant presque.


J’eus néanmoins la présence d’esprit de me tourner vers un
orque qui avait levé sa hache. Les couteaux de jet du gobelin saillaient de ses
cavités oculaires, et il garda un court instant cette pose, en oscillant sur
ses talons, avant de choir tête la première et manquer de peu m’aplatir.


« Tu me devras la vie jusqu’à ta mort », me
déclara le bouffon qui avait déjà saisi une autre paire de couteaux.


Je ne trouvai rien à répondre tant j’étais penaud en me remémorant
nos moqueries sur ses capacités de lanceur de couteaux.


Je ramassai mon arbalète et la chargeai rapidement.


« Nous prenons la pâtée, ajouta Kli-kli. Nous ne sommes
plus que huit contre douze ! »


Quand avait-il eu le temps de procéder à ce décompte ?


« Je sais.


— Alors, redouble de prudence ! Peux-tu entendre
les litanies de leur chamane ? Ça ne va pas s’arranger pour nous, quand il
aura terminé ses incantations ! »


Un chamane ! J’en fus transi, finalement conscient des
conséquences probables de tout cela.


« Que pouvons-nous faire ?


— Le localiser et l’occire ! Il se dissimule
quelque part ! »


Tuer un chamane… voilà qui était plus facile à dire qu’à faire !


Petite Abeille donna une ruade dans le dos d’un orque qui
affrontait un soldat du royaume des Marches, et ce dernier n’eut alors qu’à
l’achever.


« Je te l’avais bien dit que c’était un cheval de
guerre ! me lança le bouffon qui trouvait même en de telles circonstances
le courage de sourire. Je n’ai pas mon pareil pour faire des cadeaux utiles à
mes amis ! »


Puis des cors retentirent et le second détachement, celui
placé sous les ordres de Fer, vint prendre l’ennemi à revers et le broyer tel
un poing de métal. Alistan passa près de moi au galop pour aller décapiter un
des quatre orques qui encerclaient Anguille.


Il serait faux de dire que le Garrakien était en difficulté
face à ces adversaires, mais cette aide inattendue facilita singulièrement sa
tâche. Dans ses mains le frère et la sœur voletaient comme des papillons,
fusionnant dans le cadre d’un ballet aux exécutants indistincts. La sœur
embrochait et le frère débitait. La sœur descendit vers la tête d’un orque qui
se protégea avec son bouclier, juste avant que le frère n’ouvre son ventre
laissé à découvert.


Je visai posément le troisième orque, que mon carreau atteignit
sous l’omoplate. Kli-kli s’accroupit pour sectionner les jarrets du quatrième
qu’Anguille acheva sitôt qu’il fut à terre.


« Miralissa ! m’écriai-je en voyant l’elfe armée
d’un s’kash et aux cheveux argentés couverts d’une capuche de mailles. Ils ont
un chamane dans leurs rangs ! »


Elle cria quelque chose à Egrassa et prononça une formule
magique, les mains tendues. De la glace se forma sous les pieds de l’orque qui
la chargeait et qui dérapa en battant les bras de surprise… glissant jusqu’à
Fer qui abattit sa masse d’armes sur son casque et fit gicler son sang dans
toutes les directions.


Puis des bulles semi-transparentes d’un vert malsain apparurent
dans les airs.


« Eloignez-vous de ces choses ! cria Miralissa
avant de contraindre son doralissien à faire une volte-face. Egrassa sh ’tan
nyrg sh’aman dulleh. »


Sans seulement l’écouter, l’elfe tirait flèche après flèche
vers le point d’origine des litanies. On aurait pu croire qu’il avait sombré
dans la folie… pourquoi gaspillait-il ses traits en prenant pour cible un
secteur du potager totalement désert ? Les flèches vibraient dans l’air
avant de se planter dans le sol, alors que le chant se poursuivait et que les
bulles étaient de plus en plus nombreuses. Un des soldats hurla.


Puis je reçus un coup qui m’expédia à terre et fit claquer
mes dents.


« En aurais-tu assez de vivre ? » gronda
Anguille.


Resté sur le qui-vive, le Garrakien m’avait écarté juste à
temps du parcours d’une de ces étranges bulles. Puis la flèche suivante
s’immobilisa dans les airs et il y eut un hurlement aigu. Le chamane cessa de
psalmodier ses formules magiques et un orque affublé d’un étrange couvre-chef
apparut devant nous avant de s’effondrer.


« Illusion d’invisibilité ! » cria Kli-kli.


À l’instant où le chamane poussa son dernier soupir, toutes
les bulles éclatèrent et disparurent.


Le vacarme des lames qui s’entrechoquaient ne s’élevait plus
du champ de choux. L’affrontement s’était achevé aussi brusquement qu’il avait
débuté ! Je pris conscience que nous étions vainqueurs et que, par un
caprice de Sagot, j’étais toujours en vie.


 


*


 


« Détends-toi, mon ami, encore deux points et j’en
aurai terminé », déclara Anguille qui recousait avec expertise le front de
l’Allumeur de réverbères à l’aide d’une longue aiguille incurvée.


Mumr siffla et grimaça, mais il endura stoïquement cette
épreuve. Un coup de yatagan avait emporté une tranche d’épiderme sur son front.
À la fin des affrontements le visage et les vêtements du guerrier avaient été
couverts de sang, et le Garrakien terminait de recoudre le lambeau de peau
ayant glissé devant les yeux de l’Allumeur de réverbères avec du fil de laine.


« Cesse de me torturer comme ça, Anguille ! Ne
trouves-tu pas que j’ai déjà perdu bien trop de sang ? Pourquoi ne fais-tu
pas appel à Miralissa ?


— Parce que sauver les victimes du sortilège chamanique
lui donne déjà un travail fou, rétorqua Anguille en réalisant un autre point.
Mais ne te tracasses pas… Les blessures au visage sont spectaculaires, mais ce
serait bien pire si tu avais par exemple reçu un coup de yatagan dans le ventre
et qu’il n’y ait pas une goutte de sang.


— Tu te débrouilles toujours pour avoir le dernier mot…,
marmonna Mumr en fronçant les sourcils à l’instant où Anguille nouait le fil.
Je vais garder une cicatrice !


— On dit que ça rend les hommes plus virils, gloussa
Anguille. Deler, passe-moi ton décrasse-boyaux ! »


Le nain interrompit le nettoyage de sa hache de guerre pour
tendre au Garrakien sa flasque de gnôle nanique. Anguille en imbiba un chiffon
et l’appliqua sur le front de Mumr, qui hurla comme s’il s’était assis sur des
charbons ardents.


« Tu dois le supporter, si tu ne veux pas que ça
s’infecte. »


Le Cœur sauvage hocha la tête en grimaçant avant d’arracher
le chiffon des mains du Garrakien.


« Avez-vous été blessé, voleur ? » vint me
demander messire Rat qui avait retiré son heaume et le tenait à deux mains.


Il était logique que le capitaine de la garde prenne de mes
nouvelles. Stalkon l’avait chargé d’assurer ma protection et j’avais failli
être expédié vers la lumière, ce jour-là. Ne pas pouvoir mener à bon terme
cette mission eût été pour lui très ennuyeux.


« Je n’en ai pas l’impression », déclarai-je
apathiquement.


Le combat était terminé, mais je croyais toujours évoluer
dans le délire de fièvre engendré par le fracas des armes. J’étais assis sur le
sol avec Kli-kli, juste à côté de Petite Abeille, plongé dans la contemplation
du potager jonché de choux piétinés et de cadavres d’orques, d’hommes et de
chevaux.


« Vous avez du sang sur la figure. »


Du sang ? Ah, oui ! J’en avais été aspergé quand
Hallas avait fait éclater la tête de mon assaillant avec son arme extraordinaire.


« Ce n’est pas le mien, messire.


— Tenez, essuyez-vous, me dit Alistan Markauz en me tendant
un carré de tissu propre. Vous avez su faire le nécessaire pour survivre,
voleur. »


Je souris tristement. J’étais effectivement resté en vie,
mais d’autres avaient eu moins de chance. Une flèche des orques avait emporté
Ell et – victime d’une des bulles du chamane – Marmotte ne
pourvoirait plus jamais aux besoins d’invincible. Effleuré par un de ces
charmes aériens, Miel était inconscient et gisait au bord de la lumière.
Miralissa tentait de le ranimer, ainsi que trois autres guerriers, mais je
doutais qu’elle puisse faire quelque chose pour eux.


Si l’autre détachement était également tombé dans une
embuscade, le rapport de forces avait été là-bas moins inégal et Fer et ses
hommes avaient pu exterminer ces Premiers-nés puis venir nous prêter
main-forte.


« Ils nous ont infligé de lourdes pertes, déclara-t-il
à Alistan.


— Combien ?


— Dix-huit tués, sans compter vos deux hommes, messire.
Hasal, combien de blessés ? »


Le guérisseur leva les yeux de la plaie qu’il pansait pour
lui répondre.


« Presque tous ont subi des blessures bénignes… quatre
des bien plus sérieuses. Servin a eu le bras tranché et l’estomac perforé, et
je crains qu’il ne passe pas la nuit.


— Et combien d’orques ?


— Personne ne s’est donné la peine de les compter, dit
Fer en grimaçant. Pas plus d’une trentaine.


— Trente orques face à cinquante humains. Nous nous en
sommes honorablement tirés, après tout.


— Qu’allons-nous faire des deux prisonniers, commandant ?
voulut savoir Un-œil.


— Nous nous en occuperons dans un moment.


— Allons leur rendre une petite visite, Harold »,
suggéra Kli-kli en se levant d’un bond.


Aller voir nos captifs ne m’emballait guère. J’aurais
préféré les expédier dans les ténèbres sans perdre un seul instant, car c’eût
été bien moins risqué.


Mais le gobelin tirailla ma manche.


« Oh, viens ! À quoi ça rime, de rester là à se
tourner les pouces ? »


Je me levai en maudissant ce bouffon hyperactif avant de lui
emboîter lourdement le pas.


Les deux Premiers-nés avaient été saucissonnés avec tant de
cordes qu’ils me firent penser à des mouches tombées dans une toile d’araignée
géante. L’un était blessé à la jambe et perdait son sang, sans que nul s’en
soucie. Quatre soldats les surveillaient de près, dont un homme qui laissait la
pointe de sa lance sur le cou de l’un d’eux. Quant à Egrassa, il restait à
proximité pour jouer avec une dague à la lame incurvée.


Orques et elfes. Elfes et orques. Deux peuples qui se
ressemblent tant qu’il est difficile au premier regard de les identifier,
lorsqu’on est un novice dans mon genre. Les représentants des deux races sont
basanés et ont des yeux jaunes, des cheveux gris cendré, des lèvres noires et
de grands crocs, sans oublier qu’ils parlent le même langage. Les différences
sont trop subtiles pour qu’un humain puisse les relever immédiatement.


Ce sont de proches parents. Un peu moins grands que les
elfes, les orques ont des lèvres plus charnues et des crocs légèrement plus
longs… ce qui a pu coûter la vie à quelques imprudents. La seule différence qui
saute aux yeux, c’est que les orques laissent pousser leurs cheveux pour les
tresser en nattes interminables.


« Si vous souhaitez mourir rapidement, répondez à mes
questions. Nous allons commencer par toi », dit Fer en s’adressant au
blessé.


L’orque serra la mâchoire, soubresauta et émit un
gargouillis. Du sang s’échappa de sa bouche.


« Par Sagra ! s’exclama un soldat terrifié. Il
vient de sectionner sa langue ! »


L’orque se cambra en basculant sur le côté, et la pointe de
la lance qui n’avait fait jusque-là que piquer son cou le traversa de part en
part. Le soldat du royaume des Marches jura et recula, en dégageant son arme,
mais le jet de sang qui grimpa vers le ciel lui révéla que ce Premier-né avait
cessé de vivre.


« Kassani, que les ténèbres t’emportent ! gronda
Fer. Quand cesseras-tu de te comporter comme un enfant en bas âge ?


— Ils sont complètement fous, commandant ! Il
s’est jeté sur ma lance ! »


Ce fut à l’autre orque qu’Egrassa s’adressa : « Ton
compagnon s’est rendu au-devant des ténèbres, mais je ne te laisserai pas la
possibilité d’en faire autant. Tu vas répondre aux questions de cet homme, si
tu ne souhaites pas que cette conversation s’éternise. »


L’orque toisa l’elfe avec mépris et lui cracha au visage.


« Je n’adresse pas la parole aux races inférieures. »


Egrassa essuya posément les mucosités et rompit
l’auriculaire du captif, qui hurla.


« Parle, si tu ne veux pas que je brise tous tes doigts
et orteils. »


L’elfe s’était exprimé d’une voix aussi froide que les
Aiguilles de glace.


Je me détournai et m’éloignai. Voir infliger d’atroces souffrances
n’est pas un spectacle qui me réchauffe le cœur. Kli-kli décida de me suivre.


« Harold, je n’arrive pas à croire que nous avons
survécu.


— Alors, je te conseille de te pincer l’oreille »,
lui suggérai-je.


Les soldats qui en étaient encore capables installaient les
blessés à bord d’un chariot trouvé dans une cour après avoir empilé les
cadavres sur un autre véhicule.


Miel était toujours aussi blême et c’était avec une mine
sinistre que Miralissa murmurait des sortilèges curatifs tant pour lui que pour
toutes les autres victimes des bulles chamaniques.


« Comment va-t-il ? demanda un Kli-kli angoissé.


— Très mal. La vie l’abandonne et je ne peux la
retenir. L’intervention d’un magicien serait indispensable, et le plus
rapidement possible.


— Il y en a un à Coucou, Madame, intervint un des
blessés.


— Crasse, prends quelques hommes et allez atteler des
chevaux aux chariots ! » cria Fer.


Les militaires allèrent récupérer les montures dont les cavaliers
avaient péri lors de l’affrontement, et je retournai pour ma part auprès des
Cœurs sauvages.


Assis sur le sol, Hallas versait précautionneusement la
poudre noire que contenait une grande corne en argent dans un de ses canons
miniatures.


« Voilà donc ce que tu dissimulais si jalousement dans
ton sac ! commenta Deler en reniflant avec dédain. Quelle autre invention
ridicule vient de sortir de l’imagination de tes semblables ?


— Nous créons ce qui nous plaît, marmonna le gnome
avant de faire disparaître ses armes secrètes au fond de son sac.


— Je peux, Hallas ? » lui demanda Alistan
Markauz en tendant la main.


Le gnome lui lança un regard plein de ressentiment mais,
faute de pouvoir lui opposer un refus, il prêta à contrecœur un de ses jouets
au comte qui l’étudia sous tous les angles. « Et ça fonctionne comment ?


— C’est un secret d’Etat, messire. Je regrette, mais je
ne suis pas autorisé à vous le divulguer.


— Ne dis pas de bêtises, l’interrompit Deler. Un doralissien
pourrait le deviner. La mèche est ici et voilà la détente. Presse la détente et
la mèche s’abaisse pour enflammer la poudre qui expulse un boulet miniature par
le canon. Preuve de l’incommensurable génie des gnomes, mon cul ! Ce n’est
qu’un canon modèle réduit.


— Et toi tu n’es qu’un âne bâté ! s’emporta Hallas
en grinçant des dents. C’est un pis-to-let, la dernière de nos inventions
révolutionnaires. Attends de nous voir nous répandre dans les montagnes avec
des armes de ce genre pour reprendre possession de nos terres !


— Nous sommes toujours ravis d’avoir de la visite !
Passez quand ça vous chante ! Si la déculottée des Champs de Sorna n’a pas
suffi à votre bande de barbus, c’est bien volontiers que nous remettrons ça,
nous ne sommes pas égoïstes ! » Mais si Deler s’exprimait avec
suffisance, il ne pouvait détacher les yeux du pistolet que tenait Alistan
Markauz.


« Avec quelques centaines de ces armes, venir à bout de
l’armée de l’innommable serait facile ! déclara pensivement le capitaine
en rendant l’arme à son propriétaire. Qu’en dites-vous, Hallas ?
Croyez-vous que vos semblables pourraient satisfaire une commande de ce genre ?


— Pardonnez ma franchise, messire Alistan, répondit le
gnome en faisant disparaître l’objet en question dans son sac. Mais nous ne
sommes pas stupides. Nous savons que, si nous vous fournissions des armes de ce
genre, vous commenceriez par exterminer vos ennemis actuels mais finiriez par
vous en prendre à nous… ne serait-ce que pour vous distraire. Les humains ne
brillent pas par leur intelligence et ils ne rêvent que de se battre, de faire
couler le sang. Mettre une telle puissance destructrice à votre disposition ?
Non, nos gouvernants ne feront jamais pareille sottise.


— C’est regrettable, car nous devrons alors nous en
emparer par la force. »


Egrassa revenait en secouant la tête.


« Il n’a rien dit.


— Que tous les orques aillent dans les ténèbres !
En route ! lança Miralissa qui souhaitait atteindre la forteresse le plus
rapidement possible. Etes-vous prêt, Fer ?


— Oui, Madame. »


Et le détachement repartit. Accompagnés par les grincements
des roues des chariots, nous laissâmes derrière nous la Croisée des chemins, ce
lieu sinistre où deux autres de nos compagnons venaient de rejoindre la
lumière.
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LE DÉTACHEMENT SE DÉPLAÇAIT
le plus vite possible. La princesse elfe chevauchait à côté du
chariot des blessés afin de s’assurer constamment de leur état.


« J’espère que Miel s’en tirera, marmonna Hallas.


— Nous le souhaitons tous, petit machin plein de poils,
répliqua Deler avant de boire à sa flasque. Ça te tente ?


— Volontiers, répondit le gnome après s’être accordé un
moment de réflexion. Celui qui n’a rien d’autre à sa disposition doit bien se
contenter de la lavasse qu’ingurgitent les nains. »


Fer envoya deux cavaliers nous précéder à Coucou, afin
d’informer de la situation le commandant de la garnison, son magicien et ses
guérisseurs. Tous avaient pris leurs armes qu’ils se tenaient prêts à utiliser
si des orques nous avaient tendu une embuscade dans la forêt.


« Torche ! cria un blessé au bras bandé à son
sergent. Servin a rendu l’âme !


— Puisse-t-il s’être dirigé vers la lumière, murmura un
soldat.


— Harold ! fit Anguille en me remettant
Invincible. Garde-le… Tu es bien le seul que cette bestiole ne mordra pas. »


Je pris le petit rongeur au poil ébouriffé qui venait de
perdre son maître et le glissai sous ma veste. Le ling renifla en s’y blottissant
avant de se tenir tranquille. Je déciderais quoi faire de lui par la suite.


Nous entendîmes un cor… celui des messagers envoyés en
éclaireurs. Ils revenaient vers nous, escortés par quatre-vingts cavaliers.


Leur commandant, un guerrier d’un certain âge à la barbe
éparse, demanda : « Existe-t-il des survivants dans ce village ?


— Pas que je sache, répondit Fer. Mais les villageois
qui ont été massacrés n’auront pas besoin d’un enterrement.


— Nous allons nous occuper d’eux. Je vais vous laisser
vingt hommes. Il ne reste pas plus de quatre lieues à couvrir, d’ici à la
forteresse où vous êtes attendus.


— Merci. »


Coucou – une masse d’un gris rougeâtre surmontée de
trois tours, avec une double enceinte et six remparts de terre – grouillait
d’activité comme une fourmilière dans laquelle un enfant vient de donner un
coup de pied. Il était difficile de croire qu’à seulement une heure de cheval
les orques avaient massacré tant d’humains sans que ces militaires se doutent
de quoi que ce soit.


« Guérisseurs ! » aboya Fer dès notre arrivée
dans la cour du château.


Des hommes se précipitèrent vers le chariot, munis pour certains
de civières, et les premiers secours furent dispensés sur place… pendant que
les victimes de la magie des orques étaient laissées aux bons soins de
Miralissa.


Un grand homme au crâne rasé alla vers la princesse elfe qui
murmurait des charmes. Il portait une cotte de mailles et avait une épée
suspendue à son ceinturon, mais il tenait un bâton révélant son appartenance à
l’Ordre.


Les magiciens du royaume des Marches n’étaient pas différents
des simples militaires et ils savaient manier l’épée autant que les sortilèges.
Ils avaient peu de points communs avec leurs collègues fainéants de Valiostr.


« Comme des bulles de savon, Madame ? demanda-t-il
en posant la main sur le front couvert de sueur de Miel.


— Oui, le Khra-z ten’r, répondit-elle en le saluant de
la tête. À qui ai-je l’honneur ?


— Wolner Gray, magicien de l’Ordre du royaume des
Marches, à votre service…


— Miralissa, de la Maison de la Lune noire. Pouvez-vous
m’aider ?


— Bien entendu, Tresh Miralissa. Eh, les gars ! »
Il s’était adressé aux soldats. « Trouvez des civières et transportez les
blessés à l’infirmerie. »


Le magicien et l’elfe s’éloignèrent, suivis par les
brancardiers.


Puis Deler retint un garçon d’écurie par la manche.


« Dites-moi, jeune homme, trouve-t-on un lieu de culte
dédié à Sagra, ici ?


— Certes, maître nain, là-bas.


— Qu’est-ce qui te prend, Deler ? Tu viens de
découvrir la foi ?


— Ne dis pas de bêtises, Boule de poils. Je souhaite simplement
faire quelques prières pour Miel.


— Attends, le Chapeauté, cria Hallas après s’être gratté
la barbe. J’y vais avec toi… pour t’éviter de te perdre.


— Je ne peux pas vous accompagner, déclara l’Allumeur
de réverbères qui avait de la fièvre. Anguille, soutiens-moi jusqu’aux
guérisseurs, je me sens plutôt patraque. »


Mumr prit appui sur son épée à deux mains et se leva. Sans
dire un mot, le Garrakien lui présenta son épaule puis le guida vers les
guérisseurs qui s’affairaient autour du chariot et nous nous retrouvâmes seuls,
Kli-kli et moi.


« Viens, Danseur, j’ai quelque chose à te montrer, me lança
le bouffon.


— Où ça ? m’enquis-je suspicieusement.


— Viens, tu ne le regretteras pas. »


Je n’avais rien de particulier à faire et la journée tirait
lentement à sa fin. Pratiquement certain que nous ne repartirions pas pour
Zagraba ce soir-là, je lui cédai. Le gobelin se dirigeait vers un palan
installé à côté de la muraille.


— Où vas-tu, petit homme vert ? voulut savoir un
militaire qui chargeait des pierres destinées à une catapulte.


— Auriez-vous l’amabilité de nous monter – moi et
mon camarade – jusqu’au chemin de ronde en même temps que ces cailloux
dont les nuances se marient à merveille avec votre teint ? l’interrogea
Kli-kli.


— Quoi ? laissa échapper l’homme en ouvrant de
grands yeux.


— Je te demande de nous hisser là-haut, pauvre cruche ! »


L’homme tendit un doigt sale vers un point des remparts.


« L’escalier est là-bas ! Utilise tes petites
pattes, avorton. J’ai du travail et pas le temps de vous offrir un passage ! »


Kli-kli lui tira la langue et se dirigea avec emportement
vers les marches conduisant au sommet du mur d’enceinte.


« Peux-tu m’expliquer pourquoi je devrais grimper tout
là-haut ? lui demandai-je.


— Ça ruinerait l’effet de surprise. T’est-il arrivé de
regretter d’avoir suivi mes suggestions ? »


Le gobelin s’était déjà engagé sur les marches.


« Oui », répondis-je avec franchise.


Mais je lui emboîtai malgré tout le pas. L’ascension était
aisée car il s’agissait d’un escalier en hélice, et au fur et à mesure que nous
nous élevions au-dessus de la cour du château les hommes, les chevaux et les
chariots devenaient minuscules.


« Dis-moi une chose, interpellai-je Kli-kli qui me
précédait sans se presser. Où as-tu appris à lancer des couteaux avec tant
d’adresse ?


— Pourquoi ? Ça t’a plu ? » Mes
félicitations inattendues le faisaient rayonner. « J’ai autant de talents
cachés que toi, Danseur.


— Sans charre ?


— Je suis un bouffon et lancer des lames n’est pas plus
difficile que jongler avec quatre torches ou exécuter un triple saut périlleux
arrière.


— Ce que tu as fait est admirable, mon ami. »


Je ris, lorsqu’il s’arrêta et me regarda pour me déclarer
avec gravité : « Tu ne peux imaginer à quel point ma tâche est difficile,
Harold. Surtout lorsque je dois veiller sur des inconscients dans ton genre !


— Tu veillerais donc sur moi ?


— Voilà bien l’ingratitude des hommes ! s’exclama
le gobelin en levant les mains au ciel pour prendre les divinités à témoin. Ne
t’ai-je pas sauvé des crocs de ce chien sanguinaire ?


— Eh bien, si…


— Et aujourd’hui… Qui t’a évité de te faire débiter en
tranches par cet orque grâce à son adresse exceptionnelle ? ajouta le
gobelin en terminant un autre tour d’escalier.


— Toi, bien sûr !


— Oh ! » Il leva un index sans se tourner
vers moi pour autant. « Voilà exactement à quoi je voulais en venir. Tous
les voleurs sont-ils comme ça ?


— Comme quoi ?


— Ont-ils la mémoire aussi courte lorsqu’il est
question des services qu’on leur a rendus ?


— D’accord, d’accord, Kli-kli. Je sais que je te suis
pour une fois redevable.


— Ce “pour une fois” ne serait-il pas de trop ?


— Tu m’as permis d’échapper au molosse et je t’ai sorti
de la rivière, je ne te dois donc que le dernier sauvetage.


— Qui te dit que je n’ai pas fait semblant de me noyer ?
lança Kli-kli en fermant à demi ses yeux pleins de malice.


— Si c’est le cas, tu es vraiment le roi des idiots.


— D’accord, je l’admets, je nage comme un caillou… Mais
nous voilà rendus. »


Je n’avais pas remarqué que nous avions atteint le sommet de
la muraille. Le chemin de ronde était large, avec d’énormes merlons,
d’innombrables meurtrières et un vaste ciel bleu. Rien ici ne nous protégeait
du vent qui me soufflait dans le dos. Je n’osais imaginer ce qu’on devait
ressentir en plein hiver, ou pendant un orage. Invincible rampa hors de ma
veste et grimpa se jucher sur mon épaule.


« Alors, que voulais-tu me montrer ? »


J’avais beau regarder de toutes parts, je ne voyais rien
d’intéressant à l’exception d’une catapulte, de quelques archers qui montaient
la garde et d’un maçon qui rejointoyait le mur.


« Intéresse-toi plutôt à ce qu’il y a de ce côté ! »
déclara Kli-kli qui me traîna vers une meurtrière en manquant me faire choir
dans le vide tant son enthousiasme était grand.


Le château se dressait sur une petite colline, et d’ici la
vue était imprenable. Là-bas, au-delà des levées de terre du château et trois
douves, d’une rivière au courant indolent et d’un champ d’environ trois cents
aunes de côté, je découvrais l’orée d’une forêt envahie de broussailles.


Zagraba.


La muraille d’arbres que j’avais en face de moi était impressionnante.
Un bois que je savais aussi vaste que tout Valiostr. Il se poursuivait sur des
milliers de lieues.


J’avais sous les yeux la contrée que les dieux avaient
foulée à l’aube des temps, le royaume qui existait en Siala avant même l’Ere
noire, quand nul n’avait entendu parler des orques et des elfes. Les forêts de
Zagraba mystérieuses, fabuleuses, magiques, enchanteresses et également
mortelles, terrifiantes et sinistres.


Combien de légendes, combien de mythes, combien d’histoires
sans fin et d’énigmes se tapissaient sous ces branchages ? Combien de
créatures magnifiques, inconcevables et redoutables y erraient le long
d’étroits chemins uniquement empruntés par des animaux ?


Les belles cités des elfes et des orques, les frondaisons
admirables et le labyrinthe, les idoles et les temples abandonnés de peuples
disparus, les ruines des cités des ogres, presque aussi anciennes que le temps
lui-même et, naturellement, les merveilles et les horreurs les plus grandes de
tout le monde septentrional : Hrad Spein.


« Mon pays natal, déclara Kli-kli d’une voix
retentissante. Peux-tu humer ces senteurs ? »


Je reniflai l’air ambiant et y trouvai une fraîche odeur de
sève, de miel et de feuilles de chêne écrasées dans la paume de la main.


« Oui.


— C’est extraordinaire, pas vrai ?


— Oui », reconnus-je avec sincérité.


L’immense tapis vert s’étendait devant nous jusqu’à l’horizon,
pour aller se perdre dans la brume vespérale.


Zagraba semblait se poursuivre à l’infini. Je scrutai le
lointain et crus y discerner les sommets majestueux des Monts Naniques, ces
piliers du ciel enveloppés d’une brume violette. C’était naturellement un fruit
de mon imagination, car ces montagnes se trouvaient à des centaines de lieues
de là et les voir d’où j’étais eût été impossible.


« Pourquoi l’appelle-t-on la Forêt dorée ?
demandai-je à Kli-kli qui restait collé à la meurtrière.


— Parce que ses arbres ont des feuilles d’or.


— Rentrons, car la nuit tombe, dis-je en jetant un
dernier coup d’œil à Zagraba. Je ne voudrais pas me casser une jambe en
redescendant. »


Le crépuscule envahissait le château et des torches avaient
été allumées dans la cour. Les hommes étaient peu nombreux, ici. Les cadavres
avaient déjà été déchargés et emportés. Je ne pouvais pas voir Anguille,
Alistan ou Miralissa.


« Comment allons-nous rejoindre les autres ? Je
n’ai pas envie d’errer dans cette citadelle comme une âme en peine.


— Nous trouverons bien quelqu’un qui pourra nous renseigner »,
déclara gaiement Kli-kli.


À l’instant où un vieillard en ample robe informe venait
vers nous.


« Maître Harold, maître… » Une brève interruption.
« Kli-kli ?


— En chair et en os ! »


L’inconnu poussa un soupir de soulagement.


« Suivez-moi, tous vous attendent. »


Il pénétra d’un pas traînant dans une des tours, pour nous
précéder à l’intérieur d’un long couloir aux murs tapissés d’armes puis
emprunter un étroit escalier en hélice qui débouchait dans une salle où les
Cœurs sauvages, messire Alistan et Egrassa dînaient déjà.


« Où est Mumr ? demanda Kli-kli en s’asseyant
après avoir pris une assiette.


— Il dort. Il ne se sentait pas très bien, répondit
Hallas en fourrant dans sa bouche un bout de saucisse qu’il entreprit de
mâcher.


— Comment va-t-il ?


— Il a un peu de fièvre, expliqua Anguille en buvant
une gorgée de bière. Il devrait être sur pied dans deux jours. L’état de Miel
m’inquiète bien plus.


— Miralissa fera son possible pour le sauver »,
intervint Egrassa sans quitter des yeux son assiette.


Et nous terminâmes ce repas sans rien ajouter.


Quand la princesse vint nous rejoindre, son cousin se leva
pour lui rapprocher une chaise. Elle le remercia de la tête, et tout indiquait
qu’elle était épuisée. Elle avait des cernes sous les yeux et des rides sur le
front, ses cheveux étaient défaits et emmêlés.


Messire Alistan lui servit du vin, qu’elle refusa d’un geste
avant de sourire tristement.


« Boire et manger devra attendre, car j’ai une autre
tâche à accomplir. Egrassa ?


— Oui, tout a été préparé. Nous pouvons y aller.


— Avez-vous dîné ? demanda-t-elle en se tournant
vers nous.


— Nous sommes prêts, Madame », répondit messire
Alistan en notre nom à tous.


Kli-kli opina du chef, la bouche pleine.


« Alors, venez », dit-elle en se levant.


Et Egrassa se précipita pour la soutenir par le coude.


« Dame Miralissa, fit plaintivement Hallas. Vous ne
nous avez rien dit sur Miel. Va-t-il se rétablir ?


— Oui, le pire est passé, votre ami survivra. Il dort,
pour l’instant, mais je crains que nous suivre ne soit au-dessus de ses forces.
Il ne se lèvera pas avant deux semaines et nous ne pouvons pas l’attendre. Nous
devrons le laisser ici.


— Où allons-nous, Kli-kli ? demandai-je au gobelin
dès que Miralissa fut sortie de la salle.


— Assister aux funérailles d’Ell, alors remue-toi un
peu, Danseur. Et n’oublie pas le ling qui est resté sur la table, si tu ne veux
pas qu’un serviteur le prenne pour un rat et l’aplatisse comme une crêpe. »


Je récupérai Invincible et le plaçai sur mon épaule, en me
demandant ce que je pourrais bien en faire.


Les portes de la forteresse étaient ouvertes, bien que la
nuit fût tombée. Le détachement que nous avions croisé venait de regagner sa
base avec quatre survivants du village dévasté… les seuls qui avaient eu le
temps d’aller se dissimuler dans les bois lorsque les orques avaient lancé
cette attaque.


Miralissa nous fit franchir l’enceinte et gagner la berge de
la rivière. Sur l’autre rive la forêt de Zagraba s’étendait comme une tache
d’encre au bas d’un ciel étoilé. Un bûcher funéraire avait été préparé au bord
de l’eau. Ils n’avaient pas économisé le bois et le tas devait mesurer deux ;
aunes de hauteur. Vêtu d’une chemise de soie noire, Ell était allongé à son
sommet avec près de lui son s’kash et son arc.


Nous nous arrêtâmes pour laisser Miralissa et Egrassa approcher
seuls de leur compagnon.


« Un de plus vient de nous quitter, déclara Alistan
Markauz.


— Deux, messire, le reprit Anguille. Demain, c’est
Marmotte que nous confierons à la terre.


— Je crains que nous n’en ayons pas le temps car il
nous faudra partir à l’aube.


— Mais, les funérailles… balbutia Deler.


— Les hommes de cette garnison sauront rendre hommage à
sa dépouille. »


Miralissa et Egrassa revenaient vers nous.


« Repose en paix, k’lissang, et sache qu’Egrassa et moi
veillerons sur les tiens », déclara Miralissa avant de claquer des doigts.


Le feu prit immédiatement et les flammes se ruèrent vers le
ciel tel un cheval bai qui se métamorphosa en dragon rouge et rugit en
consumant le bois et le corps de l’elfe. Reflété dans l’eau, le brasier magique
se tendait vers les étoiles en hurlant et gémissant pour emporter l’âme de
l’elfe vers la lumière. Bien qu’à plus de vingt aunes du bûcher, nous avions
tous reculé tant la température était élevée.


Puis les flammes parurent sangloter et la plate-forme
calcinée sur laquelle reposait l’elfe s’effondra dans la gueule ouverte des
flammes en projetant une pluie d’étincelles vers la froideur des étoiles.


Miralissa se mit à psalmodier d’une voix de gorge ce que
chantent les elfes quand un des leurs quitte ce monde.


Nul ne dit un mot tant que le feu crématoire ne se fut pas
réduit à un tas de braises scintillantes irradiant leur chaleur.


« C’est fini », annonça-t-elle. Elle fit alors
quelques gestes et une soudaine rafale de vent vint s’emparer des vestiges du
feu et des cendres d’Ell pour les emporter en tourbillonnant dans le ciel,
emplir la nuit de lucioles et éparpiller ses restes dans le cours d’eau.


La rivière siffla et renifla, ses flots paisibles se
soulevèrent et crachèrent de la vapeur avant d’engloutir ce qui subsistait de
notre compagnon.


« Hm, fit Deler après un court silence. J’aimerais
partir d’une façon aussi…


— Belle, lui souffla Hallas.


— Nous disons que, chaque fois qu’un des nôtres meurt
au combat, une nouvelle étoile s’allume dans le ciel, déclara Egrassa. C’est
stupide, mais poignant. Ell méritait son étoile.


— Comme tous ceux qui nous ont quittés, répliqua
Alistan. Regagnons le château, car il se fait tard. »


Et la rivière coulait toujours aussi paisiblement et paresseusement,
sans que rien indique qu’elle venait d’engloutir les vestiges d’un bûcher
funéraire.


 


*


 


« Voilà le tien, Harold », me dit Kli-kli en
tendant le doigt vers un sac muni de deux bretelles posé à côté de mon lit.


L’aube n’avait pas encore éclairci le ciel, à l’extérieur,
mais tous les membres de notre groupe étaient déjà levés. Zagraba nous
attendait et ce que nous allions entreprendre faisait naître des ondes
glaciales à l’intérieur de mon ventre. Je n’aurais toutefois pas pu dire s’il
fallait les attribuer à de l’impatience ou de l’appréhension.


« Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? demandai-je en
y attachant mon arbalète.


— Ton nécessaire de voyage. Couvertures, rations et
accessoires divers. J’ai pris la liberté de transférer le contenu de tes
sacoches de selle, plus quelques objets du tas commun…


— Qui te l’a demandé ? grondai-je sur un ton lourd
de menace.


— Oh, Harold ! Inutile de me manifester ton
infinie gratitude. Comme je me suis levé plus tôt que toi, ça ne m’a pas
vraiment dérangé.


— Ne te fais pas plus bête que tu ne l’es. Pourquoi
as-tu vidé mes sacoches ?


— Parce que je ne te vois pas les porter sur ton dos.
Tu n’es pas un baudet, que je sache ? Il sera plus facile de traverser
Zagraba en marchant avec un sac à dos. Les trappeurs et les rares chasseurs qui
osent s’aventurer dans ce secteur disposent presque tous de ce genre
d’équipement.


— Mm… Kli-kli, j’ai cru t’entendre parler de “marche”.
Aurais-je mal entendu ?


— Pas du tout, c’est exact. J’ai parlé de marche. Nous
laisserons nos chevaux à Coucou.


— Quoi ?


— Je constate que tu ne t’es encore jamais aventuré
dans une forêt vierge, mon ami, gloussa Kli-kli en resserrant une sangle de son
propre sac. Essaie de galoper dans un enchevêtrement d’arbres abattus, au
milieu de marécages et de Sagot sait quels dangers ! Ça n’a rien
d’amusant, crois-moi. Voilà pourquoi nous allons continuer à pied. D’après
Miralissa, Hrad Spein est à exactement sept jours de marche. Autrement dit une
semaine. L’entrée des salles funéraires se trouve dans la Forêt dorée. Si les
dieux sont favorablement disposés envers nous, nous arriverons sous peu à
destination. »


Fait surprenant, j’étais triste à la pensée de me séparer de
Petite Abeille. Après un mois et demi de voyage, je ne pouvais imaginer comment
il me serait possible de m’en passer. D’autant plus que je devrais me coltiner
un lourd paquetage.


Un paquetage que Kli-kli n’avait pu préparer dans les règles
de l’art, raison pour laquelle je vidai son contenu sur mon lit. Je n’aurais
pas été surpris de découvrir qu’il avait glissé cinq pavés dans mes affaires
afin de me stabiliser en cas de vent violent. Sagot soit loué, je ne trouvai
aucun rocher même s’il y avait là un monceau de choses aussi pesantes
qu’inutiles.


« Qu’est-ce que tu fais ? me demanda le gobelin en
me voyant mettre de côté tout ce que je jugeais superflu.


— J’essaie d’épargner à mon dos des tourments inutiles »,
marmonnai-je en me débarrassant d’une marmite en fonte.


Un récipient qu’allèrent rejoindre une ménagère complète de
couverts en argent, un chandelier et ses bougies, une pelote de ficelle, un
marteau, deux paires de bottes, une cotte de mailles de rechange et des objets
divers et absurdes en tous genres. Lorsque j’eus terminé, le sac était assez
léger pour que je puisse l’emporter avec l’esprit serein, sans redouter de
m’effondrer au moment le plus inopportun.


« Et dire que je me suis donné tant de mal pour rien !
geignit Kli-kli.


— Ne te plains pas, tu n’auras pas à porter ce que j’ai
retiré, rétorquai-je en remettant ma couverture dans le sac.


— Remuez-vous, nous lança Hallas en lorgnant dans notre
chambre. C’est l’heure.


— Allons faire nos adieux à Miel », déclara Kli-kli.


Nous rencontrâmes en chemin l’Allumeur de réverbères. Il
était blême et son front avait un aspect peu engageant, mais il se tenait bien
droit.


« Tu es toujours vivant ? lui demanda Kli-kli avec
sollicitude.


— Ce n’est pas encore cette fois-ci que tu assisteras à
mes funérailles, bouffon, répondit le Cœur sauvage avec un sourire tors que la
souffrance transforma en grimace. J’ai la ferme intention de regagner le Géant
solitaire. Allez-vous voir Miel ?


— Oui, sais-tu où il est ?


— J’en viens. Sortez de la tour, traversez la cour,
prenez la porte sur la gauche, empruntez l’escalier et c’est au premier étage…
la troisième porte sur votre droite.


— Merci. Si Alistan te demande où nous sommes, réponds-lui
que tu n’en as pas la moindre idée. Mais remue-toi, Harold, le temps presse ! »


Mumr m’adressa un regard apitoyé… Il savait que lorsque
Kli-kli mettait le grappin sur quelqu’un, nulle puissance au monde n’aurait pu
lui faire lâcher prise.


Nous trouvâmes aisément la chambre de Miel. En une nuit, le
guerrier avait perdu autant de poids que s’il avait jeûné un mois durant, et il
était passé du statut de géant corpulent dont nous gardions le souvenir à celui
de squelette. Un tas d’os fourrés dans une enveloppe en parchemin semblant sur
le point de se déchirer de toutes parts, avec des yeux brillant de fièvre, des
cheveux si pâles qu’ils paraissaient décolorés par le soleil. Si je n’avais pas
su de qui il s’agissait, j’aurais cru qu’un vieil homme reposait dans ce lit,
un très vieil homme. Le chamane des orques n’avait pas fait les choses à moitié
et, sans les bons soins de Miralissa et du magicien du royaume des Marches,
notre camarade aurait tenu compagnie à Marmotte au fond d’une fosse.


Il nous adressa un pâle sourire sitôt qu’il nous vit.


« Comment te sens-tu ? piailla Kli-kli.


— Patraque, gloussa Miel. Je me demande comment je me
suis retrouvé sur la trajectoire de ce que ce chamane a si généreusement
distribué.


— Ne t’en fais pas pour ça. L’important, c’est que tu
sois toujours en vie.


— Merci, Harold, c’est un sacré réconfort. Deler a
laissé entendre que Marmotte et Ell… Est-ce vrai ?


— Oui, confirmai-je.


— En ce cas, je peux me considérer chanceux. Je
constate que vous partez…


— Oui, dit Kli-kli en hochant rapidement la tête.


— Je regrette vraiment de ne pas pouvoir vous
accompagner.


— Ne te tracasse pas pour ça. Contente-toi de te
remettre sur pied. Écoute, je t’ai apporté ceci, pour te refaire une santé. »


Kli-kli sortit une grosse pomme bien mûre de sous son manteau
et la posa sur la table, à côté du lit. Puis, après un instant de réflexion, il
y ajouta une carotte.


« C’est de bon cœur…


— Je le sais, Kli-kli. Tu es un brave garçon.


— Évidemment, que je le suis ! » s’exclama le
gobelin en exhibant un large sourire.


Puis il m’adressa son regard malicieux, se pencha vers
l’oreille du guerrier et lui murmura quelques mots.


Les yeux de Miel s’écarquillèrent et il resta bouche bée
face au bouffon.


« Je ne mens pas », précisa un Kli-kli
imperturbable.


Et je voyais un démon de la perversité danser derrière chacune
de ses pupilles.


Je ne sais pas où Miel en trouva l’énergie, mais il éclata
de rire.


« C’est la meilleure ! Et tu dis que… personne
n’est au courant ?


— Na-an !


— De quoi parlez-vous ? demandai-je sans
comprendre.


— De rien, de rien. On se contentait de… tu sais… »


Des mots qui incitèrent le gobelin à m’adresser un sourire débile.


Les rires de Miel s’amplifièrent. Le gobelin était vraiment
en verve, ce jour-là !


« Pourras-tu t’occuper de lui ? » Je pris
Invincible sur mon épaule pour le poser sur la table, à côté de la carotte qui
le fascina aussitôt. « Il sera plus en sécurité auprès de toi qu’avec nous
dans cette forêt.


— Naturellement, laisse-le-moi.


— Eh bien, nous devons y aller. À bientôt…


— Rétablis-toi rapidement.


— Eh ! lança Miel à l’instant où nous sortions.
Revenez victorieux !


— Tu peux y compter ! »


Je ne saurais dire pourquoi, mais je ressentais une étrange
assurance, certain qu’en dépit de nos nombreux adversaires je réussirais à
franchir tous les obstacles et ramener cette maudite Trompe aux magiciens de
l’Ordre.


 


*


 


Nous fumes escortés jusqu’à la frontière par Fer et dix de
ses hommes qui nous avaient accompagnés depuis le château de Taupe. Zagraba
nous accueillit dans le silence d’une forêt ensommeillée où le jour ne se
lèverait pas avant plusieurs heures.


« Vous devrez continuer seuls et nous laisser vos
montures, nous dit Fer. J’ignore ce que vous allez chercher dans ces bois, mais
je vous souhaite bonne chance.


— Assurez-vous que Marmotte ait droit à des funérailles
dignes de lui, demanda l’Allumeur de réverbères en calant son épée à deux mains
sur son épaule.


— J’y veillerai personnellement.


— N’espérez pas nous revoir avant fin septembre,
précisa la princesse elfe.


— C’est entendu, Tresh Miralissa », déclara le
fils illégitime d’Algert Dalli qui fit tourner bride à sa monture pour repartir
vers la forteresse.


J’avais l’impression de laisser derrière moi tout un monde
familier et aimé. Alors que m’attendait Zagraba… un domaine obscur,
inhospitalier et totalement inconnu.


Quand je cessai de suivre du regard les hommes qui s’éloignaient,
la quasi-totalité de notre groupe avait déjà disparu dans les bois.


« Harold, aurais-tu décidé de rester ici ? »
me demanda en sautillant d’un pied sur l’autre le gobelin qui avait suspendu
dans son dos un sac miniature.


« C’est entendu, Kli-kli, montre-moi le chemin et je te
suis. »


Le bouffon sourit et s’enfonça dans les halliers. Je pris
alors quelques inspirations puis m’avançai en un lieu où je n’aurais jamais cru
m’aventurer un jour, que ce soit par amour ou par cupidité. Je pénétrai en
Zagraba.
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Aiguilles de glace – glaciers situés dans les profondeurs des Terres de la
désolation.


Annales de Chrona – les plus anciennes et détaillées des chroniques
historiques tenues par les elfes depuis leur apparition sur le monde de Siala.


Années sanglantes – période pendant laquelle les nains et les gnomes se
sont livré une succession de guerres dévastatrices, avec pour résultat l’exode
des gnomes loin des Monts Naniques.


Avendoom – capitale du royaume de Valiostr. Cité la plus importante et la plus
riche des Terres septentrionales.


Basseterre – royaume qui jouxte les forêts de l’alyal.


Chamanisme – la plus ancienne des formes de magie pratiquées sur Siala. Le
chamanisme fut tout d’abord utilisé par les ogres, puis les orques, les elfes
noirs et les gobelins. La magie des humains et des elfes blancs dérive du
chamanisme.


Champs de Sorna – terrain sur lequel s’est déroulée la bataille opposant
les gnomes aux nains en 1100 E.R. Cette bataille, où s’opposèrent canons et
pics de combat contre haches et épées, s’acheva sans qu’il y ait ni vainqueurs
ni vaincus.


Chasseurs impitoyables – unités de l’armée de Valiostr. En temps de paix, les
Chasseurs impitoyables sont chargés du maintien de l’ordre. Utilisés pour des
actions militaires, ils répriment révoltes et conspirations, et capturent ou
éliminent les criminels et autres individus considérés dangereux.


Chevaux doralissiens – chevaux élevés dans les steppes d’Ungava et appréciés
dans toutes les Terres septentrionales pour leur beauté, leur rapidité et leur
vigueur.


Chiens impériaux – race de chiens de garde élevés dans les Empires
jumeaux.


Cœurs sauvages – militaires qui assurent la garnison de la forteresse
du Géant solitaire.


Collège des escamoteurs – assemblée des hauts responsables de l’église de Sagot.


« Comme chercher un nain qui fume » – les nains ne fument pas et considèrent les
fumeurs avec mépris, étant donné que les premiers fumeurs ont été les gnomes.
Imitant en cela ces derniers, bien des hommes ont également pris cette habitude
que certains jugent condamnable.


Contrat – accord
passé entre un maître-cambrioleur et son client. Le voleur s’engage à fournir
un objet spécifique ou, en cas d’échec, à restituer l’avance perçue plus un
pourcentage sur la valeur des biens concernés. Le client s’engage quant à lui à
régler la totalité de la somme convenue dès réception de l’article qui
l’intéresse. Un contrat ne peut être dénoncé que par consentement mutuel.


Corne d’Arc-en-ciel – objet légendaire façonné par les ogres pour contrer
leur propre magie, le Kronk-a-Mor, au cas où elle échapperait un jour à leur
contrôle. Après s’en être emparés, les elfes noirs ont offert cette Corne aux
hommes (par l’entremise du général Grok) comme gage de leurs bonnes intentions
et symbole d’une alliance éternelle avec Valiostr. À deux ou trois siècles
d’intervalle, la Corne doit être imprégnée de magie pour ne pas perdre ses
pouvoirs. Suite à l’apparition de la zone interdite, la Corne fut emportée à
Hrad Spein et déposée près de la sépulture de Grok. C’est la magie de la Corne
qui empêche l’innommable de sortir des Terres de la désolation.


Crête du Monde – la plus haute chaîne de montagnes de Siala. Elle
s’étend du nord au sud sur la quasi-totalité du continent. Franchir la Crête
est très difficile, c’est pour cette raison que les terres situées au-delà sont
restées pratiquement inexplorées.


Djanga – danse
rythmée et pleine d’entrain, très populaire en Zagorie.


Djashla – royaume
d’un peuple de montagnards situé le long de la Crête du Monde.


Djok Imargo ou
« Djok le porteur d’Hiver » – homme censé avoir assassiné
le prince de la Maison de la Rose noire, un crime à l’origine de l’Hiver
interminable.


Doralissiens – race d’hommes-boucs vivant dans les steppes d’Ungava.


Dragon de Garrak – garde du roi Garrak.


Drokr – tissu
incombustible étanche à l’eau et aux odeurs que fabriquent les elfes.


D’san-dor (orque),
ou la Forêt ensommeillée – bois situés dans les Terres de la
désolation, non loin des éperons rocheux des Monts du désespoir.


Duché d’Écrevisse – l’unique État des Terres de la désolation.


Elfes – seconde
jeune race de Siala. Les elfes sont apparus peu après leurs proches parents les
orques. Après avoir vécu plusieurs millénaires dans les forêts de Zagraba, ce
peuple s’est divisé en elfes blancs et elfes noirs.


Insatisfaits par ce que leur apportait le chamanisme,
les elfes blancs ont entrepris d’étudier la sorcellerie qui relève de la magie
des hommes. Assimilant cela à une trahison envers leur culture ancestrale, les
elfes noirs ont continué pour leur part à utiliser la magie originelle de leur
race, le chamanisme.


Les noms de tous les elfes de sexe féminin débutent
par un « m » et ceux des mâles par un « e ». Le suffixe « ssa »
est ajouté au nom de tout elfe de noble extraction.


Empires – suite
à la naissance de jumeaux au sein de la famille impériale, l’Empire d’origine
fut scindé en deux Etats – l’Empire du Lac proche et l’Empire du Lac
lointain – qui se livrent depuis une guerre incessante, chaque descendant
des jumeaux souhaitant les unifier sous l’égide de sa propre dynastie.


Épée à deux mains – arme dont la lame peut atteindre une aune et demie de
long. Une telle épée a généralement une poignée massive, un lourd contrepoids
sphérique et une large garde. Il arrive que l’armurier ajoute des barbillons à
la lame pour l’empêcher de traverser entièrement le corps de l’adversaire.


Épée bâtarde – épée à lame de taille moyenne pouvant être maniée à une ou à deux
mains.


Épées frère et sœur – nom des deux épées utilisées par les bretteurs de
l’école d’escrime la plus prisée de la noblesse de Garrak. Pendant les combats,
ces armes sont tenues à des hauteurs différentes. Le « frère », une
lame étroite à deux tranchants, est tenu dans la main droite et sert tant
d’arme de taille que d’estoc. La « sœur », plus courte et sans
tranchant, n’est utilisée que pour l’estoc. Elles sont transportées soit dans
le dos soit dans un double fourreau.


Épines – les
militaires de ce détachement effectuent des missions de reconnaissance et
lancent des raids loin dans les Terres de la désolation. Les Epines ont une
réputation de risque-tout et de vantards sans scrupules.


E.R. –
l’Ère des Rêves, époque finale de Siala. Les événements décrits dans ce livre
se déroulent au cours de la dernière année de l’Ère des Rêves. Cette époque a
été précédée par l’Ère des Réalisations pendant laquelle les hommes sont
apparus en Siala, il y a de cela environ sept millénaires. Il y a eu auparavant
l’Ère grise (la période qui a débuté avec l’apparition des orques et des elfes)
et l’Ère noire (nul ne sait qui, à l’exception des ogres, vivait sur Siala à
cette époque lointaine et ce qui s’est alors passé).


Feuille verte – une des plus épouvantables tortures des elfes noirs,
utilisée uniquement contre les orques (la seule exception étant Djok Imargo). Nous
ne savons pratiquement rien à son sujet, mais les rumeurs parlent de tourments
infernaux qui peuvent être infligés sans interruption pendant plusieurs années.


Filande – royaume
situé le long des éperons méridionaux des Monts Naniques.


Forêts de l’alyal – bois situés dans les Terres septentrionales de Siala,
à proximité de la Crête du Monde. Les elfes blancs s’y sont installés après
avoir quitté les forêts de Zagraba lors du schisme qui a définitivement divisé
les Maisons elfiques.


Forêts de Zagraba – ces bois de conifères couvrent un immense secteur. Par
endroits magnifiques, en d’autres terrifiants, ils abritent sous leurs
frondaisons une multitude de créatures mystérieuses. On trouve dans les forêts
de Zagraba des elfes noirs, des orques, des gobelins et des dryades.


Forgeage canien – terme qui s’applique à toutes les armes en acier que
les forgerons de Cania obtiennent à partir du minerai des Mines de fer
d’Isilia. Grâce à des techniques jalousement gardées, ce métal prend une
couleur rubis et une caractéristique unique – au contact d’acier ayant
d’autres origines le canien émet un tintement mélodieux évoquant des clochettes
ou encore un crissement de fureur. Pour cette raison, l’acier forgé par les
Caniens porte également le nom d’acier qui chante, d’acier hurlant ou de Sang
de rubis.


Garde royale de Valiostr – garde personnelle du roi, uniquement constituée de
membres de la noblesse. Ces gardes portent un uniforme gris et bleu, les
couleurs royales, et ils sont placés sous le commandement d’un capitaine.


Garrak – royaume
du sud des Terres septentrionales de Siala. Puissants et lourdement armés, les
nobles de Garrak ont la réputation d’être irascibles, redoutables et
imprévisibles.


Garrinche (gnomique,
littéralement : « gardien des coffres ») – créature vivant
dans les steppes d’Ungava. Un garrinche bien dressé devient un excellent
protecteur des biens de son maître.


Géant solitaire – forteresse qui contrôle l’unique col des Monts du
désespoir reliant les Terres de la désolation à Valiostr.


Géants – une
des races qui vit dans les Terres de la désolation.


Ghols – charognards
qu’on trouve souvent sur les champs de bataille ou dans les cimetières. Si
leurs sources de nourriture viennent à se tarir, les ghols peuvent hiberner
plusieurs années.


Gnomes – comme
leurs cousins plus grands, les nains, les gnomes sont apparus sur le monde de
Siala juste après les orques et les elfes. Tant les gnomes que les nains se
sont installés dans les Monts Naniques, s’enfouissant dans leurs profondeurs.
Les gnomes sont des êtres barbus, trapus et querelleurs. À l’époque où ils
vivaient dans les Monts Naniques, les gnomes occupaient la position de frères
cadets des nains. Piètres artisans, ils n’ont jamais su produire des objets
aussi élégants et délicats que leurs cousins. Néanmoins, les gnomes excellent
dans l’extraction minière en tout genre et le travail de l’acier. Ce sont en
outre des bâtisseurs et des terrassiers hors pair.


Après avoir résidé dans les Monts Naniques pendant des
millénaires, les gnomes ont abandonné leurs anciennes demeures suite à de
graves dissensions avec les nains.


Les gnomes se sont trouvé un nouveau refuge dans les
puits des Mines de fer d’Isilia, dont ils règlent le loyer en versant au
royaume un tribut annuel et en comblant tous ses besoins en acier. Les gnomes
ont inventé la presse d’imprimerie puis découvert la poudre à canon (même si
les nains soutiennent qu’ils ont subtilisé ce secret à un des leurs qui
revenait d’un voyage effectué au-delà de la Crête du Monde). L’âpre bataille
qui opposa les cousins brouillés dans les Champs de Sorna (en 1100 E.R.)
s’acheva sans qu’il y ait ni vainqueurs ni vaincus. Les deux camps en restèrent
là après avoir subi de très lourdes pertes.


Les gnomes protègent jalousement le secret de la
composition de la poudre et conservent l’exclusivité de la fabrication des
canons.


Ils n’ont aucune magie leur étant propre, car leur
dernier sorcier a été tué dans les Champs de Sorna, et tous leurs écrits sont
dissimulés dans les profondeurs des Monts Naniques, à l’intérieur d’une cachette
à laquelle ils n’ont plus accès en raison de la dégradation de leurs rapports
avec les nains.


Gobelins – petites créatures vivant dans les profondeurs des forêts de Zagraba. Le
chamanisme des gobelins est considéré comme le plus puissant, après celui des
ogres, mais il ne comporte pratiquement aucun sortilège d’attaque.


Grisepierre – la plus épouvantable et imprenable des forteresses de Valiostr. Depuis
qu’elle est utilisée comme prison, nul n’a jamais réussi à s’en évader.


Grok –
1) général de Valiostr devenu légendaire pour avoir contenu l’armée des orques
à Avendoom jusqu’à l’arrivée des elfes noirs venus leur prêter main-forte la
dernière année des Temps paisibles (640 E.R.). Une statue a été érigée à sa
gloire sur une des places centrales de la cité. – 2) frère cadet du
général Grok, magicien surnommé par la suite l’innommable.


Guerre de printemps – conflit qui débuta la dernière année des Temps
paisibles (640 E.R.). Hommes et elfes noirs combattirent ensemble les orques de
Zagraba. La Guerre de la honte est le terme employé par les orques pour
désigner cet affrontement.


Hand – chef
militaire des orques.


Hiver interminable – nom donné par les elfes aux cent quarante années
séparant l’an 500 E.R. de l’an 640 E.R. L’Hiver interminable suivit l’assassinat
du prince elfe de la Maison de la Rose noire, à Ranneng, pendant les festivités
de cette cité. Il s’acheva la dernière année des Temps paisibles (640 E.R),
pendant la Guerre de printemps, quand les elfes décidèrent de porter secours à
Grok et ses hommes qui se battaient contre les orques. Grok se vit remettre la
Corne d’Arc-en-ciel comme gage de la fin de l’Hiver interminable.


Hôpital des dix martyrs – hôpital municipal d’Avendoom, fondé sur l’ordre de
Grok à l’emplacement où un détachement d’orques qui avaient forcé les défenses
de la cité fut stoppé par dix membres héroïques de la garnison de cette ville
(640 E.R.).


Hrad Spein (ogresque),
ou Palais d’Os – immense ensemble souterrain de palais et de
catacombes où les ogres, les orques, les elfes puis les humains ont enseveli
leurs guerriers tombés au combat.


H’san’kor (orque),
ou Flûte terrifiante – monstre mangeur d’hommes des forêts de
Zagraba.


« Innocent comme Djok le porteur d’Hiver » – expression répandue. Accusé du meurtre du
prince de la Maison de la Rose noire, Djok Imargo fut livré aux elfes qui
l’exécutèrent. Après quoi, de 501 à 640 E.R, les Maisons des elfes noirs
n’eurent plus aucun contact avec Valiostr. Il fut établi par la suite que Djok
était innocent de ce crime.


Innommable (l’) –
surnom donné à un magicien de Valiostr après sa trahison au cours de la
dernière année des Temps paisibles (640 E.R.).


Irilla (orque),
ou Araignée de brume – une émanation engendrée par le chamanisme
ogresque. À ce jour, nul ne sait avec certitude s’il s’agit d’une substance
immatérielle ou d’une créature vivante.


Iselina (orque)
ou Fleuve Noir – ce fleuve prend sa source dans les Monts Naniques,
s’écoule dans le secteur sud des forêts de Zagraba, traverse Valiostr, puis se
scinde en deux branches qui vont se jeter dans l’océan Oriental.


Isilia (orque) –
royaume à la frontière de Valiostr et de Miranueh. Le marbre d’Isilia est
extrait dans les éperons méridionaux des Mines de fer. Marcher sur cette pierre
engendre un fort écho, c’est pourquoi ce marbre est fréquemment utilisé pour se
protéger des intrusions de voleurs ou d’assassins, quand ce n’est pas
simplement pour sa beauté malgré les nuisances sonores qui lui sont
attribuables.


Joyeux gibiers de potence – criminels de droit commun recrutés dans l’armée. Ils bénéficient
ainsi de l’absolution de leurs fautes et servent dans un corps expéditionnaire
rattaché aux forces navales.


K’lissang (orque,
lit. « toujours fidèle ») – elfe ayant fait vœu de loyauté et
s’étant engagé pour neuf ans en tant que garde du corps d’un elfe de plus noble
extraction. Si le k’lissang est tué pendant cette période, toute sa famille est
acceptée dans le clan de l’elfe qu’il s’était engagé à protéger.


Kronk-a-Mor – chamanisme des ogres.


Labyrinthe – ancienne construction des orques, située dans les forêts de Zagraba.
Les orques ont coutume d’y libérer des prisonniers et de faire des paris en
misant sur les malheureux qui survivront le plus longtemps.


Langages de Siala – il existe trois groupes de langues principales en
Siala. Le premier est celui des langues des orques, également parlé par les
elfes. Le deuxième est le groupe gnomique, parlé tant par les gnomes que les
nains. Le troisième englobe toutes les langues humaines. On dénombre également
quelques dialectes, comme ceux des ogres et des gobelins.


Lien de Borg – du nom du général qui a imaginé dans un lointain passé la formation en
chaîne, où chaque soldat joue un rôle capital pour repousser une attaque.


Ling – animal
de petite taille vivant dans les steppes des Terres de la désolation.
Ressemblant fort à des rats à longs poils, les lings ont des dents et des
griffes bien plus grosses que ces rongeurs.


Maîtres de Basseterre – maîtres artisans de Basseterre, célèbres dans tout
Siala pour leur vaisselle en porcelaine couleur lilas.


Maître de l’espadon – titre donné aux escrimeurs qui maîtrisent parfaitement
les trois techniques d’utilisation de l’épée à deux mains (assaut classique,
fauchage et coup dit « du bâton »). La poignée de l’arme reçoit alors
la représentation en relief d’une feuille de chêne en or.


Marchands de sable royaux – police secrète qui protège les intérêts de l’État et
de la famille régnante. Leur surnom vient de leur emblème qui est un sablier.


Mer Froide – la mer la plus au nord de l’océan Occidental. Elle baigne Valiostr et
les Terres de la désolation.


Mines de fer – montagnes et mines d’Isilia d’où est extrait le minerai permettant de
faire le meilleur de tous les aciers. Les gnomes vivent dans leurs galeries.


Mirangrad – capitale de Miranueh, un royaume situé à la bordure de Valiostr.


Miranueh – royaume ayant des frontières avec Garrak, Isilia et Valiostr.
Constamment en guerre contre Valiostr à cause des Terres contestées.


Monts du désespoir – montagnes basses mais imprenables qui séparent
Valiostr des Terres de la désolation. Un seul col permet de les traverser et la
forteresse du Géant solitaire en surveille l’accès.


Monts Naniques – immense chaîne de montagnes, si hautes que seule la
Crête du Monde peut soutenir la comparaison. Ils s’étendent d’est en ouest dans
les Terres septentrionales, qu’ils divisent en deux parties. Le Zam-da-Mort, ou
Château de la Mort, est le pic le plus vertigineux et majestueux de ces
montagnes.


Nains – petits
êtres vivant dans les Monts Naniques, très différents de leurs proches cousins
les gnomes. Qu’ils puissent avec leurs mains trapues aux doigts boudinés créer
des objets magnifiques, hautement appréciés dans tout Siala – armes,
outils, œuvres d’art – a de quoi surprendre.


Obur – ours
géant des forêts de Zagraba.


Ogres – peuple
des Terres de la désolation. Seule ancienne race de Siala toujours représentée
en ce monde. Les ogres ont depuis l’aube des temps bénéficié d’une magie
puissante et destructrice, le Kronk-a-Mor. Les ogres sont considérés comme
étant de lointains parents des orques et des elfes. Ces derniers disent que les
dieux ont privé les ogres d’intelligence, car s’ils avaient toujours leurs
capacités d’antan ils se seraient depuis longtemps rendus maîtres du monde.


Ordre des magiciens – il existe un tel ordre dans chaque royaume, à
l’exception de ceux de Zagorie et de Djashla. Chaque ordre a un conseil
d’Archimages et est dirigé par un grand maître. Il existe au sein de chaque
ordre une hiérarchie très stricte, et le rang de chaque membre est symbolisé
sur son bâton : simple magicien – un anneau ; magicien
élémentaire (maître des capacités spécifiques à plusieurs écoles) – deux
anneaux ; magicien ayant un droit d’accès au conseil – trois anneaux ;
Archimage – quatre anneaux ; grand maître – quatre anneaux plus
la petite effigie d’un corbeau au sommet du bâton.


Orque – première
nouvelle race de Siala. Les elfes les considèrent comme leurs ennemis jurés,
même s’ils sont leurs proches parents. Les orques soutiennent qu’ils sont
arrivés les premiers sur ce monde, et qu’ils devraient par conséquent le
gouverner, que l’apparition de tous les autres peuples est le fruit d’une
erreur divine. En plus des orques des forêts de Zagraba, on en trouve également
dans les Terres de la désolation (les orques hivernaux).


Pacte de Vastar (le) – en 223 E.R. Vastar, roi de Garrak, conclut une
alliance avec un dragon afin que cette créature l’assiste dans ses attaques
contre les royaumes voisins. Ce fut cependant un marché de dupes, car le dragon
en question s’abstint d’intervenir et l’armée de Vastar fut mise en déroute. Le
terme « Pacte de Vastar » s’applique désormais à tout accord
désavantageux de ce genre.


Place du Marché – célèbre place d’Avendoom où sont fréquemment données
des représentations théâtrales.


Prise d’Écrevisse (fam.) – prise à laquelle il est impossible de se soustraire.
Cette expression vient de la croyance populaire voulant que les habitants du
duché d’Écrevisse soient extrêmement forts, et que ceux qu’ils saisissent n’ont
aucune chance de s’en tirer vivants.


Protecteur des escamoteurs – une des positions les plus élevées dans la hiérarchie
des serviteurs de Sagot.


Rêve de Cristal – cours d’eau qui traverse le secteur portuaire
d’Avendoom pour aller se jeter dans la Mer Froide.


Royaume des Marches, ou les Marches – royaume situé au-delà des
affleurements nord des Monts Naniques et des forêts de Zagraba.


Sagot – une
des douze divinités du panthéon de Siala. Protecteur des voleurs, des escrocs,
des filous et des espions.


Sagra – une
des douze divinités du panthéon de Siala. Déesse de la guerre, de la justice et
de la mort. Également patronne des soldats.


Shamar – capitale
du royaume des Marches.


Siala – monde
sur lequel se déroulent les événements relatés dans cet ouvrage.


Silna – déesse
de l’amour, de la beauté et de la nature.


S’kash (orque) –
épée à la lame incurvée, tranchante sur son bord concave interne et fréquemment
dentelée comme une scie.


Sklot (gnomique)
ou « tire-bouchon » – lourde arbalète militaire conçue
pour que ses carreaux transpercent l’armure lourde des guerriers des premières
lignes.


Sorcellerie – magie supérieure pratiquée par les magiciens tant humains qu’elfes
blancs et fondée sur la magie primitive, ou chamanisme, des orques et des elfes
noirs.


Sourcils d’acier – infanterie lourde des Cœurs sauvages.


Stalkon – nom
que portent les monarques de la dynastie royale de Valiostr.


Steppes d’Ungava – plaines incultes de l’extrémité sud des Terres
septentrionales.


S’u-dar (ogresque)
ou le Col de Glace – unique route qui traverse les Aiguilles de
glace pour donner accès à la citadelle de l’innommable.


Sultanat –
État situé loin au-delà des steppes d’Ungava.


Svens ou outres
chantantes – créatures des Terres de la désolation qui ressemblent à
des sphères volantes velues. Quand il gèle très fort dans les Terres de la
désolation, il arrive que des svens apparaissent et chantent une mélodie fatale
pour tout ce qui vit.


Temps paisibles – période (de 423 E.R. à 640 E.R.) pendant laquelle
Valiostr ne livra aucune guerre. Ce fut un moment de prospérité pour le
royaume. Les Temps paisibles s’achevèrent quand une très importante armée
d’orques quitta les forêts de Zagraba pour envahir Valiostr.


Terres contestées – terres bordant les forêts de Zagraba, entre Miranueh
et Valiostr.


Terres de la désolation – forêts et étendues de steppes et de glace du grand
nord. Elles sont peuplées d’êtres de diverses origines, dont plusieurs tentent
constamment de migrer dans les Terres septentrionales de Siala. Seuls les Monts
du désespoir infranchissables, la forteresse du Géant solitaire et la vaillance
des Cœurs sauvages les empêchent d’envahir le monde des humains. Ogres, géants,
svens, h’varrs, orques hivernaux et douzaines d’autres espèces vivent dans cet
immense territoire. Des hommes y subsistent également, des sauvages et des
barbares placés sous l’autorité de l’innommable. On ne trouve dans la totalité
des Terres de la désolation qu’un seul Etat humain, le duché d’Écrevisse sur la
péninsule de la Pince d’Écrevisse.


À l’extrême nord des Terres de la désolation, au-delà
des Aiguilles de glace, se trouve l’habitat de l’innommable, un lieu dont les
primitifs capturés par des éclaireurs des Cœurs sauvages ne parlent qu’avec des
murmures empreints de respect.


Têtes de pioche – surnom parfois donné aux gnomes. Leur arme préférée
est en effet le pic de combat, une arme hybride entre la hache d’armes et le
marteau de guerre.


Tire-au-vent – nom donné dans l’armée aux archers expérimentés, quel que soit le
détachement auquel ils appartiennent. Même quand souffle un vent capable de
faire dévier n’importe quel projectile, les tire-au-vent ne ratent pratiquement
jamais leur cible.


Toques de castor ou Castors – fantassins de Valiostr armés d’épées à deux
mains. Chacun d’eux porte un titre de maître de l’espadon et un couvre-chef en
peau de castor qui le différencie des membres des autres unités. Les Castors
constituent une force de frappe de réserve utilisée pour redresser la situation
en cas de besoin. Pendant une action militaire, ces hommes ont également
l’insigne honneur de protéger l’étendard personnel du roi, en lieu et place de
la garde royale.


Traîneau d’Écrevisse – dans le duché d’Écrevisse, les individus exécutés sont
transportés jusqu’à leur tombe sur un traîneau. D’où le sens de la phrase :
« Si tu entends le traîneau d’Écrevisse, c’est que la mort vers toi se
glisse. »


Tresh (orque) 
terme de politesse utilisé par les elfes pour s’adresser ou se référer à un
elfe de noble extraction. Utilisé à l’occasion par des représentants d’autres
races qui s’adressent à des elfes de haut rang.


Vampire – créature
légendaire. Nul ne sait s’ils existent en ce monde ou uniquement dans
l’imagination de quelques paysans éméchés. D’après le folklore, seuls des
humains et des elfes noirs peuvent devenir des vampires. Ces derniers sont
censés avoir des pouvoirs surnaturels, comme la capacité de se métamorphoser en
chauve-souris ou en nappe de brouillard. L’Ordre des magiciens considère leur
existence plus que douteuse.


Vieux Creuseur –
carrières de pierre situées à six jours de voyage d’Avendoom. Elles reçurent le
surnom attribué à leur premier propriétaire. Les pierres ayant servi à ériger
les murs légendaires de la capitale en proviennent. De nos jours, Vieux
Creuseur est à l’abandon.


Yeux du Mort –
se dit lorsqu’un jet de dés donne deux « un ».


Zagorie, ou les Terres libres – territoire situé près des éperons sud des
Monts Naniques. Bien des individus mécontents des autorités ou des lois du
royaume s’y réfugient – paysans, fils cadets, courtisans en disgrâce,
aventuriers et criminels. Tous peuvent y trouver des terres et du travail.


Zam-da-Mort
(gnomique), ou Château de la Mort – pic le plus élevé et le plus
majestueux des Monts Naniques.


Zone secrète ou interdite (ou encore « la Tache ») – secteur
d’Avendoom apparu suite à une tentative d’utilisation de la Corne d’Arc-en-ciel
pour neutraliser le Kronk-a-Mor en 872 E.R. La zone interdite est ceinte d’un
mur que nul n’ose franchir, car le mal est censé résider au-delà.
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